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A MONSIEUR 



VILLEMAIN, 

DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE. 



Je venais d’écrire laborieusement plusieurs pages à propos des 
£ ttais , ce livre de bonne foy (comme l’appelle son auteur) , cette 
confession d’un génie qui suffirait seul à la gloire d’un siècle et d’un 
peuple, s’il n’élait dans les destinées de la France de rivaliser sans 
cesse avec toutes ses gloires. Avant de publier ma méditation, j’ai 
relu, Monsieur, votre Éloge de Montaigne; — on ne refait point 
les chefs-d’œuvre, et j’ai jeté au feu mon esquisse. 

Michel de Montaigne n’a pas besoin de biographe. * Sa vie, avea- 
vous dit , nous offre peu d’événements : elle ne fut point agitée; 
c’est le développement paisible d’un caractère aussi noble que droit, 
la tendresse liliale, l’amitié occupèrent scs plus belles années. Il 
voyagea, n’étant déjà plus jeune, et n’ayant plus besoin d’expé- 
rience; mais son ame, nourrie si longtemps du génie antique, re- 
trouva de l’enthousiasme à la vue des ruines de Rome et de la 
Grèce. — Malgré son éloignement pour les honneurs et les emplois, 
élu par le suffrage volontaire de ses concitoyens, il avait rempli 
deux fois les fonctions de premier magistrat dans la ville de Bor- 
deaux. Il était plus fait pour étudier les hommes que pour les gou- 
verner : c’était l’objet où se portait naturellement son esprit. Il s’en 
occupait toujours dans le calme de la solitude et dans les loisirs de 
la vie privée. Les fureurs de la guerre civile troublèrent quelque- 
fois son repos; et sa modération , comme il arrive toujours , ne put 
lui servir de sauvegarde. Cependant ces orages même ne détruisi- 
rent pas son bonheur. C’est ainsi qu’il coula ses jours dans le sein 
des occupations qu’il aimait , libre et tranquille, élevé par sa raison 
au-dessus de tous les chagrins qui ne venaient poin^du cœur , at- 
tendant la mort sans la craindre, et voulaut qu’elle le trouvât oc- 
cupé à bêcher ton jardin, et nonchalant d’elle. — Les £ssais ne fu- 
rent pour Montaigne qu’un amusement facile, un jeu de son esprit 
et de sa plume. Heureux l’écrivain qui , rassemblant ses idées 
comme au hasard , et s’entretenant avec lui-mème, sans songer à 
la postérité , se fait cependant écouter d’elle. On lira toujours avec 
plaisir ce qu’il a produit sans effort. Toutes les impressions de sa 
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pensée, fixées à jamais par le style , passeront aux siècles à venir. 
Quel fui son secret? — Il s’est mis tout entier dans ses ouvrages. II 
jouira donc mieux que personne de cette immortalité que donnent 
les lettres , puisqu’en lui seul l’homme ne sera jamais séparé de 
l’écrivain , et que son caractère ne sera pas moins immortel que 
son talent. * 

Hâtons-nous de le dire , à l’honneur de notre époque , le livre des 
Estais, généralement admiré, est surtout trop connu pour qu’il 
soit besoin d’entrer dans les détails de sa composition. Le seizième 
siècle fut le berceau des guerres politiques et religieuses, des con- 
troverses et des théories. Le règne de la force matérielle venait d’ex- 
pirer avec le moyen âge : celui des idées commençait à se faire 
jour. L’avenir s’inondait tout à coup des lumières du passé, et lors- 
qu'un littérature, en matière politique et religieuse, le seizième 
siècle insurgé proclamait les pamphlets de la Réforme ; lorsque Ra- 
belais écrivait son roman satirique , au risque du fagot ou de l’es- 
trapade, Montaigne vint, qui, le premier en France, soutint la li- 
berté de la raison contre les opinions les plus opposées, contre tous 
les partis belligérants , dont chacun à son tour prétendait imposer 
à ses adversaires, comme des vérités, les chances de sa fortune. 
Montaigne , philosophe au milieu des orages de sou temps , se ré- 
fugia dans un scepticisme paisible qui protégeait mieux que n’eût 
pu faire sa polémique, la liberté naissante des consciences , et pre- 
nait fait et cause pour le salut de la morale humaine. 

Un critique dont les jugement^ sont dictés par un goût d’une 
rare délicatesse , a résumé ainsi l’influence de Montaigne sur ses 
contemporains et sur les temps qui l’ont suivi : — * L’auteur des 
Essais a eu la destinée d’un homme vraiment supérieur à son siè- 
cle. Son époque, qui ne l’a point compris, le laisse passer obscuré- 
ment. Quelques hommes seulement en font cas, mais sans trop s’en 
vanter. Juste-Lipse l’appelle le Thalès français ; De Thou dit de lui : 
— * C’est un homme d’une liberté naturelle, que ses Essais immor- 
taliseront dans la postérité la plus reculée » Le cardinal Du Perron 
appelle les Essais le bréviaire des honnêtes gens. — Montaigne est 
déjà lu, mais goûté en secret; il obtient des assentiments individuels 
et réservés , mais il n’a pas encore d’influence réelle. Ses en- 
nemis, quoique plus nombreux que ses amis , ne le sont pas beau- 
coup. Les gens d’église qui le lisent , le traitent de sophiste; — Jo- 
seph Scaliger l’appelle un ignorant hardi. — Au commencement du 
dix-septième 6iècle , ses admirateurs n’augmentent pas beaucoup. 
Balzac, à cAté d’éloges sincères, en fait des critiques assez vives 
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Port-Royal tout entier s’insurge contre son scepticisme; et le plus 
grand homme de cette pieuse compagnie, l’austère Pascal, se 
montre plus sévère pour Montaigne que pour les jésuites. Son livre, 
selon. Pascal , est pernicieux , immoral 1 Montaigne ne songe qu'à 
mourir mollement et lâchement. Dans la Logique de Port Royal il 
n’est pas mieux traité; on ne lui rend même pas justice littéraire- 
ment, et on profite de lui sans l’en remercier. Sur la fin du siècle, 
on commence à le voir avec plus de désintéressement, et on le juge 
mieux ; La Bruyère imite visiblement son style; La Fontaine le mé- 
dite ; Bayle, esprit si judicieux , le continue et le commente. Mais 
c’est au dix-huitième siècle seulement que Montaigne est apprécié 
à sa juste valeur. Il est reconnu et proclamé par tous les écrivains 
éminents, comme leur prédécesseur et leur glorieux aïeul. Mon- 
taigne vit de sa véritable vie ; il est à sa place, en pleine compagnie 
de sceptiques; il n’a plus affaire aux jésuites ni aux jansénis- 
tes. Voltaire reprend toutes les idées de Montaigne , et le trans- 
formant dans son style vif, précis, fait pour l’action et le combat, 
il donne le mouvement et l’allure polémique à toutes ces opinions 
qui , dans Montaigne , étaient enveloppées du langage abondant, 
curieux , pittoresque et légèrement diffus, et la spéculation oisive 
du seizième siècle. Rousseau le copie; Diderot et tous les encyclo- 
pédistes l’étudient, lui font des emprunts, et rhabillent ses ingé- 
nieuses rêveries. Il est dans la destinée de Montaigne que plus il 
vieillit, plus sa renommée augmente. Tour à tour, les côtés si nom- 
breux et si divers de son admirable livre reçoivent une sorte de vie < 
nouvelle. Dans le dix-huitième siècle , ce sont les idées ; dans le dix- 
neuvième , où l’on est plus désintéressé et plus libre dans les idées, 
où l’on est à peu près aussi loin des rancunes jansénistes que de 
l’incrédulité des philosophes, c’est le style de ce grand esprit qu’on 
remet en honneur. C’est dans Montaigne , dit-on avec raison , qu’il 
faut aller rajeunir la langue par des innovations, ou plutôt par des 
résurrections de bon aloi. Sous quelque point de vue qu’on le re- 
garde, et soit qu’on y cherche l’instruction ou la distraction , je ne 
sais pas d’écrivain dont la lecture soit plus féconde, plus piquante , 
plus substantielle que celle de Moutaigne. Penseur aux allures aussi 
capricieuses que sa réflexion est profonde, incisive, il passe eu re- 
vue tous les points où peut se porter la méditation humaine. Poésie, 
médecine, histoire naturelle, politique, religion, morale, rien ne 
lui échappe , ou plutôt tout l’attire , tout le séduit et le captive ; — 
promeneur naïf dans le monde de la pensée , il veut tout voir , et 
marquer , en le quittant , chaque endroit d’une épigraphe triste ou 
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moqueuse, d’un trait philosophique ou d’un souvenir. Les Essais 
commencent à toutes les pages : c’est un livre qu’on ne peut ni re- 
monter par l’analyse , ni redescendre par la synthèse. » 

L’histoire philosophique et l’histoire littéraire de la France doi- 
vent à Montaigne une égale reconnaissance. Comme philosophe, il a 
retracé — « non les formes incertaines et passagères de la société, 
mais l’homme tel qu’il est toujours et partout. Ses peintures ne sont 
pas vieillies après trois siècles ; et ses copies si fidèles , si vives, 
toujours en présence de l’original qui n’a pas changé , conservant 
toute leur vérité, n’ont rien perdu de leur éclat, et paraissent 
môme embellies par l’épreuve du temps. Sa naïve indulgence, sa 
franchise et sa bonhomie ont cessé depuis longtemps d’ôtre en 
usage : elles ne cesseront jamais de plaire , et tout le raffinement 
d’un siècle civilisé ne servira qu’à les rendre plus curieuses et plus 
piquantes. Ses remarques sur le cœur humain pénètrent trop avant 
pour devenir jamais inutiles. Malgré tant de nouvelles recherches 
et de nouveaux écrits , elles seront toujours aussi neuves que pro- 
fondes. » 

Au point de vue littéraire, les Essais sont moins un livre qu’un 
journal divisé en chapitres qui se suivent sans se lier, et qui por- 
tent chacun un titre , sans se soucier beaucoup d’en tenir les pro- 
messes. C’est, à certains égards, une imitation des Traités de 
Plutarque, qui, dans un cadre plus méthodique, renferment un nom- 
bre infini de fantaisies ingénieuses. Montaigne, avec son imagina- 
tion si riche et si poétique , trouve la prose française presque au 
berceau , et la langue à l’état d’enfance; derrière lui pas de mo- 
dèle qui fasse autorité, qui puisse lui imposer ni règles ni gène; 
point de critique pour l’accuser d’atteinte aux lois d’un langage 
traditionnel. De là cette forme si variée et si indépendante, con- 
struisant une langue hardie, toute luxuriante d’audace naïve et d’i- 
mages dont la chaude couleur crée des mots toutes les fois que l’ex- 
pression est rebelle. 

Vous n’avez point, Monsieur , risqué un paradoxe, en cherchant 
à rapprocher l’auteur des Essais et celui de nos grands écrivains 
qui n’a souffert jusqu’ici nulle comparaison. Montaigne et Voltaire, 
ces deux hommes si différents , vous ont paru offrir , sous un de 
leurs aspects, des rappris assez remarquables. Des deux côtés, je 
reconnais avec vous, Monsieur, « une vaste lecture , une immense 
variété de souvenirs, et cette même mobilité d’imagination qui passe 
rapidement sur chaque objet, dans l’impatience de les parcourir 
tous à la fois. Tous deux se montrent doués d’une raison supérieure, 
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Montaigne , aussi vif, et cependant plus verbeux , plus diffus ; — 
c’est le tort de son siècle ; Voltaire , quelquefois moins profond , a 
toujours plus de justesse et de netteté; — c’est le mérite du sien. 
Tous deux ont connu les faiblesses et les inconséquences de l’homme; 
tous deux rient de l’espèce humaine; mais le rire de Voltaire est 
plus amer, ses railleries sont plus cruelles. Tous deux, cependant, 
respirent l’amour de l’humanité : celui de Voltaire est plus ardent, 
plus courageux , plus infatigable ; on connaît assez la haine de l’un 
et de l’autre pour le charlatanisme et l’hypocrisie. Voltaire confond 
trop souvent les objets les plus saints de la vénération publique avec 
de vaines superstitions. Montaigne a su mieux s’arrêter ; la morale 
formera toujours un bon citoyen et un honnête homme ; elle n’est 
pas fondée sur l’abnégation de soi-même , mais elle a pour premier 
principe la bienveillance envers les autres, sans distinction de pays, 
de mœurs , de croyances religieuses. Elle nous instruit à chérir le 
gouvernement sous lequel nous vivons , à respecter les lois aux- 
quelles nous sommes soumis , sans mépriser le gouvernement et les 
lois des autres nations , nous avertissant de ne pas croire que nous 
ayons seuls le dépôt de la justice et de la vérité. Elle n’est pas hé- 
roïque, mais elle n’a rien de faible ; souvent même elle agrandit, 
elle transporte notre ame par la peinture des fortes vertus de l’an- 
tiquité , par le mépris des choses mortelles et l'enthousiasme des 
grandes vérités. Puis , bientôt , elle nous ramène à la simplicité de 
la vie commune, nous y fixe par un nou\el attrait, et semble ne 
nous avoir élevés si haut, dans ses théories sublimes, que pour 
nous réduire avec plus d’avantage à la facile pratique des devoirs 
habituels et des vertus ordinaires. » 

C’est à ces titres , Monsieur, dont l’appréciation fut une de vos 
meilleures pages , que Montaigne m’a paru digne de partager la 
faveur des éditions d’élite auxquelles notre époque a pris tant de 
goût. Un retour aux anciens se manifeste; la littérature facile est 
frappée de mort par ses propres abus ; et nous serions heureux de 
voir les classiques du langage et de la pensée française redevenus 
les vent mectim , les manuels d’une sérieuse jeunesse, et des hom- 
mes à qui l’avenir garde des destinées. 

La presse est devenue l’autocrate du monde; les deux principes 
éternels de toute société , le besoin de repos et le besoin de change- 
ment s’étreignent comme des géants ; et dans cette lutte , tantôt 
sourde et tantôt violente, mais perpétuelle, chaque incident ren- 
ferme une prophétie , chaque mouvement une révolution , et cha- 
que journée une histoire. Tous les vieux pouvoirs s’abaissen’. devant 
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celui de la pensée, dont la hiérarchie compte ses écrivains, scs 
artistes, ses libraires et ses journaux par qui la face dos nations se 
rerouvelle peu à peu. Mais pour qu’elle ne dégénère pas en licence 
et en perturbation , cette liberté doit avoir ses contrepoids : — qu 
pourrait le nier, quand l’évidence est là?... Prométhée des tempsi 
modernes, notre âge porte en son sein le vautour qui le ronge ; il 
le berce au vent continu des révolutions. L’esprit de l’homme, tou 
orgueilleux de ses conquêtes , et qui espérait se servir à lui-même t 
de principe et de fin, s’alimenter de sa propre substance, l’esprit 
de l’homme chancelle à chaque pas , — comme un voyageur au dé- 
sert, l’œil ébloui par tes mirages et les pieds brùlésparles sables. 
L’intelligence ne fut jamais plus hardie, ni parfois plus authenti- 
quement impuissante; elle ne peut s’asseoir en paix au sein des 
ruines qu’elle a faites, et ses vacillantes lumières semblent rendre 
ses défaillances plus éclatantes. A ces tourments des âmes inquiètes 
de l’avenir, ajoutez pour notre société française, les excitations de 
toute nature, sorties de nos orages politiques, les plus prodigieux 
qu’ait vu le monde; — mesurez tout ce que doit engendrer de scep- 
ticisme la vue de si frappantes catastrophes ou celle de si rapides 
fortunes, les unes maintenues et consolidées par l’oubli de tous les 
engagements, les autres s’abîmant en un jour et ne laissant pou- 
morale après elles que la nécessité de jouir vite et de profiter des 
chances heureuses ; — comprenez les vicissitudes d’une société où 
chacun est contraint de se faire sa place, sous peine de n’en pas 
trouver, et vous aurez compassion, sinon dégoût, de cette agita- 
tion universelle qui ôte à l’honneur ses susceptibilités, à l’ambition 
sa patience, au talent sa maturité, et jusqu’au foyer domestique la 
sainteté de son repos ! 

Il est vrai qu’à travers nos crises sociales , quelques esprits ar- 
dents se rencontrent, qui ont pressenti l’imminence prochaine 
d’une réaction décisive, et qui ont deviné qu’une foi généreuse 
pourrait seule devenir l’instrument de cette réaction. Ils ont voulu 
bâtir quelque chose au milieu des débris qui achèvent de crouler 
autour de nous. Ces esprits avaient compris que dans notre société, 
beaucoup se trouve à refaire. Us sont allés assez avant dans son 
étude, pour découvrir la piaie. Us nous ont montré cette société à 
nu , obéissant à la pression de certains ressorts d’une politique ma- 
térielle , et ne levant plus les yeux vers la puissance qui gouverne 
les âmes. Us nous ont montré , sous un coloris dramatique , la vie 
sociale réduite à un calcul ; certains vices reçus comme des bien 
séances; les vertus les plus graves escomptées en argent, et l’homme, 
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au milieu de ce chaos , ne gardant plus de sa vie intellectuelle que 
le regard louche et blasé d’un vieillard épuisé par des excès de jeu- 
nesse. Et sous ce despotisme de la monnaie , ils ont ouï gémir la 
grande part de la race humaine, les descendants de l’esclave an- 
tique et du serf féodal, toutes ces catégories de misères qu’on es- 
time heureuses , parce qu’elles sont à demi vêtues et qu’elles man- 
gent , mais à qui les joies de l’ame , les jouissances de l’esprit , les 
effusions du cœur sont interdites. Ils ont vu sous cette croûte d’é 
goïsme, sur laquelle glisse sans appuyer l’homme civilisé, comme 
l’enfant sur la glace que son poids ébranle, ils ont vu sourdre et 
fermenter toutes les passions haineuses. Mais devant la menace 
d’un tel péril , qu’ont fait presque tous ceux à qui une part de génie 
avait été confiée pour le salut de tous? — Les uns ont élevé les 
drapeaux des systèmes les plus contradictoires. — D’autres, tour- 
mentés du besoin des croyances, se sont épuisés en vains efforts 
pour en créer une à leur image. — II en est enfin qui, plus fatale- 
ment égarés, poussés au délire par l’instinct de leur impuissance , 
ont affiché tous les extrêmes, pour éveiller un peu de bruit autour 
d’eux, sans égard aux conséquences déplorables qu’ils attiraient sur 
le sort des masses. Ainsi , nous vivons pressés, envahis par les cla- 
meurs des intelligences faussées par l’ambition déçue. De ces es- 
prits frappés d’une triste renommée, les uns se sont abîmés sous le 
poids de leurs erreurs ; quelques-uns, suspendus au funeste privi- 
lège de leur popularité, ressemblent A des naufragés que la tour- 
mente refoule sans cesse loin du port. Mais si les hommes passent, 
le mal reste , et la gangrène le suit. 

Contre un fléau si vivace , si prompt à s’infiltrer au sein de toutes 
les classes , et dont les plus hautes capacités se préoccupent, l’u- 
nique remède est tout entier, Monsieur, dans ce gouvernement des 
intelligences qui léguera précieusement votre nom aux souvenirs 
de l’Université française. L’instruction publique est, de nos jours, 
la pierre de touche du progrès social ; les pouvoirs dont elle dispose 
favorisent en l’épurant notre développement politique. Sous les aus- 
pices de votre Ministère , la mission des écrivains peut devenir plus 
sérieuse et plus féconde. Si la nécessité du présent consiste à re- 
fréner l’élan des passions parvenues à l’âge virill , les ressources de 
l’avenir sont immenses. Prenons cette géuération nouvelle qui nous 
pousse déjà sur les bas-côtés de la vie , dirigeons l’essor de ses jeu- 
nes inclinations , créons-lui place dans une voie où elle se trouve 
environnée de bienveillance et de justice, et nous verrons écloro 
un peuple partageant, selon ses capacités et ses goûts , les inégales 
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fonctions d’une société qui protège également tous ses membres. 
A mesure que l’humanité grandit en lumières, elle anoblit inces- 
samment ses intérêts : — devant elle la vérité marche, marche éter- 
nellement; et la vérité, c’est l’unité appliquée à tous les intérêts 
matériels et moraux. Plu3 le domaine de l’intelligence se cultive , 
plus la vie des nations s’élargit, se complète et s’élève. C’est une 
création nouvelle qui achève la Genèse antique, lentement pro- 
gressive, il est vrai, mais inévitable et toute-puissante : c’est 
comme une émanation de la vie de Dieu. Ainsi , de jour en jour , 
l’éducation philosophique venant en aide à l’instruction littéraire, 
effacera des esprits le funeste paradoxe de l’égalité absolue, hallu- 
cination furieuse qui traîne ceux dont elle s’empare sous le niveau 
d’un glaive. Mais l’égalité relative, cette précieuse conquête de notre 
époque, usera davantage de son droit de cité; — faisant du devoir 
un droit commun , par l’admission de chacun à tous les bénéfices 
comme à tous les impôts de notre .société ; — flétrissant partout le 
monopole, imprimant aux masses une forte conviction de la no- 
blesse de leur être, elle rendra désormais indissoluble cette chaîne 
qui relie la terre au ciel , l’homme à Dieu. 

Or, pour perfectionner la science moderne de la vie, ce n’est 
point aux livres nés d’hier qu’il faut exclusivement recourir. Vous 
avez bien senti , Monsieur , cette vérité pratique , lorsque dans vos 
brillantes leçons sur les âges littéraires , vous évoquiez de la tombe 
les morts illustres, par ces éloges qui dans votre bouche prennent 
tant d’autorité. Montaigne , Milton , Pascal , Montesquieu, Fénélon , 
vous doivent des pages qui s’associent à leur génie, en étendant 
leur popularité. 

Votre Éloge de Montaigne a fait naître l’idée et préparé le succès 
de cette nouvelle édition des Essais, qui , par un heureux progrès 
de la science bibliographique, met eu un seul volume, à la portée 
de toutes les fortunes, un ouvrage dont, jusqu’à ce jour, l’impor- 
tante acquisition avait paru moins facile. i,es Essais vont devenir 
je livre de tout le monde. La critique de trois siècles avait consacré 
leur durée: votre Éloge les a rendus impérissables; et ce n’est pas, 
Monsieur, la moindre gloire dont restera honoré, parmi nous, le 
souvenir de Montaigne. 

Paris , 1812. 

P. CHRISTIAN. 
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C’est ièy un livre de bonne foy , lecteur. Il t’advertit 
dez l’entree, que ie ne m’y suis proposé aulcune fin, 
que domestique et privée : ie n’y ay eu nulle considé- 
ration de Ion service , ny de ma gloire ; mes forces ne 
sont pas capables d’un tel dessein. le l’ay voué à la com- 
modité particulière de mes parents et amis : à ce que 
m’ayants perdu (ce qu’ils ont à faire bienlost) , ils y 
puissent retrouver quelques traicts de mes conditions 
et humeurs, et que par ce moyen ils nourrissent plus 
entière et plus vifve la cognoissance qu’ils ont eue de 
moy. Sic’eusteslé pour rechercher la faveur du monde, 
ie me feusse paré de beautez empruntées : ie veulx 
qu’on m’y veoye eh ma façon simple , naturelle et or- 
dinaire, sans estude et artifice; car c’est moy que ie 
peinds. Mes deffauls s’y liront au vif, mes imperfec- 
tions et ma forme naïfve, autant que la reverence pu- 
blicque me l’a permis. Que si i’eusse esté parmy ces na- 
tions qu’on dict vivre encores soubs la doulce liberté 
des premières loix de nature , ie t’asseure que ie m’y 
feusse tresvolunliers peinct tout entier et tout nud. 

MONTAIGNE. 1 1 
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2 L’AUCTEUR Aü LECTEUR. 

Ainsi, lecteur, ie suis moy mesme la matière de mon 
livre : ce n’est pas raison que tu employés ton loisir en 
un subiectsi frivole et si vain ; adieu donc. 



De Montaigne, ce 12 de juin 1580. 
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ESSAIS 



DE MONTAIGNE. 



LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE PREMIER. 

PAR DIVERS MOYENS ON ARRIVE A PAREILLE FIN. 

La pins commune façon d'amollir les cœurs de ceulx qu’on a offen- 
se* , lors qu'ayants la vengeance eu main, ils nous tiennent à leur 
mercy , c’est de les esmonvoir , par soubinission , à commisération et à 
pitié : tontesfois la braveric, la constance et la resolution, moyens 
tout contraires, ont quelquesfois servy à ce mesme efl'ect. 

Edouard, prince de Galles, celuy qui regenta si longtemps nostre 
Guienne, personnage duquel les conditions et la fortune ont beaucoup 
de notables parties de grandeur, avant esté bien fort offensé par les 
Limosins, et prenant leur ville par force, ne peut estre arrcsté par les 
cris du peuple et des femmes et enfants abandonnez à la bouenerie, 
luy criants mercy, et se iectants à ses pieds; iusqu’à ce que, passant 
tousioursoultre dans la ville, il apperceut trois gentilshommes françois 
qui, d'une hardiesse incrovable, soustenoient seuls l'effort de son ar- 
mée victorieuse. La considération et le respect d’une si notable vertu 
reboucha premièrement la poincte de sa cnolere -, et commencea par 
ces trois à faire miséricorde à toiits les aultres habitants de la ville. 

Scanderberch , prince de l’Ep'ire, suyvant un soldat des siens pour 
le tuer , ce soldat , ayant essayé par toute espece d’humilitez et de sup- 
plications de l'appaiser, se résolut à toute extrémité de l'attendre l’es- 
pee au poing : cette sienne resolution arresta sus bout la furie de son 
maistre , qui pour luy avoir veu prendre un si honorable party , le re- 
;eut en grâce. Cet exemple pourra souffrir auttro interprétation de 
ceulx qui n’auront leu la prodigieuse force et vaillance de ce prince là. 

L’empereur Conrad troisiesine, ayant assiégé Guelphe, duc de Ba- 
vieres, ne voulut condescendre à plus doute es conditions, quelques 
viles et lasclles satisfactions qu’on luy offrist, que de permettre seule- 
ment aux gentilsfemmes qui estoient assiégées avecques le duc, de 
sortir, leur honneur sauve, à pied, avecques ce qu’elles pourroient 
emporter sur elles. Et elles, d’un cœur magnanime, s'adviserent de 
charger sur leurs espaules leurs maris , leurs enfants, et le duc mesme. 
l’empereur printsi grand plaisir à veoir la gentillesse de leur courage, 
quil en pleura d'ayse, et amortit toute cette aigreur d'inimitié mor- 
telle et capitale qu’il avait portée à ce duc , et dez lors eu avant traicta 
humainement luy et les siens. 

L'unetl'aullre de ces deux moyens m’emporteroit ayseement; car 
i'aj une merveilleuse lascheté vers la miséricorde et mausuetude. 
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Tant y a , qu'à mon ad vis ie serois pour me rendre plus naturellement 
à la compassion qu'à l’estimalion : si est la pitié passion vicieuse aux 
Stoïcques; ils veulent qu'on secoure les affligez, mais non pas qu’on 
fléchisse et compatisse avecques eulx. Or ces exemples me semblent 
plus à propos, d'autant qu'on veoit ces âmes, assaillies et essayées par 
ces deux moyens, ensoustenir l'un sans s’csbranler. et courber soubs 
l'aullre. Il se' peult dire que, de rompre son cccur à la commisération, 
c'est l'elfect de la facilité, débonnaireté et mollesse, d'où il advient 
que les natures plus foibies, comme celles des femmes, des enfants et 
au vulgaire , y sont plus subiectos; mais, ayant eu à desdaing les lar- 
mes et les pleurs , de se rendre à la seule reverence de la saincte image 
de la vertu . que c’est l'effect d'une ame forte et impitoyable , ayant en 
affection et en honneur une vigueur masle et obstinée. Toutesfois , ez 
aines moins généreuses, l’estonnement et l'admiration peuvent faire 
naistre un pareil elTect : tesmoing le peuple thebain, lequel, ayant 
mis en iuslice d'accusation capitale ses capitaines, pour avoir continué 
leur charge oultrele temps qui leuravoit esté prescrit et preordonné, 
absolut à toute peine Pelopidas qui plioit soubs ie faix de telles obiec- 
tions, et n’employoit à se garantir que requesles et supplications; et 
au contraire Epaininondas, qui veint à raconter magnifiquement les 
choses par luy faicles, et àlesreprdcher au peuple d’une façon fiere et 
arrogante, il n'eut pas le cœur de prendre seulement les halotes en 
main; cl se départit I assemblée, louant grandement la haultesse du 
courage de ce personnage. 

Dionysius le vieil, aprez des longueurs et difficulté* extremes, 
ayant prins la ville deRegge, et en icelle le capitaine Phylon, grand 
homme de bien , qui l'avoil si ohstineement deffeudue , voulut en tirer 
un tragique exemple de vengeance. Il luy dict premièrement, comme 
ie iour avant il avoit faict noyer son fils, et touts cculx de sa parenté : 
à quoy Phyton respondit seulement « Qu’ils en estoienl d'un iour plus 
heureux que luv. * Aprez illefeil despouiller et saisir à des bourreaux, 
elle traisner par la ville, en le fouettant très ignominieusement et 
cruellement , et en oultre le chargeant de félonnes paroles et conlume- 
lieuses : mais il eut le courage tousiours constant, sans se perdre; et, 
d'un visage ferme , alloit au contraire ramenlevant à haulle voix l'hon- 
norable et glorieuse cause de sa mort, pour n'avoir voulu rendre son 
pais entre les mains d'un tyran; le menaccant d'une prochaine puni- 
tion des dieux. Dionysius, lisant dans les yculx de la commune de son 
armee, que.au lieu de s’animer des bravades de cet cnnemy vaincu, 
au mcsprisdcleur chef et de son triumphe , elle alloit s'amollissant par 
Tcslonneinenl d'une si rare vertu , et inarchandoit de se mutiner et 
mesme d'arracher Phyton d'entre les mains de ses sergeauts, feit cesser 
ce martyre , et à cachettes l'envoya noyer en la mer. 

Cerlesc'est un subiect merveilleusement vain , divers et ondoyant, 
que l'homme : il est malaysé d'y fonder iugement constant et uni- 
forme. Voylà Pompeius qui pardonna à toute la ville des Mamertins, 
-contre laquelle il estoit fort animé, en considération de la vertu et ma- 
gnanimité du citoyen Zenon , qui se chargeoitseul de la faulte public- 
que, et ne requennt aullre grâce que d'en porter seul la peine : et 
l'hoste de Sylla , ayant usé, en la ville de Peruse, de semblable vertu, 
n’y gaigna rien ny pour soy ny pour les aullres. 

Et, directement contre mes premiers exemples, le plus hardy des 
hommes et si gracieux aux vaincus, Alexandre, forceant, aprez beau- 
coup de grandes dillicultcz, la ville de Gaza, rencontra Betis qui y 
cominandoil, de la valeur duquel il avoit pendant ce siégé senti des 
preuves merveilleuses, lors seul, abandonné des siens, ses armes des- 
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pecees , tout couvert de sang et de plaves, combattant encores an mi- 
lieu de plusieurs Macédoniens qui le ehamailloient de toutes parts; et 
luy dict. tout picqué d'une si chere victoire (car, entre aultres dom- 
mages, il avoil rcceu deux fresches bleceures sur sa personne) :« Tu 
ne mourras pas comme lu as voulu , Belis; Tais eslat qu'il te fault souf- 
frir toutes les sortes detorments qui se pourront inventer contre un 
captif: > l'aullre, d’une mine non seulement asseuree, mais rogue et 
altiere, se teint sans mot direà ces menaces. Lors Alexandre, voyant 
son Ber et obstine silence : • A il flechv un genouil? luy est il eschâppé 
quelque voix suppliante? Vrayement, ie vainequeray ce silence; et si 
ie n'en puis arracher parole, i’en arracheray au moins du gémisse- 
ment : > et, tournant sacholere en rage, commanda qu'on lui pcrccast 
les talons; et le feil ainsi traisner tout vif, deschircr et desmeinbrcr 
au cul d’une charrette. Seroit ce que la force de courage luy feust si 
naturelle et commune, que, pour ne l'admirer point, il la respeelast 
moins? ou qu'il l'eslimast si proprement sienne , qu’en cette baulteur 
il ne peust souffrir de la veoir en un aullre . sans le despil d'une pas- 
sion envieuse? ou que l'impétuosité naturelle de sa cholere feust in- 
capable d'opposition? De vray, si elle oust rcceu bride, il est à croire 
que , en la prinse et désolation de la ville de Thebes , elle l'eust receue, 
à veoir cruellement mettre au fil de l'espec tant de vaillants hommes 
perdus et n'ayants plus moyen de deffense publicque; car il en feut 
tué bien six mille, aesquels nul ne feut veu ny fuyant, ny demandant 
mercy; au rebours, cherchants, qui çà, qui là, parles rues, à affron- 
ter les ennemis victorieux ; les provoquants à les faire mourir d'une 
mort honnorable. Nul ne feut veu si abattu de bleceures, qui n'essayast 
en son dernier souspir de se venger encorcs, cl, à tout les armes du 
désespoir, consoler sa mort en la mort de quelque ennemy. Si ne 
trouva l'affliction de leur vertu aulcune pitié, et ne suffit la longueur 
d'un iour à assouvir sa vengeance : ce carnage dura iusques à la der- 
nière goutte de sangcspandahlc, et ne s'arresta qu'aux personnes dé- 
sarmées, vieillards, femmes et enfants, pour en tirer trente mille es- 
claves. 

CHAPITRE II. 

DE LA TRISTESSE. 

• 

le suis des plus exempts de cette passion , cl ne l’ayme ny l'estime; 
quoyque le monde ayt enlreprins, comme à prix fafet, de t'honnorer 
de faveur particulière : ils en habillent la sagesse, la vertu, la con- 
science ; sol et vilain ornement! Les Italiens ont plus sortablcment 
baptisé de son nom la malignité : car c’est une qualité tousiours nui- 
sible, tousiours folle ; et, comme tousiours coiugde et basse, les Stoï- 
ciens en defTendenl le sentiment à leur sage. 

MaisTe Conte dict que "Psammenitus, roy“ d’Aegypte, ayant esté 
desfaicl et prins par Cambyses, rov de Perse, veoyant passer devant 
!;iy sa fille prisonnière habillée en servante, qu'on envovoit puiser de 
l’eau, touls ses amis pleurants et lamcntanls autour de luy, se teint 
coy, sans mot dire, les yeulx fichez en terre; et , veoyant encores tan- 
îost qu'on menoil son (ifs à la mort, se mainteint en cette mesme con- 
tenance; mais qu'ayant apperceu un de ses domestiques conduict 
entre les captifs, il se meit à battre sa teste, et mener un dueil ex- 
trême. 

Cecy se ponrroit apparier à ce qu’on veit dernièrement d’un prince 
dcsuoslres, qui ayant ouy àTrenle. où il esloit, nouvelles de la mort 
de son frère aisné, mais un frere en qui consistoil l'appuy et l'hon- 



6 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

neurde tonte sa maison, et hientost aprez d'an puisné sa seconde es- 
porance, et ayant soustenn ces deux charges d'une constance exem- 
plaire; comme, quelques iours aprcz.ua de ses seuls veintà iiiourir.il 
se laissa emporter à ce dernier accident, et quittant sa resolution, s’a- 
bandonna au dueil et aux regrets, en maniéré qu'anlcuns enprinrent 
argument qu’il n'avoit esté touché au vif que de cette derniere se- 
cousse ; mais , à la vérité , ce l'eut que , estant a'ailleurs plein et comblé 
de tristesse , la moindre surcharge brisa les barrières de la patience. U 
s’en pourroit, dis-ie, autant iuger de nostre histoire, n'est oit qu'elle 
adioustc que, Canibvses s'enquerant à Psainmenilus pourquoy , ne 
s’estant esmeu au malheur de son fils et de sa fille, il porloil si impa- 
tiemment celuy d’un de ses amis : C'est, respnndit il, que ce seul dernier 
desplaisir se peult signifier par larmes, les deux premiers surpassants 
de bien loing tout moyen de se pouvoir exprimer. 

Al'advcnture reviendroilà ce propos l'invention de cet ancien pein- 
tre, lequel, ayant à représenter, au sacrifice de Iphigenia, le dueil 
des assistants selon les degrez de l’interest que chascun apportoit à la 
mort de celle belle fille innocente, ayant espuisé les derniers efi'orts de 
son arl, quand ce veint au pere de la vierge, il le peignit le visage 
couvert , comme si nulle contenance ne pouvoit rapporter ce degré de 
dncii. Voylà ponrquoy les poêles feignent celle misérable mere À’iobé, 
ayant perdu premièrement sept (ils , et puis de suite autant de filles, 
surchargée de pertes, avoir esté enfin transmuée en roebier, 

Dlriguiue mil!» 

pour exprimer cetta morne, muette et sourde stupidité qui nous tran- 
sit, lorsque les accidents nous accablent surpassants nostre portée. De 
vray, l'effort d'un desplaisir, pour estre extreme , doibtestoiiner toute 
l’aine et lui empescher la liberté de ses actions : comme il nous ad- 
vient, à la chaulde alarme d’une bien mauvaise nouvelle, de nous 
sentir saisis , transis , et comme perclus de touts mouvements ; de façon 
que lame, se relaschant aprez aux larmes et aux plainctes, semble se 
desprendre, se dcsmesler , et se mettre plus au large et à son ayse : 

Et via m tandem voci taxa l« dolore est. 

En la guerre que le roy Ferdinand mena contre la veufve du roy 
lean de Hongrie, autour de Bude, un gendarme fout particulièrement 
remarqué de chascun, pour avoir excessivement bien faict de sa per- 
sonne en certaine ineslee, et, incogneu, haultement loué etplainct, 
y estant deuiouré , mais de nul taut que de Raïsciac , seigneur alle- 
mand, esprins d'une si rare vertu. Le corps estant rapporté, celtuy 
cy, d’une commune curiosité, s’approcha pour veoir qui c’estoit; et, 
les armes ostees au trespassé , il recogncut son fils. Cela augmenta la 
compassion aux assistants : luy seul, sans rien dire , sans ciller les yeulx, 
se teint debout, contemplant fixement le corps de son (ils; iusques à 
ce que la vebcuience de la tristesse, ayant accablé ses esprits vitaux, 
le porta roide mort par terre. 

Cfal pas dlr CO ai’ egli finie, e U picclol fuvco, 

disent les amoureux qui veulent représenter une passion insuppor- 
table : c' 

Misero quod omnes 
Krlpit sensu» uiitii : nam. simul te, 

Leabia. adspni. oibil e»t super ml 
Quod loquar amena : 

Llngua »«*d torpet, ieeuh §ub arias 
t UtatmA dimaual , suidUu suopio 
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LITRE I, CHAPITRE III. 

Tlnntunt «arts. jr*uina legnntur 

Lumiua oocte. 

Aussi n’est ce pas en la vifve et plus cuysante chaleur de l’aceer, , que 
nous sommes propres à desployer nos ptainctes et nos persuasions; 
l’âme est trop aggravée de profondes pensées, et le corps abattu et 
languissant d’amour : et de la s’engendre par fois la défaillance fortuite 
qui surprend les amoureux si hors de saison , et celte glace qui les 
saisit, parla force d'une ardeur extrême, au giron mesmede la iouis» 
sauce. Toutes passions qui se laissent gouster et digerer ne sont que 
médiocres : 

Curæ Uves loquuntur, ingéniés stnponL 

La surprinsc d’un plaisir inespéré nous estonne de mesme : 

Ut me conspexil Tenienlcm. «t TroTa circnm 

Arma nmens v ici il : mnguis exterilia mouslrts, 

Diriguii ti>u iu medio cnlor ossa rclKruH; 

Lâbitur, ai iongo vu tamiem lempoie futur*. 

Oultrc la femme romaine qui mourut surprinsc d’ayse de veoir son 
fils revenu de la route de Cannes, Sophocles et Denys le tyran qui 
trespasserent d’ayse , et Talva qui mourut en Corsegue , lisant les nou- 
velles des honneurs que le sénat de Rome lui avoit deeernez; nous 
tenons, en notre siècle, que le pape Leon dixiesme, ayant esté ad- 
verty de la prinse de Milan qu’il avoit extrêmement souhailee , entra 
en tel excezde ioye, que la fiebvrel’en print.el en mourut. Et, pour 
un plus notable tesmoignage de l'imbécillité humaine, il a esté re- 
marqué par les anciens, que Diodoms le dialecticien mourut sur le 
champ, esprins d’une cxlreme passion de honte pour, en son eschole 
et en public, ne se pouvoir desvelopper d’un argument qu'on lui avoit 
faict. le suis peu en prinse de ces violentes passions : i'ai l’apprehcn- 
sion naturellement dure ; et l’encrousle et espessis touts les jours par 
discours. 

CHAPITRE IU. 

NOS AFFECTIONS S’EMPORTENT AU DELA DB NOUS. 

» 

Ceulx qui accusent les hommes d'aller tousiours béants aprex les 
choses fritures , et nous apprenne ni à nous saisir des biens présents et 
nous rasseoir en ceux là, comme n ayants aulcune prinse sur ce qui est 
à venir voire assex moins que nous o avons sur ce qui est passé, lou- 
chent la’ plus commune des humaines erreurs, s'ils oseal appeler erreur 
chose à quoy nature mesme nous achemine pour le service de la con- 
tinuation de son ouvrage; nous imprimant, comme assez daultrcs, 
cette imagination fausse, plus ialouse de nostre action que de noslre 
fl(/teO€6. 

Nous ne sommes iamais chez nous; nous sommes tousiours au delà , 
la crainte le désir, l’esperancc, nous eslancent vers l’advenir, et nous 
desrobbent le sentiment et la considération de ce qui est, pour nous 
amuser à ce qui sera , voire quand uous ne serons plus. Cal&niitosus 
eit animvs futuri ananus. 

Ce grand preoepte est souvent allégué en Platon : * Fay ton faict, et 
« te cognoy. » Chascun de ces deux membres enveloppe generalement 
tout nostre debvoir, et semblablement son compagnon. Qui annul a 
faire son faict , verroit que sa première leçon , c'est cogneistre ce qu U 
est, et ce qui lui est propre : et qui se cognoist, ne prend plus le laid 
estrangier pour le sien; s’ayme et se'cultivc avant toute aultrc chose; 
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yefnseles occupations superflues et les pensees et propositions inutiles. 
Comme la folie, quand on luy octroyera ce qu’elle desire, ne sera pas 
contente; aussi est la sagesse coniente de ce qui est présent, ne se 
desplaist jamais de soy. Epicurus dispense son sage de la prévoyance 
et soucy de l'advenir. 

Entre les loi* qui regardent les trespasser,, celle icy me semble au- 
tant solide, gui oblige les actions des princes à estre examinées âpre/, 
leur mort. Ils sont compagnons, sinon inaistres, des loix : ce que la 
iuslice u'a peu sur leurs lestes, c'est raison quelle le puisse sur leur 
réputation, et biens de leurs successeurs; choses que souvent nous 

I p referons à la vie. C'est une usance qui apporte des commodité/. singu- 
ieres aux nations où elle est observeé , et désirable à touts bons princes 
qui ont à se plaindre de ce qu'on traicte la mémoire des meschants 

( comme la leur. Nousdebvons la suhicclion et obéissance egalement à 
touts rovs.car elle regarde leur office; mais l'estimation, non plus que 
l'affection, nous ne la debvonsqu’à leur vertu. Donnons à l'ordre po- 
litique de les souffrir patiemment, indignes; de celer leurs vices; d ai- 
der de nostre recommandation leurs actions indifferentes, pendant 
que leur auclorilé a besoing de nostre appuy : mais nostre commerce 
nny , ce n'est pas raison de refuser à la iuslice et à nostre liberté l'ex- 
pression de nos vrays ressentiments; et nommeement de refuser aux 
f tons subiects la gloire d'avoir reveremmenl et fidellemenl servy un 
$ maistre, les imperfections duquel leur esloient si bien cogncues ; frus- 
trant la postérité d'un si utile exemple. El ceulx qui, par respect de 
quelque obligation privée, esponsenl iniquement la mémoire d'un 
prince ineslouable, font iuslice particulière aux despeus de la iuslice 
publicque. Titus Livius dict vray • que le langage des hommes nourris 
soubs la royauté, est tousiours plein de vaines ostentations et faulx 
lesmoignages ; » chascun eslevanl indifféremment son roy à l'extreme 
ligne de valeur et grandeursouveraine. On peult reprouver la magna- 
nimité de ces deux soldats qui respondirent à Néron , à sa barbe, l'un 
enquis de luy pourquoy il iuy vouloit mal : < le t'aymoy quand tu le 
valois ; mais depuis que tu es devenu parricide, boutefeu , basleleur, 
cochier, ie te hay comme tu mérités; > l'aultre, pourquoi il le vouloit 
tuer : • Parceque ie ne treuve aultre remede à tes continuels malé- 
fices : > mais les publics et universels lesmoignages qui, aprez sa 
mort, ont esté rendus, et le seront à tout jamais à luy et à touts 
meschants comme luy, de ses tyranniques et vilains deporteraents, 
qui de sain entendement les peùlt reprouver? 

Il me desplaist qu'en une si saincte police que la lacedemonienne, 
se feusl meslec une si feincle cerimonie : A la mort des roys, touts 
les confedercz et voisins, et touts les Ilotes, hommes, femmes, pesle- 
mesle , se descoupoienl le front pour tesraoignage de dueil, et disoient 
en leurs cris et lamentations, que celuy là, quel qu'il eusl esté, es- 
tait le meilleur roy de louis les leurs; attribuant au reng le loz qui 
apparlenoit au mérité, et qui appartient au premier mérité, au pos- 
Ireme et dernier reng. 

Aristote, qui remue toutes choses, s’enquiert, sur le mot de Solon 
que < Nul avant mourir ne peult estre uict heureux >, si celuy là 
mesrne qui a vescu. et qui est mort à souhait, peult estre dict heu- 
reux si sa renommee va mal, si sa postérité est misérable. Pendant 
que nous nous remuons, nous nous portons par préoccupation où il 
nous plaist; mais estant hors de l'estre, nous n'avons aucune com- 
munication avecques ce qui est : et seroit meilleur de dire à Solon 
que iamais homme n'est donc heureux, puisqu'il ne l'est qu'aprex 
qu'il n'est plus. 
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LIVRE I, CHAPITRE III. 

Qnlsquam 

Vli radlclins t> tIIa se tolllt. et eJ^lt ; 

Srtl facit PS'O gui quiddam super mscius ip«e... 

Âec r**m«»tel salis a proieclo corpoie sese, et 

Yludieat. 

Bertrand du Glesquin mourut au siégé du chasteau de Randon prec 
du Puy en Auvergne : les assiégez, s estants rendus a prez , feurent 
obligez de porter les clefs de la place sur le corps du trespassé. Bar 
thelemy d'Alviane, general delarmee des Vénitiens, estant mort au 
service de leurs guerres en la Bresse, et son corps ayant este rap- 
porté à Venise par le Veronois, terre ennemie, lapluspart de ceuli 
de l’armée estoieul d’advis qu’on demaiidasl sàuf-couduicl pour le pas- 
sage à ceulx de Verone ; mais Théodore Trivulce y conlredict; et 
choisit pluslost de le passer par vifve force, au liazàrd du combat : 
• N’estant convenable, disoit il, que celuv qui en sa vie u’avoit ja- 
mais eu peur de ses ennemis, estant mort feisl démonstration de les 
craindre. * De vray, en chose voysine, par les loix grecques, ccluy qui 
demandoit à l’ennemy un corps pour l’inhumer, renonçoit à la'vic- 
loire, et ne luy csloit plus loisible d’en dresser trophée : à ccluy qui 
en esloit requis, c’esloit liltre degaing. Ainsi perdit Nicias l’advan- 
tage qu’il avoit nettement gaigné sur les Corinthiens; et, au rebours, 
Agesilaus asseura celuy qui luy estoit bien doubleuseinent acquis sur 
les Bceotiens. 

Ces traicts se pourroienl trouver estranges, s’il n’estoil receu de 
tout temps non seulement d’cstendrc le seing de nous au delà cette 
vie, maisencoresde croire que bien souvent les faveurs celestes nous 
accompaignenl au tumbeau et continuent à nos reliques. De quoy il 
y a tant d’exemples anciens, laissant à part les nostres, qu’il n’est De- 
soing que ie m’y eslende. Edouard premier, roy d’Angleterre, ayant 
essayé aux longues guerres d’entre luy et Robert roy d’Escosse, com- 
bien sa presence donnoitd’advanlage à ses affaires, rapportant tous- 
iours la victoire de ce qu’il entreprenoil en personne; mourant, obli- 
gea son fils, par solennel serinent, à ce qu’estant trespassé il feist 
bouillir son corps pour desprendre sa chair d’avccques les os, laquelle 
il feist enterrer; et quant aux os, qu’il les reservasl pour les porter 
avenues luy et en son armee, toutes les fois qu’il luy adviendrait 
d’avoir guerre contre les Escossois : comme si la destinée avoit fata- 
lement attaché la victoire à scs membres. lean Zischa, qui troubla la 
Boëmc pour la deffense des erreurs de Wiclef, voulut qu’on l’escor- 
chast aprez sa mort, et de sa peau qu’on feist un tabnurinà porter à 
la guerre contre scs ennemis; estimant que cela ayderoit à continuer 
les advantages qu’il avoit eus aux guerres par luÿ conduictes contre 
eulx. Certains Indiens portoienl aussi au combat contre les Kspaignols 
les ossements d’un de leurs capitaines, en considération de l’heur 
qu’il avoit eu en vivant : et d’aullres peuples, en ce mesme monde, 
traisnenl à la guerre les corps des vaillants hommes qui sont morts 
en leurs battailles, pour leur servir de bonne fortune etd’cneourage-r 
ment. Les premiers exemples ne reservent au tumbeau que la répu- 
tation acquise par leurs actions passées; mais ceulx cy y veulent en- 
cores mesler la puissance d’agir. 

Le faict du capitaine Bayard est de meilleure composition : lequel, 
se sentant blecé à mort d’une harquebusade dans le corps, conseillé 
de se retirer de la meslee, respondit qu’il ne commencerait point sur 
sa fin à tourner le dos à l’ennemy; et ayant combattu autant qu’il 
eut de force, se sentant défaillir et eschapper du cheval, commanda 
à son inaistre d’hostel de le coucher au pied d un arbre, mais que ce 
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fcnst en façon qu’il mourust le visage tourné vers l’ennetny : comme 
il feit. 

Il me fault adiouster cet aullre exemple aussi remarquable, pour 
celte considération , que nul des precedents. L'empereur Maxitnilian, 
bisaveul du roy l'hilippesqui est à présent, estoit prince doué de tout 
plein de grandes qualité* . et entre aultres d'une beaulté de corps sin- 
gulière : mais partny ces humeurs il avoit celte cy , bien contraire à 
celle des princes qui, pour despescher les plus importants affaires, 
font leur throsne de leur chaire percee; c'est qu'il n’eut iamais valet 
de chambre si privé, à qui il pernaeistde le veoir en sa garderobbe : 
il se desroboil pour tomber de l'eau, aussi religieux qu'une pncelle 
à ne descouvrir ny à médecin , ny à cjxii que ce feust , les parties qu’on 
a accoustumé de tenir cachées. 'Moi qui ay I» bouche si effrontée, 

; | sais pourtant parcomplexion touché de cette honte : si ce n'est à une 
1 grande suasion de la nécessité ou de la volupté, ie ne communique 
1 gueres aux yeulx de personne les membres et actions que nostre cous- 
, tume ordonne eslre couvertes; i'y souffre plus de contrainctes que ie 
n’estime bienséant à un homme, et surtout à un homme de ma pro- 
fession. Mais luy enveint à telle superstition, qu’il ordonna, par pa- 
roles expresses de son testament , qu’on luy atlachast des calessons 
quand ilseroitmort.il debvoit adiouster. par codicille , qneceluycjui 
les luy monterait eust les yeulx bande*. L’ordonnance que Cyras faict 
à ses enfants que ny eulx , ny aullre, ne veoye et touche son corps 
âpre 7 . que l’ame en sera separee , ie l’attribue a ouelque sienne dévo- 
tion ; car et son historien et luy , entre leurs grandes qualité*, ont semé 
par tout ie cours de leur vie un singulier seing et reverence à la re- 
ligion. 

Ce conte me despleut , qu'nn grand me feit d’un mien allié , homme 
assez cognen et en paix et en guerra : c’est que , mourant bien vieil en 
sa court , tormenté de douleurs extrêmes de la pierre , il amusa toutes 
ses heures demieres, avec un soing vehement, à disposer l'honneur 
et la cerimonie de son enterrement; et somma toute la noblesse qui le 
visitoit de luy donner parole d’assister à son convoy ; à ce prince 
mesme , qui le veit sur ses derniers traicts , il feit une instante suppli- 
cation que sa maison feust commandée de s’y trouver, employant plu- 
sieurs exemples et raisons à prouver que c'estoit chose qui apparlenoit 
à un homme de sa sorte ; et sembla expirer content, ayant retiré celle 

Î iromesse, et ordonné à son gré la distribution et ordre de sa montre, 
e n’ay guere veu de vanité si perseverante. 

Cette aultre curiosité contraire , en laquelle ie n’ay point aussi faulte 
d’exemple domestique , me semble germaine à celte cy ; d'aller se soig- 
nant et passionnant à ce dernier poinct , à régler son convoy à quelque 
particulière et inusitée parcimonie, à un serviteur et une lanterne. le 
veoy louer cette humeur, et l'ordonnance de Marcus Aemilius Lepi- 
dus, qui deffendit à ses heritiers d'employer pour luy les cerimonies 
qu’on avoit accoustumé en telles choses. Est ce encôres tempérance 
et frugalité d’eviler la despense el la volupté, desquelles l'usage et la 
cognoissance nous est imperceptible? voilà une aysee reformation , et 
de peu de coust. S'il estoit besoing d’en ordonner , ie serais d’advis 
qu’en celle là, comme en toutes actions de la vie, chascun en rappor- 
tasl la règle au degré de sa fortune. Et le philosophe Lyeon prescrit 
sagement à ses amis de mettre son corps où ils adviseront pour le 
mieulx ; el quant aux funérailles , de les faire ny superflues ny mecha- 
niques. le lairray purement la cousturae ordonner de cette cerimonie, 
et m’en reinettrav à la discrétion des premiers à qui ie tumberay en 
charge. Toi us hic locus est conte mnend us in nobis , non ncgUgendus in 
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no st ris. Et est sainctement dictà un sainct: Curatio funeris, conditio 
sépultures , pompa exsequiarum , magis sant vtvorum solalia , quam sub- 
sidia mortuorum. Pour laut Socrates à Criton, qui sur l’heure de sa 
fin luy demande comment il veultestre enterré : * Comme tous vou- 
drez, » respond il. Si i’avoisà m'en empescher plus avant, ie trouveroy 
plus galant d'imiter ceulx qui entreprennent, vivants et respirants, 
louyr de l’ordre et honneur de leur sépulture, et qui se plaisent de 
Teoir en marbre leur morte contenance. Heureux qui sachent resiouyr 
et gratifier leur sens par l'insensibilité, et vivre de leur mort! 

A peu que ie n'entre en haine irréconciliable contre toute domina- 
tion populaire , quoiqu'elle me semble la plus naturelle et équitable, 

a uand il me souvient de cette inhumaine injustice du peuple athénien, 
e Taire mourir saus remission , et sans les vouloir seulement ouyr en 
leurs deflenses, ces braves capitaines venants de gaigner contre les 
Laccdeinoniens la battaille navale prez les isles Argineuses, la plus 
contestée, la plus forte battaille que les Grecs ayent è oncques donnée 
en mer de leurs forces: pareequ'aprez la victoire ilsavoient suyvi les 
occasions que la loy de la guerre leur presentoit , plustosl que de s’ar- 
rester à recueillir et inhumer leurs morts. Et rend celte execution plus 
odieuse le faict de Diomedon : cettuy cy est l'un des condemnec, 
homme de notable vertu et militaire et politique, lequel, se tirant < 
avant pour parler, aprez avoir ouï l'arrest de leur condemnation, et 
trouvant seulement fors temps de paisible audience , au lieu de s'en 
servir au bien de sa cause , et à descouvrir l'evidente iniustice d'une si 
cruelle conclusion , ne représenta qu'un soing de la conservation de 
ses iuges; priant les dieux de tourner ce jugement à leur bien; et, à 
fin que, par faulte de rendre les voeux que luy et ses compagnons 
a voient vouez en recognoissance d'une illustre fortune, ils n'attiras- 
sent l'ire des dieux sur eulx , les advertissant quels vœux c’estoieut; et. 
sans dire aultre chose , et sans marchander, s’achemina de ce pas cou- 
rageusement au supplice. 

La fortune , quelques années aprez , les punit de mesme pain soupe : 
car Chabrias, capitaine general de leur armee de mer, ayant eu le 
dessus du combat contre Pollis, admirai de Sparte, en l'isle de Piaxe, 
perdit le fruict tout net et comptant de sa victoire, très important à 
leurs affaires , pour n’encourir le malheur de cet exemple ; et , pour ne 
perdre peu de corps morts de ses amis qui floltoient en mer, laissa vo- 
guer en sauveté un monde d'ennemrs vivants qui, depuis, leur feirent 
bien acheter cette importune superstition. 

Qiiærli qoo iarpn* po»t obltum, loco? 

Quo son nuta lacent. 

Cet aultre redonne le sentiment du repos à un corps sans «ne: 

Kaqnc sppnlernm qno reclpfatnr. habeat. porlnm corporl*, 
l.’bi. retnisaa hurnana vile, curpua requlescal a mallt ; 

tout ainsi que nature nous faict veoir que plusieurs choses mortes 
ont encores des relations occultes à la vie : le vin s’allere aux caves, 
selon aulcunes mutations des saisons de sa vigne ; et la chair de ve- 
naison change d'eslat aux saloirs, et de goust, selon les lois de la 
chair vifve, à ce qu'on dict. 
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COMME L’AME DESCHARGF. SES PASSIONS SUR DES OBIECTS FAÜLS, 
QUAND LES VRAIS LU Y DEFAILLENT. 

Un gentilhomme des nostres, merveilleusement subiecl à la goutte, 
estant pressé par les médecins de laisser du tout l'usage des viande, 
salees, avull accoustumé de rospondre plaisamment, que * Sur les 
efforts et torments du mal. il vouloit avoir à qui s'en prendre; et 

S ue s’escrianl, et mauldissant tanlo-l le cervelat, tanlost la langue 
e bœuf et le iambon, il s'en sentoit d'autant allégé. ■ Mais, en bon 
f\ i escient, comme le bras estant haulsé pour frapper, il nous deult s ; 
le coup ne rencontre cl qu'il aille au vent; aussi que pour rendre 
une veue plaisante, il ne fault pas qu'elle soit perdue et escartee dans 
le vague de l'air, ains qu'elle ayt butte pour la souslenir à raison- 
1 neble distance -, 

u» «mlUH firrs nisi robore tienss 
Occurranl *il'æ tpaiio tMlu-u* inaiti ; 

I de mesme il semble que l ame esbranlee et esmuc se perde en soy 
j mesme si on ne luy donne prinse; et fault tousiours luy fournir d’ob- 
iect où elle s'abbuîte et agisse. Plutarque dicl, à propos de ceulx qui 
s’affectionnent aux guenons et petits chiens, que la partie amou- 
- reuse qui est en nous, à laulle de prinse légitimé, pluslosl que de 
demourer en vain, s'en forge ainsin une faulse et frivole. Et nous 
veoyons que laine en ses passions se pipe pluslosl elle mesme, se 
dressant un fauls subiecl et fantastique, voire contre sa propre creance, 
que de n'agir contre quelque chose. Ainsin emporte les bestes leur 
rage A s'attaquer à la pierre et au fer qui les a blecces.et à se ven- 
ger à belles dents sur soy mesme du mal qu'elles sentent : 

Ptttnonl* liant! aliter post ictom tstior urta, 

1 ni iacnliiiti p*rvji Lihvü ampulnvit tuibeua. 

Se toiat In tu In us. t«*t u mq n •* bala iec- plum 
imputii. et sec» ni fugii-Qieiii circuit hastarn. 

Quelles causes n'inventons nous des malheurs qui nous advien- 
nent? à quoy ne nous prenons nous, à tort ou à droict . pour avoir 
. où nous escrimer? Ce ne sont pas ces tresses blondes que ludcschi- 
res, ny la blancheur de celle poictrine que despitee lu balssi cruel- 
lement, qui ont perdu d'un malheureux plomb ce frere bienaymé: 
prens t'en ailleurs. Livius parlant de l'armee romaine en Espa'igne, 
aprez la perle des deux freres, scs grands capitaines, flereomnes re- 
pente, et offensnre cnpita : c’est un usage commun. El le philosophe 
Bion, de ce roy qui de dueil s’arrachoit les poils, feutil pas plaisant? 
« Cesluy cy pense il que la pelade soulage le dueil? • Qui n'a vei* 
mascher et engloutir les chartes, se gorger d'une balle de dez, pour 
avoir où se '’enger de la perte de son argent? Xerxes fouetta la mer, 
et escrivit un cartel de desfi au mont Alhos; et Cyrus amusa toute 
une armee plusieurs iours à se venger de la rivière de Gyndus, pour 
la peur qu'il avoil eue en la passant; et Caligula ruina une tresbelle 
maison, pour le plaisir que sa mere y avoit eu. 

Le peuple disoit en ma jeunesse, qu'un roy de nos voysins, ayant 
receu de Dieu une hastonade, iura de s'en venger, ordonnant que 
de dix ans ou ne le priast ny parlast de luy, ny, autant qu’il estoit 
en son auclorité, quon ne creust en luy. far où on vouloit peindre 
non tant la sottise que la gloire naturelle à la nation , dequoy estoit 
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le conte: ce sont vices tousioursconioincts : mais telles actions tien- 
nent, à la vérité, un peu plus encoresd'oultrecuidance que de bes- 
tise. Augustus César, ayant esté battu par la tempeste sur mer, se 
print à desfier le dieu Neplunus, et en la pompe des ieux cirrenses 
leit osier son image du reng où elle cstoil parmi les aultres dieux, 
pour se venger de lui : en qmy il est encores moins excusable que 
tes precedents, et moins qu'il ne feut depuis, lors qu’avant perdu 
une baltaillc soubs Quintilius Varus, en Alicmaigne, il alloitdecho- 
lere et de desespoir chocquant sa leste contre la muraille, en s’es- 
criant : « Varus, rends moy mes soldats : • car cculx là surpassent 
toute folie, d'autant que l'impiété y est ioincte, qui s'en adressent à 
Dieu inesme ou à la fortune, comine si elle avoit des aureilles sub- 
iectes à nostre batterie: à l’exemple des Thraees, qui, quand il tonne 
ou esclaire, se mettent à tirer contre le ciel d'une vengeance tita- 
nienne, pour renger Dieu à raison, à coups de fléchés. Or, comme 
dict cet ancien poëte chez Plutarque : 

Point ni» «c fault courroucer aux affaire' ( 
il ne leur chaull de toutes nos cltolerea. 

Mais nuis ne dirons iatnais assez d’iniures au desreglement de notre 
esprit. 

CHAPITRE V. 

SI I.E CHEF D’UNE PLACE ASSIEGEE DOIT SORTIR POUR PARLEMENTER. 

Lucius Marclus, lcgat des Romains en la guerre contre Perseus, 
roy de Macedoine, voulant gaigner le temps qu'il luy falloil encores 
à mettre en poinct sou armee, sema des enlreiecls d'accord, des- 
quels le roy endormy accorda Irefve pour quelques iours, fournis- 
sant par ce moyen son ennemy d'opportunité et loisir pour s'armer; 
d’où le roy encourut sa dernière ruyne. Si est ce que les vieux du 
sénat, memoratifs des moeurs de leurs peres, accusèrent cette prac- 
lique, comme ennemie de leur style ancien, qui feut, disoient ils, 
combattre de vertu, non de finesse, ny par surprinses et rencontres 
de nuict, ny par fuilles appostees et recharges inopinées; n'entre- 
prenants guerre qu’aprez lavoir denoncee. et souvent aprez avoir 
assigné l'heure et le lieu de la battaille. De celle conscience ils ren- 
voyèrent à Pyrrhus son traistre médecin, et aux Phaiisques leur des- 
loyal maislré d’cschole. C'esloient les formes vrayemeut romaines, 
non de la grecque subtilité et astuce punique, où le vaincre par 
force est moins glorieux que par fraude. Le tromper peult servir 
pour le coup : mais celuy seul se tient pour surmonté, qui sçait l'a- 
voir este ny par ruse ny de sort, mais par vaillance, de troupe à 
troupe, en une franche et iuste guerre. 11 appert bien par ce lan- 
gage de ces bonnes genls, qu’ils n'a voient encores receu celle belle 
sentence, 

Dolus an vlrtoi, quls In hoste requlrat? 

Les Acha'iens, dict Polybe, detestoient toute voye de tromperie 
en leurs guerres, n'estimants victoire, sinon où les courages des en- 
nemis sont abattus. Eam vir sa rictus et sapiens sciet veram esse victo- 
riam, quee , salva fide et integra dignitate , parabitur, dict un aultre. 

Yosn* ▼♦■lit an me reguarebora, quidre ferat, fort, 

Virmte experiamur. 

Au royaume de Xernale, penny ces nations que si à pleine bouche 
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nous appelions barbares, la constante porte qu'ils n’entreprennent 
guerre sans l'avoir premièrement dénoncée; y adioustauts amnie dé- 
claration des moyens qu'ils ont à y employer , quels, combien a’hom- 
mes, quelles munitions, quelles' armes, offensifves et defensifves; 
mais aussi, cela faict, si leurs ennemis ne cedenlet viennent à ac- 
cord, ils se donnent ioy de se servir à leur guerre, saus reproche, 
de tout ce qui aide à vaincre. 

Les anciens Florentins estoient si esloingnez de vouloir gaigner 
advautage sur leurs ennemis par surprinse , qu'ils les advertissoient, 
un mois avant que de mettre leur exerciteaux champs, par le conti- 
nuel son de la cloche qu'ils nommoient Marlinella. 

Quant à nous, moins superstitieux, qui tenons celuy avoir l’hon- 
neur de la guerre, qui eu a le prouiit, et qui, aprez Lysander, di- 
sons que, < où la peau du lyou ne peult suture, il y fault coudre un 
loppin de celle du regnard, > les plus ordinaires occasions de sur- 
prinse se tirent de celte praclique; et n'est heure, disous nous, où 
un chef doibvc avoir plus l'œil au guet, que celle des parlements et 
Iraictez d’accord; et, pour cette cause , c'est une réglé, en la bouche 
de touts les hommes de guerre do noslre temps, • qu'il ne fault ja- 
mais que le gouverneur eu une place assiegee sorte luy mesine pour 

S iarlementer. • Du temps de nos peres cela feut reproché aux seigneurs, 
le Montraord et de l'Assiguy, defTendants Mouson contre le comte 
de Nansau. Mais aussi, à ce compte, celuy là serait excusable qui 
sortirait en telle façon, que la seureté et ladvantage deiuourast de 
son coslé; comme feit en la ville do Regge le comte Guy de Rangon 
(s'il en fault croire du llellay, car Guicciardin dict que ce feut luy 
mesine) , lors que le seigneur de l'Escut s'en approcha pour parlemen- 
ter; car il abandonna de si peu son fort, qu'au trouble s estant es- 
meu pendant ce parlement, uon seulement monsieur de l'Escut, et 
sa trouppe qui esloit approchée avecques luy , se trouva le plus foi- 
ble, de façon qu'Alexaudre Trivulce y feut tué, mais luy mesine feut 
contraiuct, pour le plus seur, de suyvre le comte, et se iecter, sur 
sa foi, à l'abri des coups dans la ville. 

Eumenes, en la ville de Nora, pressé par Antigoons, qui l'assie- 
geoit, de sortir pour luy parler, alléguant que c’estoit raison qu'il 
veinst devers lui, attendu qu'il estoit le plus grand et le plus fort, 
aprez avoir faict celte noble response, « ie n'esluneray jamais homme 
plus grand que moy , tant que l’aurai mon espee en ma puissance, » 
n'y consentit, qu'Anligouus ne luyeust donné Plolemeus sou propre 
nepveu en ostage, comme il demandoit. 

Si est ce qu’eueores en y a il qui se sont tresbien trouvez de sortir 
sur la parole de l'assaillant : tesmoing Henry de Vaux, chevalier 
champenois, lequel estant assiégé dans le chasleau deCommercy par 
les Anglois, Barthélémy de Bonnes, qui cominandoit au siégé, ayant 
par dehors faict sapper la pluspart du chasteau , si qu'il ne restoit que 
le feu pour accabler les assiégez soubs les ruy nés, somma ledit Henry 
de sortir à parlementer pour son prouüt, comme il feit luy qua- 
triesme; et son évidente ruy ne luy ayant esté montrée à l’œil, il s’en 
sentit singulièrement oblige à l'enneinv ; à la discrétion duquel aprez 
qu’il se feut rendu et sa trouppe, le feu estant mis à la mine, les 
esta usons de bois venus à faillir, le chasteau feut emporté de fond en 
, comble. 

le ine fie ayseement à la foy d'aultruy ; mais malayseement le feroy 
ie, lors que ie donnerais à iuger l'avoir pluslost faict par desespoir et 
j f imite de cœur, que par franchise et fiance de sa loyauté. 




LIVRE I, CHAPITRE VI. lô 

CHAPITRE VI. r , 

• i 

L'HEURE DES PARLEMENTS, DANGEREUSE. 

4 

Tontesfbis ie vcis dernièrement en mon voisinage de Mussidan, 
que cenht qui en feurent deslogez à force par noslre armee, et aul- 
tres de leur party, crioyent, comme de trahison, de ce que pendant 
les entremises d accord, et le Iraicté se continuant encores, on les 
avoit surprins et mis en pièces : chose qui eust eu à l’adventure appa- 
rence en aultre siecle. Mais, comme ie viens de dire, nos façons sont 
entièrement esloingnees de ces réglés; et ne se doibt attendre fiance 
des uns aux auttres, que le dernier sceau d’obligation n’y soit passé; 
cncores y a il lors assez à faire : et a tousiours esté couseil hazardeux, 
de lier à” la licence d’une armee victorieuse l’observation de la foy 
qu’on adonnée à une ville, qui vient de se rendre par doulce et fa- H 
vocable composition, et d’en laisser, sur la chaulde, l’entree libre aux 
soldats. 

L. Aemilius Regillus, prêteur romain , ayant perdu son temps à es- 
sayer de prendre la ville de Phocees à force, pour la singulière 

Î irouesse acs habitants à se bien deffendre, feit pache avec eulx de 
es recevoir pour amis du peuple romain, et d’y entrer comme en 
ville confédérée, leur ostant toute crainte d’action hostile : mais y 
ayant quand et luy introduict son armee pour s’y faire veoiren plus 
de pompe, il ne fèut eu sa puissance, quelque effort qu’il y employant, 
de tenir la bride à ses gcnls; et veit devant ses yeulx fourrager bonne 
partie de la ville , les droicts de l’avarice et de la vengeance suppe- 
dilant ceulx de son auctorité et de la discipline militaire. 

Cleomenes disoit que quelque mal qu’on peusl faire aux ennemis 
en guerre, cela esloit par dessus la justice, et non suhiect à icelle, 
tant envers les dieux qu’envers les hommes; étayant faict trefvo 
avec les Argicns pour sept iours, la troisiesme nuiet aprez il les alla 
charger tout endormis, et lesdesfeil, alléguant qu’en sa trefveil n’a- 
voit pas esté parlé des nuicls; mais les dieux vengerent cette perfide 
subtilité. 

Pendant le parlement, et qu’ils musoient sur leurs aeuretez, la ville 
de Casilinum feust saisie par surprinse; et cela pourtant au siecle et 
des plus iustes capitaines et de lu plus parfaicte milice romaine: car 
il n’est pas dict qu’en temps et lieu il ne soit permis de nous préva- 
loir de la sottise de nos ennemis, comme nous faisons de leur las- 
chelé. Et certes la guerre a naturellement beaucoup de privilèges rai- 
sonnables, au preiudice de la raison ; et icy faufila réglé, neminemid 
ayere , ut ex alterim prœdetur inscitia ; mais ie m’estonne de l’estendue 
que Xcnopbon leur donne, et par les propos, et par divers exploicts 
de son parfaict empereur; auctcur de merveilleux poids en telles 
choses, comme grand capitaine, et philosophe des premiers disci- 
ples de Socrates; et ue cousens pas à la mesure de sa dispense en tout 
et par tout. 

Monsieur d’Aubigny assiégeant Capoue, et aprez y avoir faict une 
furieuse batterie, le seigneur Fabrice Colonne , capitaine de la ville, 
ayaut commencé à parlementer de dessus un bastion , et ses gents fai- 
sants plus molle garde, les nostres s’en emparerent et meirent tout 
en pièces. Et de plus fresche mémoire, à Yvoy, le seigneur Iulian 
Rommero, ayant faict ce pas de clerc de sortir pour parlementer 
avecques monsieur le conneslable , trouva au retour sa place saisie. 

Mais a fin que nous ne nous en allions pas sans revenche, le marquis 
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de Pesquaire assiégeant Gènes, où le ducOrtavianFregoseromman- 
doit soul^ noslre prolection.el l'accord entre eulx ayant esté poulsé 
si avant qu'on le lenoit pour faict; sur le point de la conclusion, les 
Espagnols, s'estants coulés dedans, en useront comme en une vic- 
toire planiere. El depuis, à Ligny en Barrois, où le comte de Brienne 
coromandoil, l'empereur l'ayant assiégé en personne, et Berlhcville. 
lieutenant du dict comte, estant sorty pour parlementer, peudantle 
parlement la ville se trouva saisie. 

K û H vlneer nrmnrpmal tnuilAblI eott, 

Vii.casi o per furluiia, o per ingegno, 

disent ils : mais le philosophe Chrysippus n’eust pas esté de cet advis; 
et moy aussi peu : car il disoit que cculx qui courent à l'envy doib- 
•vent bien employer toules leurs forces à la vistesse, mais il ne leur 
est pourtant aucunement loisible de mettre la main sur leur adver- 
saire pour l'arrester, ny de lui tendre la iamhe pour le faire cbeoir. 
Et plus genereusemenl encores ce grand Alexandre à Polypercon, 
qui luy suadoit de se servir de l'advantage que l'obscurité de la nuict 
luy donnait pour assaillir Darius: « Point, dict il, ce u'est pas à moy 
de chercher des victoires desrobees : malo me fortunes pœniteat, quam 
vicloriœ pudeat. » 

Atque idem fogtontem haud e*l dlgnatus Oroden 
Sterneie. t)«*c mc a iffi uin dare Cu»piile vulau* : 

Obviu» adTAranqup occuriil >i qm* ?l o Tir 
Commit, baud furlu meiior, »ed forltbu* armis. 

CHAPITRE VII. 

QUE L’INTENTION 1UGE NOS ACTIONS. 

La mort, dict on, nous acquitte de toutes nos obligations. I'en sçay 
qui l'ont prins en diverse façon, llenry septiesme, roy d'Angleterre, 
feit composition avec dom Philippe, lils de l'empereur Maximilian, 
ou, pour le confronter plus lion Durablement, pere de l'empereur 
Charles cinquicsme, que le dict Philippe remetlroil entre scs mains 
le duc de Suffolc de la Rose blanche, son ennemy, lequel s'en es- 
tait fuy et retiré au Pais Bas, moyennant qu’il promettait de n'at- 
lenler rien sur la vie dudict duc : loulesfois, venant à mourir, il 
commanda par son testament à son fils de le faire mourir soubdain 
aprez qu'il seroit décédé. Dernièrement, en cette tragédie que le 
duc d'Albe nous feit voir à Bruxelles ez comtes de Hornc et d'Ai- 
guemond , il y eut tout plein de choses TPmarquables; et, entre aul- 
tres, que le comte d'Aiguemond, soubs la foy et asseurance duquel 
le comte de Hornc s'estoil venu rendre au duc d'Albe, requit avec 
grande instance qu’on le feist mourir le premier, à fin que sa rnoit 
l'affranchis! de l'obligation qu’il avoit audicl comte de Home. Il 
semble que la mort n'ayt point deschargé le premier de sa foy don- 
née, et que le second en estait quitte, mesme sans mourir. Nous ne 
pouvons estre tenus au delà de nos forces et de nos moyens; à cette 
. cause, parce que les effecls et executions ne sont auculnement en 
t nostre puissance, et qu’il n'y a rien à bon escient en noslre puis- 
sance, que la volonté; en celle là se fondent par nécessité, et s’es- 
tablisscnl toutes les réglés du debvoir de l'homme : par ainsi le comte 
d’Aiguemond tenant son ame et volonté eudebtee à sa promesse, 
bien que la puissance de l'effectuer ne feust pas en ses mains, estoit 
sans double absouls de son debvoir, quand il eust survcscu le comte 
de Hornc. Mais le roy d'Angleterre taillant à sa parole par son in- 
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lention, ne se peult excuser pour avoir retardé iusquesaprcz sa mort 
l’execution de sa desloyauté; non plus que le masson de Hérodote, 
lequel ayant loyalement conserve durant sa vie le secret des thré- 
sors du roy d'Aegyple son maislre, mourant, le descouvrit à ses en- 
fants. 

I'ay veu plusieurs de mon temps, convaincus par leur conscience 
retenir de l aullruy, se disposer a y satisfaire par leur testament et 
aprez leur decez. Ils ne font rien qui vaille, ny de prendre terme 
à chose si pressante, ny de vouloir restablir une iniurc avecques si 

5 eu de leur ressentiment et interest. Ils doihvcnl du plus leur; et 
autant qu'ils payent plus poisammenl et incommodeemeni, d'au- 
tant en est leur satisfaction plus iuste et méritoire : la penitence de- 
mande à charger. Cculx là font encore pis, qui réservent la décla- 
ration de quelque haineuse volonté envers le proche, à leur derniere 
volonté, l'ayant cachee pendant la vie; et montrent avoir peu do 
soing du propre honneur, irritants l'offensé à l'encontre de leur mé- 
moire, et moins de leur conscience , n'ayants, pour le respect de la 
mort mesme, sceu faire mourir leur maltalent, et en cslendant la 
vie oullre la leur. Iniques iuges, qui remettent à iuger alors qu'ils 
n’ont plus cognoissancc de cause. le me garderay.si ie puis, que \ 
ma mort die chose que ma vie n’ayt premièrement dict, et aper- 
tement. 

CHAPITRE VIH. 

DE L’OYSIFVETÉ. 

Comme nous veoyons des terres oysifves, si elles sont grasses et 
fertiles, foisonner en cent mille sortes d'herbes sauvages et inutiles, 
et que, pour les tenir en oflice, il les fault assubieclir et employer 
à certaines semences pour nostre service; et comme nous veoyons 
que les femmes produisent bien toutes seules des amas et pièces de 
chair informes, mais que pour faire une génération bonne et natu- 
, relie, il les fault embesongner d'une autre semence : ainsin est il 
des esprits; si on ne les occupe à certain suhierl qui les bride et 
contraigne, ils se iectent desrcglez, par cy par là, dans le vague 
champ des imaginations, 

Slcut nquae iremulum labrl* 11M lumen ahenli, 

Sole repeimssiim nui radiaulis I ma pl ne Itiuæ, 

Oui ma pervolii.it laie loca ; iaint|ue ru b aurai 
Ërigllur, feril laquearia lecll; 

et n’est folie ny resverie qu'ils ne produisent en celte agitation, , 

Vf lui rgrl «omnia, Tin» 

Fingnntur specle*. 

L'ame qui n’a point de but eslably, elle se perd : car, comme on 
dict, c'est n'estre en aulcun lieu, que d'eslre par tout. 

Qulsquis u bique habitat. Maxime, nusquam habitat.^ * 

Dernièrement que ie.me retiray chez moy, délibéré, autant que 
ie pourroy, ne me mesler d'aultre chose que de passer en repos et 
à part ce peu qui me reste de vie; il me sembloit ne pouvoir faire 
plus grande faveur à mon esprit, que de le laisser en pleine oysif- 
veté s'entretenir soy mesme, et s'arresler et rasseoir en soy, ce que , 
i’esperoy qu'il peusl meshuy faire plus ayseement, devenu avecques 
le temps plus poisanl ërpîus meur ; maïs ie treuve, comme < *+ t. 

Variait aeiuper liant olla oira >111 

MONIAIGSe. t 2 
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nu 'au rebours, faisant le cheval eschappé.il se donne cent fois plus 
ne carrier© à soy mesrne qu’il n'en prenoit pour aultruy ; et ni en- 
fante tant de chimères et monstres fantasques les uns sur les aultres, 
sans ordre et sans propos, que, pour en contempler à mon ayse l’i- 
neptie et l'estrangeté, i'ay commencé de les mettre en rooile, espé- 
rant avecques le temps luy en faire honte à luy incsine. 

CHAPITRE IX. 

DES MENTEURS. 

II n’est homme à qui il siese si mal de se mesler de parler de mé- 
moire; car ie n’eu recognois quasv trace en moy; et ne pense qu’il 
y en ayt au monde une aullre si merveilleuse en défaillance. Tay 
toutes mes aultres parties viles et communes; mais, en cette là, ie 
pense estre singulier et tresrare , et digne de gaigner nom et répu- 
tation. Ouilre ï' inconvénient naturel que i’cu souffre (car certes, 
veu sa nécessité, Platon a raison de la nommer une grande et puis- 
sante deesse) , si en mon pais on vcult dire qu’un homme n'a point 
de sens, iis disent qu'il n’a point de mémoire; et quaud ie me plains 
du defaull de la mienne, ils me reprennent et inescroyent, comme 
si ie m'accusois d'estre insensé : iis ne veoyent pas de chois entre 
mémoire et entendement. C'est bien empirer mon marché! Mais ils 
me font tort; car il se veoid par expenence, plustost au rebours, 

S ue les mémoires excellentes se ioignenl volontiers aux jugements 
ebiies. Ils me fout tort aussi en cecy.qui ne sçay rien si bien faire 
qu'estre amy, que les inesmes paroles oui accusent ma maladie re- 
présentent l'ingratitude; on se prend de mon affection, à ma mé- 
moire; et d'un default naturel, on en faict un defaull de conscience : 

« Il a oublié, dict on, cette prière ou cette promesse: Il ne se sou- 
rient point de ses amis : li ne s'est point souvenn de dire, ou faire, 
ou taire cela , pour l'amour de moy. * Certes , ie puis ayscement ou- 
blier : mais de mettre à nonchaloir la charge que mon amy m’a , 
donnée, ie ne le fois pas. Qu’on se contente de ma misère, sans en 
faire une espece de malice, et de ia malice autant ennemie de mon 
humeur! 

le me console aulcunement : Premièrement, sur ce, Que c'est un 
mal duquel principalement i’ay tiré la raison de corriger un mal 
pire, qui se feust facilement produict en moy, sçavoir est l'ambi- 
tion; car celte défaillance est insupportable à qui s’einpestre des né- 
gociations du monde : Que, comme disent plusieurs pareils exem- 
ples du prugrez de nature, elle a volontiers fortifié d'atillres facultez 
en moy à mesure que cette cy s'est affoiblie ; et irois facilement cou- 
chant et alanguissant mon esprit et mon jugement sur les traces 
d'aultruy, sans exercer leurs propres forces, si les inventions et opi- 
nions ostrangieres m’estoient présentes par le bénéfice de la mé- 
moire : Que mon%>arler en est plus court ; car le magasin de la mé- 
moire est volontiers plus fourny de matière que n’est celuy de l'in- 
vention. Si elle m’eust tenu bon, i'eusse assourdi tonts mes amis de 
babil, les subiects esveillants cette telle quelle faculté que i’ai de les 
manier et employer, esclmuffants et attirants mes discours. C’est 
pitié : ie l'essaye par la preuve d'aulcuns de mes privez amis; à me- 
sure que la mémoire leur fournit la chose entier!* et présente, ils 
reculent si arriéré leur narration, et la chargent de tant de vaines 
circonstances, que, si le conte est bon, ils en estouffent la bonté ; 
s’il ne le.>l pas, vous estes à mauidire ou l’heur de leur mémoire. 
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ou le malheur de leur internent. Et c’est chose difficile de fermer 
on propos et de le coupper depuis qu'on est arrouté; et n’est rien 
où la force d’un cheval se cognoisse plus, qu’à faire un arrest rond 
et net. Entre les pertinents mesmes, i'en veoy qui veulent et ne 
se peuvent desfaire de leur course : ce pendant qu'ils cherchent le 
poinct de clorre le pas, ils s’en vont balivernanl et traisnjmt comme 
des hommes qui défaillent de foiblesse. Surtout les vieillards sont 
dangereux, à qui la souvenance des choses passées demeure, et ont 
perdu la souvenance de leurs redictes : i'ai veu des récits bien plai- 
sants devenir tresennuyeux en la bouche d’un seigneur, chacun de 
l'assistance en ayant esté abbruvé cent fois. 

Secondement, Qu’il me souvient moins des offenses recenes, ainsi 
que disoit cet ancien : il me fauldroit un protocolle ; comme Darius, 
oouf n’oublier l’offense qu’il avoitreceue des Athéniens, faisoit qu’un 
nage, à touts les coups qu’il se meltoit à table, luy veinst rechanter 
par trois fois à l’aureille : « Sire, souvienne vous des Athéniens; » 
d’autre part, les lieux et les livres que ie reveoy,me rient tousiours 
d’une fresche nouvelleté. 

Ce n’est pas sans raison qu'on dict,que qui ne se sent point assez 
ferme de mémoire , ne se aoibt pas mesler d’estre menteur. le sçay 
bien que les grammairiens font différence entre dire mensonge, et 
mentir; et disent que dire mensonge, c’est dire chose faulse, mais 

Î [u’on a prins pour vraye; et que la définition du mot de mentir en 
alin, d’où nostre françoisestparty, porte autant comme aller contre 
sa conscience; et que, par conséquent, cela ne touche que ceulx 
qui disent contre ce qu'ils sçavent, desquels ie parle. Or ceulx icy, 
ou ils inventent mai*c et tout, ou ils déguisent et aiterent un fond 
véritable. Lors qu’ils déguisent et changent, à les remettre souvent 
en ce mesme conte, il est mal ysé qu'ils ne se desferrent; parce que 
la chose, comme elle est, s'estant logee la première dans la mé- 
moire, et s’y estant empreinte par la vove de la cognoissance et de 
la science, il est malaysé quelle ne se représenté a l’imagination, 
dcslogeant la faulselé qui n'y peult avoir le pied si ferme ny si ras- 
sis, et que les circonstances du premier apprentissage, se coulants 
à touts coups dans l’esprit, ne facent perdre le souvenir des pièces 
rapportées fauLses ou abastarcîies. En ce qu’ils inventent tout à faict, 
d’autant qu’il n'y a nulle impression contraire qui chocque leur faut 
seté, ils semblent avoir d'autant moins à craindre de se mescomptcr 
Toutesl'ois encorcs cecy , pa/ce que c’est un corps vain et sans prinse 
eschappe volontiers à la mémoire, si elle n’est bien asseurec. De 
quoi 1 ay_ souvent veu l'cxperience, et plaisamment, aux despens de 
ceulx qui font profession de ne former aultrcment leur parole que • 
selon qu il sert aux affaires qu’ils négocient, et qu'il pliist aux grands 
a qui ils parlent; car ces circonstances à quov ils veulent asservir 
leur foy et leur conscience, estant subieclesà plusieurs changements 
u fault que leur parole se diversifie quand et quand : d'où il advient 

3 ue de mesme chose ils disent tanlostgris, tantost iaune, à tel homme 
une sorte, à tel d une aultre; et si par fortune ces hommes rap- 
portent en butin leurs instructions si contraires, que devient cette 
belle art? oultre ce qu'imprudemment ils se desferrenl eulx mêmes 
si souvent; car quelle mémoire leur pourroil suffire à se souvenir 
de tant de diverses formes qu'ils ont (orgecs en un mesme subiect? 
lay veu plusieurs de mon temps envier la réputation de cette belle 
sorte de prudence; qui ne vcoyenl pas que si la réputation y est. 
leflect n y peult estre. 

En vérité le mentir est ud mauldict vice : nous ne sommes hom- 
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mes, et ne nous tenons les uns aux aullres, que par la parole. S> 
nous en cognoissions l'horreur et le poids, nous le poursuivrions a 
feu plus justement que d'aultres crimes. le treuve qu on s amuse 
ordinairement à chastier aux enfants des erreurs innocentes, très- 
mal à propos, et qu'on les tormente pour desactions tcmeraires qui 
n'ont ii v impression ny suilte. La menlerie scuie, et, un peu au 
dessoubs, l'opiniastreté, me semblent estre celles desquelles on deb- 
vroil à toute instance combattre la naissance et le niogrez . elles 
croissent quand et eulx; et depuis qu on a donne ce lauls train a la 
langue, c'est merveille combien il est impossible de 1 en retirer : 
par où il advient que nous veoyons des nonnestes honiines d ail- 
leurs, y estre subiects et asservis. I'ay un bon garçon de tailleur a 
nui ie u’ouy iainais dire une vérité, non pas quand elle s offre pour 
luv servir utilement. Si , comme la vérité , le mensonge n avoit qu un 
■visage, nous serions en meilleurs termes; car nous prendi ions pour 
certain l'opposé de ce que diroil le menteur : mais le revers de la 
vérité a cent mille figures et un champ indefiny. Les I vlhagoriens 
font le bien certain et flny, le mal inliny et incertain. Mille routes 
desvovent du blanc : une y va. Certes ie ne m asseurç pas que ie 
poussé venir à bout de moy , à guaranlir un danger évident et ex- 
trême par une effrontée et solcnne mensonge. Un ancien Pere dict, 
que nous sommes mieulx en la compaignied un chien cogneu. qu en 
celle d'un homme duquel le langage nous est incogueu. ul externus 
alietw non sit Itominisvice. El de combien est le langage f-uls moins 

sociable que le sileuce! .... , 

Le roy François premier se vantoit d avoir mis au rouet, par ce 
moyen, Francisque Taverna, ambassadeur de François Sforce, duc 
de Milan, homme tresfameux en science de parlerie. Cetluy-cy avoit 
esté despesché pour excuser son maislre vers sa maiesle, d un laict 
de grande conséquence, qui esloit tel : Le roy , pour maintenir lous- 
iours quelques intelligences en Italie , d où il avoil este dernièrement 
chassé, mesme au duché de Milan, avoit advise d v tenir prez du 
duc un gentilhomme de sa part, ambassadeur par elTecl, mais par 
apparence homme privé, qui feisl la mine d y estre pour ses alfaires 
particulières; d'autant que le duc, qui dependoit beaucoup plus de 
Fempereur (lors piincipalemenl qu’il estoil en traicte de mariage 
avec sa niepee, lllle du roy de Danemarc, qui est a présent douai- 
rière de Lorraine), ne pouvoil descouvrir avoir aulcune practiqueer 
conférence avecques nous, sans son grand interest. A celle commis- 
sion se trouva propre un gentilhomme milannois, escujer descurie 
chez le roy, nommé Merveille. Celiuy cy despesche avecques let- 
tres secrettes de creance et instructions d ambassadeur, et ave c<iucs 
d'aultres lettres de recommandation envers le duc en faveur de se. 
affaires particulières, pour le masque et la montre, tout si long 
temps auprez du duc, qu'il en veint quelque ressentiment a 1 empe- 
reur; qui donna cause à ce qui s'ensuivit aprez, comme nous pen- 
sons : c feut que, soubs couleur de quehjuc meurtre, voilà le duc 
qui luy faicl trencher la leste de belle nuict, et son P roc ^ z i *'^ t , eu 
deux iours. Mcssire Francisque estant venu , prest d une ’? n j? u ® 
duclion contrefaicte de cette histoire (car te roy s en a “J' es . s ®> 

pour demander raison, à touts les princes de chresliente c 
mesme i , feut ouy aux affaires du matin ; et avant eslably pour le 
fondement de sa cause, et dressé à cette fin plusieurs a PP® 

rences du faicl : que son maislre n'avoil ïamais prins nostre homme 
que pour gentilhomme privé et sien subiecl, qui esloit venu faire 
ses affaires à Milan, et qui n'avoit iamais vcscu la sous aultre vi- 
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sage : desadvouant mesme avoir sccu qu’il feust en estât de la mai- 
son du roy, ny cogneu de luy, tant s'en fault qu'il le prinst pour 
ambassadeur : le roy, à son tour, le pressant de diverses obieclions 
et demandes, et le chargeant de toutes parts, l'accula enfin sur le 

{ toinct de l’execution faicle de nuictel comme à la desrobee ; à quoy 
e pauvre homme embarrassé respondit, pour faire l'honneslc, que, 
pour le respect de sa maiesté, le duc eust élé bien marry que telle 
execution se feust faictc de iour. Chacun peult penser comme il feut 
relevé, s'estant si lourdement couppé, à l'endroict d'un tel nez que 
celuv du roy François. 

Le pape Iule second ayant envoyé an ambassadeur vers le roy 
d’Angleterre, pour l'animer contre le roy François, l’ambassadeur 
■ ayant esté ouy sur sa charge, et le roy d'Angleterre s’estant arresté 
en sa response aux difficullez qu'il trouvoil à dresser les préparatifs 
qu’il fauldroit pour combattre un roy si puissant, et en alléguant 
quelques raisons; l'ambassadeur répliqua mal à propos qu'il lesavoit 
aussi considérées de sa part, et les avoit bien dictes au pape. De 
cette parole, si esloingnee de sa proposition , qui estoit de le poulser 
incontinent à la guerre, le roy d'Angleterre print le premier argu- 
ment de ce qu’il trouva depuis par eflect, que cet ambassadeur, de 
son intention particulière, pendoit du coslé de France; et, en ayant 
adverty son maistre, ses biens feurent confisquez, et ne teint à 
gueres qu'il n'en perdist la vie. 

CHAPITRE X. 

DU PARLER PROMPT, Oü TARDIF. 

One ne furent à tonla toute) grâce» donnée» ; 

aussi veoyons nous qu'au don d'eloquence , les uns ont la facilité et rl 
la promptitude, et, ce qu’on dict, le houlg&gps si aisé, qu'à chasque ' 
bout de champ ils sont prests; les aultres, plus tardifs, ne parlent * 
iamais rien qu élaboré et prémédité. 

Comme on donne des réglés aux dames de prendre les ieux et les 
exercices du corps, selon l advantage de ce qu elles ont le plus beau; 
si i’avois à conseiller de mesme en ces deux divers advanlages de 
l’eloqueuce, de laquelle il semble en nostre sieclequeles prescheurs 
/et les advocats faccnt principale profession, le tardif seroil rnieulx 
prescheur, ce me semble, et l'aultre, rnieulx advocat : parce que la 
charge de cettuy là luy donne autant qu’il luy plaist de loisir pour 
se préparer; et puisse carrière se passe d’un ul et d'une suitte sans 
interruption : là où les commodilez de l'advocat le pressent à toute 
heure de se mettre en lice; et les responses itnprouveues de sa par- 
tie adverse le reieclent de son bransle, où il luy fault sur le champ 
prendre nouveau party. Si est ce qu'à i'entreveue du pape Clement 
et du roy François à Marseille , il adveint, tout au rebours, que 
monsieur Poyct, homme toute sa vie nourry au barreau, en grande 
réputation, ayant charge de faire la harangue au pape, et l'ayant 
de longue main pourpensee, voire, à ce qu'on dict, apportée de 
Paris toute preste; le iour mesme qu'elle debvoit estre prononcée, 
le pape, se craignant qu’on luy leinst propos qui peust offenser les 
ambassadeurs des aultres princes qui esloient autour de luy, manda 
au roy l'argument qui lui sembloit estre le plus propre au temps et 
au lieu, mais, de fortune, tout aultre que celuy sur lequel monsieur 
Povet s'estoit travaillé; de façon que sa harangue demeuroit inutile, 
et luy en falloit promptement refaire une aultre : mais s’en sentant 
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incapable, il fallut que monsieur le cardinal du Bellay en prinst la 
charge. La pari de ladvocal est plus difficile que celle du prescheur, 
et nous trouvons pourtant, ce m’est advis, plus de passables advo- 
cats que prescheurs, au moins en France. Il semble que ce soit plus 
le propre de l'esprit d'avoir son operation prompte et soubdaine; et 
• plus le propre du jugement de l'avoir lente et posee. Mais qui de- 
meure du tout muet, s'il n'a loisir de se préparer, et celuy aussi à 
qui le loisir ne donne advantage de mieulx dire, sont en pareil de- 
gré d’estrangeté. 

On recite de Severus Cassius, qu'il disoit mienlx sans v avoir pensé; 
qu'il debvoit plus à la fortune qu’à sa diligence; qu’il luy venoit à 
prouflt d’estre troublé en pariant ; et que ses adversaires craignoyent 
de le picquer , de peur que la cholere ne lu v léisl redoubler son 
éloquence, le cegnoy par expérience cette condition de nature, qui 
ne peult soustenir une vehemente préméditation et laborieuse : si 
elle ne va gayement et librement, elle ne va rien qui vaille. Nous 
disons d'aulcuns ouvrages, qu’ils puent à l'huile et à la lampe, pour 
certaine asprelé et rudesse que le travail imprime en ceulx où il a 
grande part. Mais oullre cela, la solicilttdc de bien faire, et cette 
■ontention de faine trop bandee et trop tendue à son entre- 
prinse, la rompt et l'empesche; ainsi qu'il advient à l’eau qui, par 
force de se presser, de sa violence et abondance ne peult trouver 
issue en un goulet ouvert. Eu cette condition de nature dequoy ie 
parle, il y a quand et quand aussi cela, quelle demande à eslre non 
pas esbranlee et picquee par ces passions fortes, comme la cholere 
de Cassius (car ce mouvement seroit irop aspre), elle veult eslre non 
pas seeouee, mais solicitée; elle veutt eslre eschaullcc et rcsveillee 
par les occasions estrangeres, présentes, et fortuites : si elle va toute 
seule, elle ne faicl que traisncr et languir; l’agitation est sa vie et 
sa grâce. le ne me liens pas bien en ma possession et disposition : 
le hazard y a plus de droict que moy, l'occasion, la coiupaignie, le 
bransle inesme de ma voix, tire plus de mon esprit, que ic n'y 
treuve lorsque ie le sonde et employé à part moy. Ainsi les paroles 
en valent mieulx que les escripls, s il y peult avoir chois où il n'y 
a point de prix. Cecy m'advient aussi, que ie ne me treuve pas où 
ie me cherche; et me treuve plus par rencontre, que, par inquisi- 
tion de mou jugement, l'auray eslancé quelque subtilité en escri- 
S) vant (i'enlens bien, mornee pour un aultre, aflilee [>our moy : lais- 
sons toutes ces honnesletez ; cela se dict par chascun selon sa force) : 
ie l’ay si bien perdue, que ie ne sçay ce que i'ay voulu dire; et l’a 
l'estranger descouverte par fois avant moy. Si ie portoy le rasoir 
par tout où cefîl m'advient, ie me desferoy tout. Le rencontre m'en 
offrira le iour quelque aultre fois , plus apparent que celuy du midy, 
et me fera estonner de ma hésitation* 

CHAPITRE XI. 

DES PROGNOSTICATtONS. 

Quant aux oracles, il est certain que bonne pièce avant la venue 
de Iesus-Christ, ils avoyent commencé à perdre leur crédit; car 
nous veoyons que Cicero se met en peiue de treuver la cause de 
leur defailtauce ; et ces mots sont à luy : Ctir isto modo iam oracula 
Belphts non eduntur , non modo noslra ætate , sed iamdiu; ut nihil possit 
«we eontemptius? Mais quant aux aultres prognosticqiies qui se li- 
royent de l'anatomie des bestes aux sacriilces, auxquels Platon at- 
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tribu* en partie la constitution naturelle des membres Internes d'i- 
celles, du trépignement des poulets, du roi des oyseaux (Avesquas- 
dam...rerumaugurandarum causa notas esse pulamus) , des fouldres, 
du tournoyement des rivières ( Multa cemunt aruspices, multa au- 
gures provident, multa oracuUs declarantur , multa vatieinationibus , 
multa somniis , multa portentis) , et aultres sur lesquels l'antiquité ap- 
puyoit la pluspart des cntreprinses tant publieques que privées, 
nostre religion les a abolies. Et encores qu'il reste entre nous quel- 
ques moyens de divination ez astres, ez esprits, ez figures du corps, 
ez songes, et ailleurs; notable exemple de la forcenee curiosité de 
nostre nature, s’amusant à préoccuper les choses futures, comme si 
elle n’avoit pas assez à faire à digerer les présentes, 

Cur hanc tlbl, rector Olympl. 

Solliciiis vfsnm mortalibus addere curam ; 

Àioscant ventura» ut dira per omiua cladea? 



SI t lubitum, fjuodcunique paras; sit cæca futurl 
Mens bomioum fatl; liceat s per are liment! : 

IV « utile quidem estscire, quid fiilurum sit ; miserum est enim , tiihil 
proficientem angi ; si est ce qu'elle est de beaucoup moindre aucto- 
rite. Voilà pourquoy l'exemple de François, marquis de Sallusses, 
m’a semblé remarquable : car lieutenant du roy François en son 
armee delà les monts, infiniment favorisé de nostre court, et obligé 
au roy du marquisat mesme qui avoit esté confisqué de son frere ; 
au reste ne se présentant occasion de le faire, son affection mesme 
y contredisant, se laissa si fort espouvanter, comme il aestéadveré, 
aux belles prognostications qu'on faisoit lors courir de touts costez 
à l'advantage de l’empereur Charles cinquiesme, et à nostre desad- 
vantage (mesme en Italie, où ces prophéties avoyent trouvé tant de 
place, qu’à Rome il feul baillé grande somme d'argent au change, 

S our cette opinion de nostre ruvne) , qu’aprez s'estre souvent con- 
olu à scs privez des maulx qu'H veoyoît inévitablement préparez à 
la couronne de France et aux amis qu'il y avoit, se révolta et chan- 
gea de party;à son grand dommage pourtant, quelque constellation 
qu'il y eust. Mais il s’y conduisit en homme combattu de diverses 
passions; car ayant et villes et forces en sa main, l'armee ennemie 
soubs Antoine de Leve à trois pas de luy, et nous sans souspeçons 
de son faict, il estoit en luy de faire pis qu'il ne feit; car pour sa 
trahison nous ne perdismes ny homme ny ville que Fossan, encores 
aprez l'avoir longtemps contestée. 

l*ni<iens futurl trinporl» eiltum * 

üaligiuo-a nocta prerait Dcus; 

Ririetqtie. si mortalts ultia 
Fas trépidai. 

. . . *.l» potens sut, 

LaBtusqne deget, eut licet in dïem 
l)i visse, vixr, era» v<*| «ira 
Nu lia poluin pulcr occupait», 

Val sole pu ru. 

Létal tn presens animas, quod ultra est 
Oüorit curare. 

Et ceulx qui croyent ce mot, au contraire, le croyent à tort : Ista 
sic reciprocantur , ut et, sidivinatio sit, dii tint; et , si dii tint, sit <#- 
vinatio. Beaucoup plus sagement Pacuvius, 

Nam istls, qui linguam avlam laMIlgont 
Flusque «x alieno ietrre sapiont. qtiam ex »oo, 

Mag.b audieuduin. quant auscuUandum ccnsoo. 



24 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Ce tant célébré art de deviner des Toscans nasquit ainsin : On la- 
boureur, perceant de son coullre profondément la terre, en veit 
sourdre Tages, demi dieu, d'un visage enfantin , mais de senile pru- 
dence; chascun y accourut, et feurent ses paroles et sa science re- 
cueillie et conservée à plusieurs siècles, contenant les principes et 
moyens de cet art : naissance conforme à son progrez. l'aimeroy 
bien mieulx reigler mes affaires par le sort des dez que par ces son- 
ges. Et de vray , en toutes republiques on~8T ’tuusiours laissé bonne 
part dauctorité au sort. Platon, en la police qu'il forge à discrétion, 
fui attribue la decision de plusieurs effects d’importance, et veult, 
entre aultres choses, que les mariages se facent par sort entre les 
bons : et donne si grand poids à cette élection fortuite, que les en- 
fants qui en naissent, il ordonne qu’ils soyent nourris au païs; ceulx 
qui naissent des mauvais, en soyent mis hors : toutesfois si quel- 
qu'un de ces bannis venoit , par cas d’adventure , à montrer en crois- 
sant quelque bonne espérance de soy, qu on le puisse rappeler; et 
exiler aussi celuy d'entre les retenus qui montrera peu d’esperance 
de son adolescence. 

I'en vcoy qui estudient et glosent leurs almanacs, et nous en al- 
lèguent l'auclorilé aux choses qui se passent. A tant dire, il fault 
qu'ils dient et la vérité et le mensonge : quis est enim, qui totum 
aiem iaculnns non aliquando collineet? le ne les estime de rien mieulx, 
pour les veoir tumber en quelque rencontre. Ce scroit plus de cer- 
titude, s'il y avoit réglé et vérité à mentir tousiours : ioinct que 
personne ne tient registre de leurs mescoroptes, d'autant qu'ils sont 
ordinaires et infinis; et faiclon valoir leurs divinations de ce qu’elles 
sont rares, incroiables, et prodigieuses. Ainsi respondit Diagoras, 
qui l'eut surnommé l'alhee, estant en la Sainothrace, à celuy qui, 
en luy montrant au temple force vœux et tableaux de ceulx qui 
avoienl eschappé le nauffrage, lui dict : « Eh bien! vous qui pensez 
que les dieux mettent à nonchaloir les choses humaines, que dictes 
vous de tant d'hommes sauvez par leur grâce?» — • Il se faict ainsi, 
respondit il; ceulx là ne sont pas peincts qui sont demourez noyez, 
eu bien plus graud nombre. » 

Cicero dict que le seul Xenophanes colophonien , entre touts les 
philosophes qui ont advoué les dieux, a essayé de desraciner toute 
sorte de divination. D’autant est il moins de merveille si nous avons 
veu, par fois à leur dommage, aulcunes de nos âmes principesques 
s’avrester à ces vanitez. le vouldrois bien avoir recogneu de mes 
yeulx ces deux merveilles, du livre de Joachim, abbé calabrois, qui 

E redisoit touts les papes futurs, leurs noms et formes; et celuy de 
eon l’empereur, qui predisoit les empereurs et patriarches de Grece. 
Cecy ay le recogneu de mes yeulx , qu'ez confusions publicques, les 
hommes, eslonuez de leur fortune, se vont rciectants, comme à 
toute superstition, à rechercher au ciel les causes et menaces an- 
ciennes de leur malheur; et y sont si cstrangeinent heureux de mon 
temps, qu'ils m'ont persuadé qu’ainsi que c'est un amusement d’es- 
prits aigus et oysifs, ceulx qui sont duicts à cette subtilité de les 
replier et desnouer, seroyent en touts escrints capables de trouver 
tout ce qu'ils y demandent : mais sur tout leur preste beau ieu le 
parler obscur, ambigu et fantastique du iargon prophétique, auquel 
leurs aucteurs ne donnent aulcun sens clair, à lin que la postérité 
y en puisse appliquer de tels qu'il luy plaira. 

Le daimou de Socrates esloil à l'adventure certaine impulsion de 
volonté, qui se presentoit à luy sans le conseil de son discours : en 
une aine bien espurée, comme la sienne, et préparée par continu 
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exercice de sagesse el de vertu, il est vrayscmblable que ces incli- 
nations, quoyque téméraires et indigestes, esloicnt lousiours impor- 
tantes et dignes d’eslre suyvics. Chacun sent en soy quelque image 
de telles agitations d'une opinion prompte, vehemente, et fortuite : 
c’est à moy de leur donner quelque auctorité, qui en donne si peu 
à nostre prudence; et en ay eu de pareillement foiblcs en raison, 
et violentes en persuasion , ou en dissuasion , qui csloient plus or- 
dinaires à Socrates, auxquelles ie me suis laisse emporter si utile- 
ment et heureusement, qu'elles pourroient estre iugees tenir quel- 
que chose d'inspiration divine. 

CHAPITRE XII. 

et 

DE LA CONSTANCE. } 

La loy de la resolution et de la constance ne porte pas que nous ne 
nous debvions couvrir, autant qu'il est en nostre puissance, des maulx 
et inconvénients qui nous menacent, ny par conséquent d'avoir 
peur qu'ils nous surprennent : au rebours, touts moyens honnestes 
de se guarantir des inaulx, sont non seulement permis, mais loua- 
bles; et le ieu de la constance se ioue principalement à porter do 
pied ferme les inconvénients où il n'y a point de remede. De ma- 
niéré qu il n’y a souplesse de corps ny mouvement aux armes de 
main, que nous trouvions mauvais, s'il sert à nous guarantir du 
coup qu'on nous rue. 

Plusieurs nations treshelliqueuses se servoyent, en leurs faicts 
d’armes de la fuyte pour advantage principal, et monlroycnt le 
dos à l'ennemy plus dangereusement que leur visage ; les Turcs en 
retiennent quelque chose; et Socrates, en Platon, se mocque de 
Lâches qui avoit deflny la fortitude, « Se tenir ferme en son reng 
contre les ennemis. » Quoy, feit il, seroil ce doneques laschelé de 
les battre en leur faisant place? el luy allégué llomure, qui loue en 
Aeneas la science de fuir. Et, parce que Lâches, se r'advisant, ad- 
voue cet usage aux Scythes et enfin généralement à touts gents de 
cheval, il luy allégué encores l’exemple des gents de pied lacede- 
moniens, nation sur toutes duicle à combattre de pied ferme, qui, 
eu la iournee de Platees, ne pouvant ouvrir la phalange persienne, 
s'adviserent de s’escarler el sier arriéré; pour, par l'opinion de leur 
fuyte, faire rompre et dissouldre cette masse, en les poursuivant; 
par où ils se donnèrent la victoire. 

Touchant les Scythes, on dict d’eux, quand Darius alla pour les 
subjuguer, qu’il manda à leur roy force reproches, pour le veoir 
lousiours reculant devant luy, eL gauchissant la meslee. A quoy In- 
dathyrses, car ainsi se nommoit il, feit response, « Que ce n’estoit 
pour avoir peur de luy ny d'homme vivant; mais que c'esloit la fa- 
çon de marcher de sa nation, n’ayant ny terre cultivée, ny ville, ny 
maison, à deffendre, et à craindre que l'ennemy en peust faire prou- 
lit : mais s’il avoit si grand'faim d'y mordre, qu'il approchas! pour 
veoir le lieu de leurs anciennes sépultures, et que là il trouveroit à 
qui parler tout son saoul. » 

Toutesfois aux canonades. depuis qu’on leur est planté en butte, 
comme les occasions de la guerre portent souvent, il est messeaut 
de s'esbranler pour la menace du coup; d'autant que, par sa vio- 
lence et vistesse, nous le tenons inévitable; et en y a maint un qui 
pour avoir ou haulsé la main, ou baissé la teste, eu a, pour le moins, 
appresté à rire à ses compaignous. Si est ce qu’au voyage que l’em- 
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pereur Charles cinquiesme fcil contre nous en Provence, le marquis 
de Guast estant allé recognoistre la ville d'Arles, et s’estant iecté 
hors du couvert d'un moulin à vent, à la faveur duquel il s'cstoit 
approché, feut apperçeu par les seigneurs de Bonneval et seneschal 
uAgcnois, qui se pourmenoyenl sus le theatre aux arènes: lesquels 
l’ayant montré au sieur de Villiers, commissaire de l’artillerie, il 
braqua si à propos une couleuvrine, que sans ce que ledict marquis, 
veoyant mettre le feu, se lancea à quartier, il feut tenu qu'il en 
avoit dans le corps. Et de niesrne quelques années auparavant, Lau- 
rent de Medicis, duc d'Urbin, perc de la royne mere du roy, assié- 
geant Mondolphe, place d'Italie, aux terres qu'on nomme Ju Vica- 
riat, veoyant mettre le feu à une piece qui le regardoit, bien luy 
servit de faire la cane; car aultrement le coup, qui ne lui raza que 
le dessus de la leste, lui donnoit sans double dans l'estomach. Pour 
en dire le vray, ie ne croy pas que ces mouvements se feissent avec- 
ques discours; car quel jugement pouvez vous faire de la mire haulte 
ou basse en chose si soubdaine? et est bien plus aisé à croire que la 
fortune favorisa leur frayeur; et que ce seroil rccyen une aultre fois 
aussi bien pour se iecter dans le coup, que pour l'eviter. le ne me 
puis deffcndre, si le bruit esclatanl d'une harquebusade vient à me 
frapper les aureilles à l'improuveu, en lieu où ie ne le deusse pas 
attendre, que ie n'en tressaille : ce que i'ay veu encores advenir à 
d’aultres qui valent rnieulx que moy. 

N'y n'entendent les Stoïciens que lame de leur sage puisse résis- 
ter aux premières visions et fantasies qui luy surviennent; ains. 
comme a une subiection naturelle, consentent qu'il cede au grand 
bruit du ciel ou d'une ruyne, pour exemple, iusques à la pasleur et 
contraction, ainsin aux aullres passions, pourveu que son opinion 
demeure saulve et eutiere, et que l'assiette de son discours n’en 
souffre atteiule ny alteration quelconque, et qu'il ne preste nul con- 
sentement à son effroy et souffrance. De celuy qui n'est pas sage, il 
en va de inesiue en la première partie; mais tout aultrement en la 
seconde : car l'impression des passions ne demeure pas en luy su- 
perficielle, ains va pénétrant iusques au siégé de sa raison, l’infec- 
tant cl la corrompant; il iuge selon icelles, et s'y conforme. Veoyez 
bien disertement et plainemeul l'estât du sage stoïque : 

Ment Immola manet ; laerymæ volTuotar tua ne». 

Le sage peripateticieu ne s’exempte pas des perturbations, mais il 
les modéré. 

CHAPITRE XIII. 

CERIMOME DE L’ENTREVEUE DES ROYS. 



II n’est subiect si vain qui ne mérité un reng en cette rapsodie. 
A nos réglés communes, ce seroit une notable discourtoisie, et à 
l’endroict d'un pareil, et plus à l'eudroict d'un grand, de faillira 
vous trouver chez vous quand il vous aurroit adverly d'y debvoir ve- 
nir : voire, adioustoit la royne de Navarre Marguerite à ce propos, 
que c'esloii incivilité à un gentilhomme de partir de sa maison, 
comme il se faicl le plus souvent, pour aller au devant de celuy qui 
le vient trouver, pour grand qu'il soit; et qu'il est plus respectueux 
et civil de l'attendre pour le recevoir, ne feustque de peur de faillir 
sa route; et qu'il suffit de Taccompaigner à son parlement. Pour 
moy i’oublie souvent Tun et Taultre de ces vains offices; comme ie 
retranche en ma maison autant que ie puis de la cerimonie. Quel- 
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qn'un s’en offense , qu'y feroy ie ? II vault mieulx qne ie l’oITense 
pour une fois, que moy touts les iours; ce seroit une subiection con- \ 
tiniielle. A quoy faire fuit on la servitude des courts, si on l'en- 1 
traisne iusques en sa laniereî C'est aussi une réglé commune en 
toutes assemblées, qu’il touche aux moindres de se trouver les pre- 
miers à l'assignation , d'autant qu’il est mieulx dcu aux plus appa- 
rents de se faire attendre. 

Toutesfois, à l’entreveue qui se dressa du pape Clement et du roy 
François à Marseille, le roy , y ayant ordonné les apprests necessai- 
res, s’esloingna de la ville, et donna loisir au pape de deux ou trois 
iours pour son entrée et refreschissement, avant qu'il le veinst trou- 
ver. Et de mesme , à l'entree aussi du pape et de l'empereur à Bou- 
loigne, l'empereur donna moyen au pape d’y estre le premier, et y 
surveint aprez luy. C'est, disent-ils. une cerimonie ordinaire aux 
abouchements de tels princes, que le plus grand soit avant les aul- 
tres au lieu assigné, voire avant- celuy chez qui se faict l'asscmblee; 
et le prennent de ce biais, que c’est à fin que cette apparence tes- 
moigne que c’est ie plus grand que les moindres vont trouver, et le 
recherchent, non pas luy eulx. 

Non seulement chasque païs, mais chasque’ cité, et chasque vaca- 
tion, a sa civilité particulière. I'y ay esté assez soigneusement dressé 
en mon enfance, et ay vescu en'assez bonne compaignie, pour n’i- 

f norer pas les loix do la nostre françoise, et en tiendrais eschole. 

ayme a les ensuivre , mais non pas si couardement que ma vie en ' 
demeure contraincte : elles ont quelques formes pénibles, lesquelles 
pourveu qu'on oublie par discrétion , non par erreur , on n’en a pas 
moins de grâce. l'ay veu souvent des hommes incivils par trop do \ 
civilité, et importuns de courtoisie. 

. C’est au demourant une tresutile science que la science de l’en- 
t regen t. Elle est, comme la grâce et la beaulté, conciliatriceTTes 
• premiers abords de la société et familiarité; et par conséquent nous 
ouvre la porte à nous instruire par les exemples d’aultruy, et à ex- 
ploiter et produire nostre exemple, s’il a quelque chose d'instrui- 
sant et communicable. 

CHAPITRE XIV. 

ON EST PUNY POUB S’OPINÏASTRER A UNE PLACE SANS RAISON. 

La vaillance a ses limités, ccmme les aultres vertus ; lesquels fran- \ 
chis, on se treuve dans le train du vice : en maniéré que par chez 
elle on se peult rendre à la témérité, obstination et folie, qui n'en 
sçait bien les bornes, malaysees en vérité à choisir snr leurs confins. 

De celte considération est nee la coustume que nous avons aux guer- 
res, de punir, voire de mort, ceulx qui s'opiniastrent à deffendre 
une place qui par les réglés militaires ne peult estre soustenue. Au- 
trement, soubs l'esperance de l’impunité, il n'v aurait poullier qui 
n'arreslasl une armee. 

Monsieur le connestable de Montmorency, au siégé de Pavie, 
ayant esté commis pour passer le Tesin, et se loger aux fauxbourgs 
sainct Antoine, estant empesché d'une tour au bout du pont, qui 
s’opiniastra iusques à se faire battre , feit pendre tout ce qui estoit^ 
dedans; et ericores depuis, accompaignant monsieur le Dauphin au 
Voyage delà les monts, ayant prins par force le chasteau de Villane. 
et tout ce qui estoit dedans ayant été mis en pièces par la furie des 
soldats, horsmis le capitaine et l'enseigne, il les feit pendre et es- 
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transler pour cette mesme raison : comme feit aussi le capitaine 
Martin du Bellay, lors gouverneur de Turin en celle inesuie con- 
trée, le capitaine de Sainct Bony, le reste de ses gents ayant esté 
massacré à la prinse de la place. 

Mais d'autant que le jugement de la valeur et foiblesse du lieu se 
prend par l’estimation et contrepoids des forces qui 1 assaillent (car 
tel s’opiniaslreroil justement contre deux couleuvrines, qui léroit 
l'enragé d'attendre trente canons), où se met encores en compte la 
grandeur du prince conquérant, sa réputation, le respect qu'on luy 
doibt; il y a danger qu'on presse un peu la balance de ce costé là : 
et en advient par ces mesmes termes , que tels ont si grande opinion 
d'eulx et de leurs moyens, que ne leur semblant raisonnable qu'il y 
ail rien digne de leur faire teste, ils passent le eoultcau partout ou 
ils treuvent résistance, autant que fortune leur dure; comme il sc 
veoid par les formes de sommation et desti que les priuces d'orient, 
et leurs successeurs qui sont encores, ont en usage, ûère, haultaine 
et pleine d'un commandement barbaresque. Et au quartier par où 
les Portugalnis escorncrent les Indes, ils trouvèrent des estais avec- 
ques cette loy universelle et inviolable, que tout ennemy vaincu 
par le roy en présence, ou par son lieutenant, est hors de compo- 
sition de rançon et de mercy. 

Ainsi sur tout il se fault garder, qui pcult, de tunibcr entre les 
mains d'un iuge ennemy, victorieux et armé. 

CHAPITRE XV. 

DE LA PUNITION DE LA COUARDISE. 

I'ouy aultrefois tenir à un prince et tresgrand capitaine, que pour 
laschelé de cœur un soldat ne pouvoit estre condcmné à mort; luy 
estant à table faicl récit du procez du seigneur de Vervins, qui feut 
condemné à mort pour avoir rendu Bouloigne. A la vérité c'est rai- 
son qu'on face grande différence entre les faillies qui viennent de 
nostre foiblesse, et celles qui viennent de noslre malice : car eu 
celles icy nous nous sommes bandez à noslre escient contre les ré- 
glés de la raison que nature a empreintes en nous; et en celles là, 
il semble que nous puissions appeller à garant cette mesme nature , 
pour nous avoir laissez en (elle imperfection et défaillance. Do ma- 
niéré que prou de gents ont pensé qu'on ne se pouvoit prendre à 
nous que de ce que nous faisons contre nostre conscience : et sur 
celle réglé est en partie fondée l'opinion de ceulx qui condcmnent 
les punitions capitales aux beretiques et mescreauts, et celle qui es- 
tablit qu'un advocat et un iuge ne puissent estre tenus de ce que 
par ignorance ils ont failly en leur charge. 

Mais quant à la couardise, il est certain que la plus commune fa- 
çon est de la chastier par honte et ignominie : et tient on que cette 
réglé a esté premièrement mise en usage par le législateur Charon- 
das; et qu'avant luy les loix de Grece punissoient de mort ceulx qui 
s’en esloyent fuys d'une batlaille : au lieu qu'il ordonna seulement 

S u'ils fussent par trois iours assis emmy la place publicque, vestus 
e robe de femme; espérant encores s'en pouvoir servir, leur ayant 
faict revenir le courage parcelle honte. Suffundere malis hominis san- 
ffutnem, quam effandere. II semble aussi que les loix romaines punis- 
soyent anciennement de mort ceulx qui avoienl fuy ; car Ammianus 
Afarcellinus dict que l'empereur lulicn condemna dix de ses soldats, 
qui avoienl tourné le dos en une charge contre les Parlhes, à estre 
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dégradez, et, aprez, à souffrir mort, suyvanl, dict il, les loix an- 
ciennes. Toutesfois ailleurs, pour une pareille faulte, il en eondemue 
d'aultres seulement à se tenir parmy les prisonniers soubs l'enseigne 
du bagage. L'aspre chasticment du peuple romain contre les soldats 
eschapez de Cannes, et, en celte mesme guerre, contre ceulx qui 
accompaignerent Cn. Fulvius en sa dcsfaicle, ne veint pas à la mort. 

Si est il à craindre que la honte les desespere, et les rende non froids 
amis seulement, mais ennemis. 

Du temps de nos peres, le seigneur de Franget, iadis lieutenant 
de la compaignie de monsieur le inaresch.il de Chastillon, ayant, 
par M. le mareschal de Chabannes, esté mis gouverneur de Fonta- 
rabie au lieu de monsieur du Lude, et l'ayant rendue aux Espaignols, 
fut condemné à estre dégradé de noblesse, et tant luy que sa pos- 
térité déclaré roturier, taillahle, et incapable de porter armes : et 
feut celte rude sentence executee à Lyon. Depuis, souffrirent pa- 
reille punition louts les gentilshommes qui se trouvèrent dans Guvse, 
lors que le comte de Nansau y entra; et aultres encores, depuis. Tou- 
tesfois quand il y auroit une si grossière et apparente ou ignorance 
ou couardise, qu elle surpassasl toutes les ordinaires, ce seroil raison 
de la prendre pour suffisante preuve de meschanceté et de malice, 
et de la chastier pour telle. 

CHAPITRE XVI. 

UN TRAICT DC QUELQUES AMBASSADEURS. 

l’observe en mes voyages cette praclique, pour apprendre tous- 'l 
jours quelque chose par la communication d'aullruy (qui est une 
des plus belles escholes qui puisse estre) , de ramener tousiours ceulx 
avecques qui ie conféré, aux propos des choses qu'ils sçavent le \ 
itiiculx; 

Bnsli al nocchlero rartonar de’ ventl, \ 

Al hifolco dei lori; e le sue piaghe 

Coati ’l guen 1er. couli ’l pasiur gli arment!; 

car il advient le plus souvent , au contraire , que chascun choisit plus- * ■ 
tosl à discourir du meslier d'un aullre que du sien, estimant que 
c'est autant be nouvelle réputation acquise ; tesmoing le reproche 

3 u’Archidamus feit à Periandcr, qu'il quilloil la gloire de bon me- 
ecin, pour acquérir celle de mauvais poêle. Veoyez combien César 
se desploye largement à nous faire entendre ses inventions à bastir 
ponts et engins; et combieu, au prix, il va se serrant où il parle des 
offices de sa profession, de sa vaillance, et conduicte de sa milice : 
ses exploitas le vérifient assez capitaine excellent; il se veull faire 
cognoistre excellent enginieur ; qualité aulcunemenl eslrangicrc. Le 
vieil Dionysius esloit tresgrand chef de guerre, comme il convenoit 
à sa fortune ; mais il se travailloil à donner principale reconnue»' 
dation de soy par la poésie; et si n’y sçavoil guère. Un homme de 
vacation juridique, mené ces iours passez vcoir un’estude fournie 
de toute sorte de livres de son ineslier et de tout aullre meslier, n’y 
trouva nulle occasion de s’entretenir; mais il s'arresta à gloser ru- 
dement et magistralement une barricade logée sur la vis de l'eslude, 
que cent capitaines et soldats recoguoissent louis les iours sans re- 
marque et sans offense. 

Optai ephippta boa pifer optât «rare ca battus. 

Par ce train vous ne faictes iamais rien qui vaille. Ainsin il faull 
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travaHlep de reiccter lousiours l'architecte, le peintre, le cordonnier, 
et ainsi du reste, chascun à son gibbier. 

Et, à ce propos, à la lecture des histoires, qui est le subiect de 
toutes gents, i'ay accouslumé de considérer qui en sont les escri- 
vains : si ce sont personnes qui ne faccnl aultre profession que de 
lettres, i'en apprends principalement le style et le langage; si ce 
sont médecins , ie les crois plus volontiers en ce qu'ils nous disent 
de la température de l'air, de la santé et complexion des princes, 
des blecetires et maladies; si jurisconsultes, il en fault prendre les 
controverses des droits, les lois, l'establissement des polices, et choses 
pareilles; si théologiens, les affaires de l’Eglise, censures ecclesias- 
tiques, dispenses et mariages; si courtisans, les mœurs et les ceri- 
monies; si gents de guerre, ce qui est de leur charge, et principa- 
lement les déductions des exploits où ils se sont trouvez en personne ; 
si ambassadeurs. les menees, intelligences, et practiques, et ma- 
niéré de les conduire. 

A cette cause, ce que i’eussc passé à un aultre sans m’y arrester, 
ie l’ai poisé et remarqué en l'histoire du seigneur de Langey, tres- 
entendu en telles choses : c’est qu’aprez avoir conté ces belles re- 
montrances de l'empereur Charles cinquiesme, faites au consistoire 
à Rome, présents l’evesque de Mascon et le seigneur du Velly, nos 
ambassadeurs, où il avoit meslé plusieurs paroles ouït rageuses contre 
nous, et. entre aultres, que si ses capitaines et soldats n’estoient 
d’aultre fidelité et suffisauce en l'art militaire, que cculx du roy, 
tout sur l'heure il s'attachcroit la chorde au col pour luy aller de- 
mander miséricorde (et de cecy il semble qu'il en creust quelque 
chose, car deux ou trois fois en sa vie, depuis, il luy adveint de re- 
dire ces mesmes mots) ; aussi qu’il desfia le roy de le combattre en 
chemise, avecques l'cspcc et le poignard, dans un balteau : le dict 
seigneur de Langey , suyvant son histoire, adiouste que lesdicts am- 
bassadeurs faisants une despeche au roy de ces choses, luy en dissi- 
mulèrent la plus grande partie, mesme lui celerent les deux articles 

S recedenls. Or, i ai trouvé bien eslrange qu'il feust en la puissance 
’un ambassadeur de dispenser sur les adverlissements qu’il doibt 
faire à son roaistre, mesme de telle conséquence, venants de telle 

S ersonne, et dicts en si grand'assemblee : et m’eust semblé l’office 
u serviteur estre de fidèlement représenter les choses en leur en- 
tier, comme elles sont advenues, à fin que la liberté d'ordonner , iu- 
ger et choisir, demeurast au maislre; car, de luy altérer ou cacher 
la vérité, de peur qu’il ne la preigne aultrement qu'il ne doibt et 
que cela ne le pousse à quelque mauvais parlv , et ce pendant le lais- 
ser ignorant de ses affaires, cela m'eust semblé appartenir à celuy 
qui donne laloy, non à celuy qui la receoit;au curateur et maistre 
a’eschole, non à celuy qui se doibt penser inferieur, non en aucto- 
rilé seulement, mais aussi en prudence et bon conseil. Quoy qu’il 
en soit, ie ne vouldrois pas estre servy de cette façon en mon petit 
fai et. 

Nous nous soustrayons si volontiers du commandement , soubs quel- 
que pretexte, et usurpons sur la maistrise; chascun aspire si naturel- 
lement à la liberté et auctorité, qu’au supérieur nulle utilité ne doibt 
estre si chere, venant de cculx qui le servent, comme luy doibt 
estre chere leur simple et naïfve obéissance. On corrompt l’office du 
commander, quand on y obéit par discrétion, non par subiection. 
Et P. Crassus, celui que les Romains estimèrent cinq fois heureux, 
lorsqu'il esloil en Asie consul, ayant mandé à un enginieur grec do 
luy uùre mener ie pats graud des deux nuisis de navire qu’il avoit 
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vous à Athènes, pour quelque engin de batterie qu'il en vontoit faire; 
celliiy cy.soubs tiltre de sa science, se donna loy de choisir aultre- 
ment, et mena le plus petit, et, selon la raison de son art, le plus 
commode. Crassus, ayant patiemment ouï ses raisons, lui feit tres- 
bien donner le fouet, estimant l'inlerest de la discipline plus que 
l’interest de l'ouvrage. 

D’aultre part pourtant , on pourroit aussi considérer que cette obeïs- 
sance si contraincte n'appartient qu’aux commandements précis et 
prefix. Les ambassadeurs ont une charge plus libre , qui en plusieurs 
parties despend souverainement de leur disposition; ils n'cxecuteut 
pas simplement , mais forment aussi et dressent par leur conseil la 
volonté du maistre. Iay veu, en mon temps, des personnes de com- 
mandement reprins d'avoir plustost oheï aux paroles des lettres du 
roy, qu’à l’occasion des affaires qui esloienl prez d'eulx. Les hom- 
mes d entendement accusent encores auiourd'huy l'usage des roys 
de Perse de tailler les morceaux si courts à leurs agents et lieute- 
nants, qu’aui moindres choses ils eussent à recourir à leur ordon- 
nance; ce delay, en une si longue estenduc de domination, ayant 
souvent apporté des notables dommages à leurs affaires. Et Crassus, 
escrivant à un homme du mestier, et luy donnant advis de l’usage 
auquel il destinoit ce mast, sembloit il pas entrer en conférence ae 
sa deliberation, et le convier à interposer son decret? 

CHAPITRE XVII. 

DE LA PEUR. 

Obstupul. steteruntquc corne, et toi fauclbua hæsft. 

le ne suis pas bon naturaliste (qu’ils disent) et ne sçais gueres par 
quels ressorts la peur agit en nous; mais tant y a que c’est une es- 
trange passion; et disent les médecins qu'il n'en est aulcune qui em- 
porte plustost nostre jugement hors de sa deue assiette. De vray, 
l'ai veu beaucoup de gents devenus insensez, de peur; et, au plus 
rassis, il est certain, pendant que son accez dure, quelle engendre 
de terribles eshiouïssements. le laisse à part le vulgaire, à qui elle 
représente tantosl les bisayeuls sortis du iuinbeau enveloppez en leur 
suaire, tanlost des loups-garous, des lutius et des chimères; mais 
parmy les soldats înesmes, où elle debvroil trouver moins de place, 
combien de fois a elle changé un troupeau de brebis en esquadron 
de corselets? des roseaux et des cannes, en gentsdarmes et lanciers? 
nos amis, en nos ennemis? et la croix blanche, à la rouge? Lors que 
monsieur de Bourbon print Rome, un port’ enseigne, qui estoit i 
la garde du bourg sainct Pierre , feut saisi de tel effroy à la première 
alarme, que par le trou d'une ruyne, il se iecta, l’euseigne au poing, 
hors la ville, droict aux ennemis, pensant tirer vers le dedans de la 
ville; et à peine enfin, veoyant la troupe de monsieur de Bourbon 
se reuger pour le soustenir, estimant que ce feusl une sortie que 
ceulx de la ville feissent, il se recogncnt, et tournant leste, rentra 
par ce mesme trou, par lequel il esloit sortv plus de trois cents pas 
avant en la campaigne. Il n’en adveint pas du tout si heureusement 
à l'enseigne du capitaine lulle, lors que sainct Paul feut prins sur 
nous par le comte de Bures cl monsieur du Reu; car, estant si fort 
esperdu de frayeur , que de se iecler i tout son enseigne hors de la 
ville par une canonicre, il feut mis en pièces par les assaillants: et, 
au mesme siégé, feut mémorable la peur qui serra, saisit et giacea 
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si fort 11 rouir d'un gentilhomme , qti'il eu tumba roide mort pai 
terre, à la bresche, sans aulcuuc bletcure. Pareille rage poulse pai 
fois toute une multitude : en l'une des rencontres de Genuanicus 
contre les Allemans, deux grosses troupes prinrent, deffrov, deux 
routes opposite*; l'une fuyoil d'où l'aullre parloit. Tantost elle nous 
donne des ailes aux talons, comme aux deux premiers; tantost elle 
nous cloue les pieds et les entrave, comme on lit de l'empereur 
Théophile, lequel, en une battaille qu’il perdit contre IcsAgarenes, 
deveinl si eslonné cl si transi qu'il ne pouvoit prendre partv de s’en- 
fuyr, adeo pavor eliam au.rilia formulât; iusques à ce que Manuel, 
l'un des prinripaulx chefs de son armée, l'ayant tirasse et secoué, 
comme pour l'esveiller d'un profond somme, lui dict : « Si vous ne 
me suyvez, ie vous lueray ; car il vaull mieulx que vous perdiez la 
vie, que si, estant prisonnier, vous veniez à perdre l'empire. » Lors 
exprime elle sa derniere force, quand, pour son service, elle nous 
reiecte à la vaillance, qu elle a souslraicte à nostre debvoir et à 
nostre honneur : en la première iustc hallaille que les Romains per- 
dirent contre llaunibal, souhs le consul Scmpronius, une troupe de 
bien dix mille hommes de pied qui print l'cspouvante, ne veoyant 
ailleurs par où faire passage à sa lascheté, s'alla ieclcr au travers le 
gros des ennemis, lequel elle percea d'un merveilleux effort, avec 
grand meurtre de Carthaginois; achetant une honteuse fuyle au 
mesme prix qu'elle cust eu une glorieuse victoire. 

C'est de quoy i'ay le plus de peur que la peur : aussi surmonte 
elle en aigreur louis aultres accidents. Quelle affection peult estre 
plus aspre et plus iustc , que celle desamis de Pompeius, qui estoient 
en son navire, spectateurs de cet horrible massacre? Si est ce que 
la peur des voiles aegyptieniies, qui commenceoient à les approcher, 
l’eslouffa de maniéré qu'on a remarque qu’ils ne s'amusèrent qu'à 
haster les mariniers de diligenter et de se sauver à coups d'aviron; 
iusques à ce que, arrivez à Tyr, libres de crainte, ils eurent loyde 
tourner leur pensce à la perle qu'ils venoienl de faire, et laschèr la 
bride aux lamentations et aux larmes que celle aullrc plus forte pas- 
sion avoit suspendues. 

Tum pavor sapienllam ornn<*ni mihi ex animo expectorât. 

Ceulx qui auront esté bien frottez en quelque estour de guerre, 
touts blecez encores et ensanglantez, on les rameiuehien landeiueiri 
à la charge : mais ceulx qui ont coucou quelque bonne peur des en- 
nemis, vous ne les leur feriez pas seulement regarder en face. Ceulx 

3 ui sont en pressante crainte de perdre leur bien, d'estre exilez, 
'estre subjuguez , vivent en continuelle angoisse, en perdant le boire, 
le manger, le repos : là où les pauvres, les bannis, les serfs, vivent 
souvent aussi joyeusement que tes aultres. Et tant de genls qui, de 
l'impatience des poinctures de la peur, se sont pendus, noyez et 
précipitez, nous ont bien apprins quelle est encores plus importune 
et plus insu /portable que la mort. 

Les Grecs en recognoissenl une aultre espèce, qui est oullrc l’er- 
reur de nostre discours, venant, disent ils, sans cause apparente et 
d'une impulsion celesle : des peuples entiers s'en veoyenl souvent 
frappez, et des années entières. Telle feut celle qui apporta à Car- 
thage une merveilleuse désolation : on n'y ovoil que cris et voix 
effrayées; on vcoyoit les habitants sortir de leurs maisons comme à 
l'alarme, et se charger, blccer et entretuer les uns les aultres, comme 
si ce feussent ennemis qui veinssenl à occuper leur ville; tout y 
esloit en desordre et en fureur, iusques à ce que, par oraisons et 
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sacrifices, ils eussent appaisé l’ire des dieux. Ils nomment cela ter- 
reurs paniques. 

CHAPITRE XVIII. 

QU'IL NE FAULT IUGER DE NOSTRE HEUR QU'APREZ LA MORT. 

Scilicet uliirua semper 
Exspectanda dles liominl est; dlclque beat iis 
A nle obilam nemo supremaque funera dcbet. 

Les enfants sçavent le conte du roy Crœsus à ce propos : lequel 
ayant esté prins par Cyrus et condemné à la mort; sur le poinct de 
l’execution il s'escria : * O Solon! Solon! » Cela rapporté à Cyrus, 
et s’estant enquis que c’estoit à dire ; il luy feit entendre qu’il veri- 
fioit lors à ses despens l’advertissement qu’aullrefois luy avoit donné 
Solon : « Que les hommes, quelque beau visage que fortune leur 
face, ne se peuvent appellcr heureux iusques à ce qu'on leur ayt 
veu passer le dernier mur de leur vie, « pour l'incertitude et variété / 
des choses humaines, qui, d'un bien legier mouvement, se chan- 
gent d’un estât en aullre tout divers. Et pourtant Agesilaus , à quel- 
qu’un qui disoit heureux le roy de Perse , de ce qu’il esloit venu 
fort ieune à un si puissant estât : « Ouy ; mais, dict il, Priam en tel 
aage ne feut pas malheureux. » Tantost, des roys de Macedoine, 
successeurs de ce grand Alexandre, il s’en faict des menuisiers et 
greniers à Rome; des tyrans de Sicile, des pédantes à Corinthe; 
d’un conquérant de 1 a moitié du monde et empereur de tant d’ar- 
mees, il s'en faict un misérable suppliant des belitres officiers d’un 
roy d’Aegypte : tant cousta à ce grand Pompeius la prolongation de 
cinq ou six mois de vie! Et du temps de nos peres, ce Ludovic Sforce, 
dixiesme duc de Milan, soubs qui avoit si longtemps branslé toute 
1 Italie, on l’a veu mourir prisonnier à Loches, mais aprez y avoir 
vescu dix ans, qui est le pis de son marché. La plus celle royne, 
veufve du plus grand roy de la chrestienté , vient elle pas de mourir 
par la mam d’un bourreau? indigne et barbare cruauté! Et mille 
tels exemples ; car il semble que , comme les orages et tempestes se 
picquent 'contre l'orgueil et haultaineté de nos bastiments, il y ayt 
aussi là hault des esprits envieux des grandeurs de çà bas; 

Usqae adeo res humanas yIs abdifa qoædam 
Obierit, et pulchro< fasces «airnsqne secures 
i’roculcara, ac ludibrio sibi habere îidelur.' 

et semble que la fortune quelquesfois guette à poinct nommé le der- 
nier iour de noslre vie, pour montrer sa puissance de renverser en 
un moment ce qu’elle avoit basty eu longues années; et nous faict 
crier, aprez Laberius, 

„ , Kimlrnm hac die 

(Jna pins vlll mtbl, qoam TlTeudum fuit! 

Ainsi se peult prendre avecques raison ce bon advis de Solon : 
mais d autant que c’est un philosophe (à l’endroict desquels les fa- 
veurs et disgrâces de la fortune ne tiennent reng ny d’heur ny de 
malheur, et sont les grandeurs et puissances accidents de qualité à 
peu prez indifférente) , ie treuve vraysemblable qu’il ayt regardé 

S lus avant, et voulu dire que ce mesme bonheur de noslre vie, qui 
epend de la tranquillité et contentement d’un esprit bien nay, et 
de la resolution et asscurance d’une atne reglee, ne se doibve ja- 
mais attribuer à l'homme, qu'on ne luy ayt veu iouer le dernier acte 
de sa comedie , et sans double le plus difficile. En tout le reste il y 
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peult avoir du masque : ou ces beaux discours de la philosophie ne 
sont en 'nous que par contenance, ou les accidents ne nous essayant 
pas iusques au vif, nous donnent loisir de maintenir tousiours nos- 
tre visage rassis; mais à ce dernier roolle de la mort et de nous, il 
n’y a plus que feindre, il fault parler françois, il fault montrer ce 
qu’il y a de bon et de net dans le fond du pot. 

Nam Teræ tocps tum demum p«ctore a b Imo' 

Ëilciuolur; et eripilur personn, manel res. 

Voylà ponrquov se doibvent à ce dernier traict toucher et esprou- 
ver toutes les âultres actions de noslre vie : c'est le maistre iour g 
c’est le iour iuge de touts les aullres; c’est le iour, dict un ancien, 
qui doibt inger de toutes mes années passées, le remets à la mort 
l’essay du fruict de mes estudes : nous verrons là si mes discours me 
partent de la bouche ou du cœur, l’ay veu plusieurs donner par leur i 
mort réputation en bien ou en mal a toute leur vie. Scipion, beau 
pere de l’onjpeius, rabilla en bien mourant la mauvaise opinion 

3 u'on avoit eu de luy iusques alors. Epaminondas, interrogé lequel 
es trois il eslimoit le plus , ou Chabrias , ou Iphicrates , ou soy mesme : 

« 11 nous fault vcoir mourir, dict il, avant que d’en pouvoir resoui— 
dre. » De vray, on desroberoit beaucoup à ccluy là, qui le poiscroit 
sans l’honneur et grandeur de sa fin. 

Dieu l'a voulu comme il luy a pieu; mais en mon temps trois les 
plus exsecrablcs personnes que ie cogneusse en toute abomination 
de vie, et les plus infâmes, ont eu des morts reglces, et, en toute 
circonstance, composées iusques à la perfection. 11 est des morts 
braves et fortunées ; ie luy ay veu trencher le til d'un progrès <1® 
merveilleux advancement, et dans la fleur de son croist, à quelqu'un, 
d’une fin si pompeuse, qu’à mon advis ses ambilîeux et courageux 
desseings n’avoient rien de si hault que feut leur interruption : il 
arriva, sans y aller, où il prelendoit, plus grandement et glorieu- 
sement que ne porloit son désir et esperance; et devança par sa 
cheute le pouvoir et le nom où il aspiroit par sa course. Au juge- 
ment de la vie d’aultruy ie regarde tousiours comment s’en est port» 
le bout ; et des principaulx estudes de la mienne, c’est qu’il se port» 
bien, c'est à dire quielement et sourdement. 



. CHAPITRE XIX. 

QUE PHILOSOPHER C’EST APPRENDRE A MOURIR. 



Cicero dict que philosopher ce n’est aultre chose que s’apprester 
à la mort. C’est d'autant que l’estude et la contemplation retirent 
aulcunement nostre ame hors de nous, et l’embcsongncnl à part du 
corps, qui est quelque apprentissage et r e ssr m bb Tffi ode ht mort; ou 
bien , c'est que toute la sagesse et discours du monde se resoult en- 
fin à ce poinct, de nous apprendre à ne craindre point à mourir. 
De vray, ou la raison se moque , ou elle ne doibt viser qu'à noslr» 
contentement, et tout son travail tendre en somme à nous faire bien 
vivre, et à nostre aise, comme dict la saincle escriture. Toutes les 
opinions du monde en sont là, que le plaisir est nostre but; quoy- 
uu’elles en prennent divers moyens : aultremenl on les chasseroil 
a’arrivee; car qui escouleroit celuy qui , pour sa fin , establiroit nostre 
peine et mgsaise? Les disscnlioiis des sectes philosophiques en co 
cas sont vérbalcs; transcurrainus solerlissimas nugas ; il y a plus d’o- 
piniastreté et de picoteric qu'il n’appartient à une si saincle profe*» 
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sion : maïs quelque personnage que homme entreprenne, il loue 
lousiours le sien parmy. 

Quoy qu'ils dient, en la vertu meine, le dernier bu de nostre 
visee, c'est la volupté. 11 me plaist de battre leurs aureillcs de ce 
mot, qui leur est si fort à contrecœur : et s’il signifie quelque su- 
prême plaisir et excessif contentement, il est mieulx deu à l'assis- 
tance de la vertu qu'à nulle aultre assistance. Cette volupté, pour 
estre plus gaillarde, nerveuse, robuste, virile, n’en est que plus sé- 
rieusement voluptueuse : et luy debvions donner le nom du plaisir, 
plus favorable, plus doulx et naturel, non celuy de la vigueur, du- 
quel nous l'avons denommee. Cette aultre volupté plus basse, si elle 
meritoit ce beau nom, ce debvoit estre en concurrence, non par 
privilège : ie la trouve moins pure d'incomraoditez et de traverses, 
que n'est la vertu; oultrc que son goust est plus momentanée, fluide 
et caducque , elle a ses veilles , ses ieusnes et ses Iravaulx.etla sueur 
et le sang, et en oultre particulièrement ses passions trenchantesde 
tant de sortes, et à son costé une satiété si lourde , qu’elle eqnipolle 
à penitence. Nous avons grand tort d'estimer que ces incommodités 
luy servent d'aiguillon, et de condiment à sa doulceur (comme en 
nature le contraire se vivifie par son contraire); et de dire, quand 
nous venons à la vertu , que pareilles suittes et difficulté* 1 acca- 
blent, la rendent austère et inaccessible; là où, beaucoup plus pro- 

I (renient qu'à la volupté, elles anoblissent, aiguisent et rehaulsent 
e plaisir divin et parfaict qu’elle nous moyenne. Celuy là est certes 
bien indigne de son accointance, qui contrepoise son coust à son 
fruict; et n’en cognolsl nÿ les grâces ny l’usage. Ceulx qui nous 
vont instruisant que sa quësle est scabreuse et laborieuse, sa jouis- 
sance agréable; que nous disent ils par là, sinon quelle esà tons- 
iours desagreableî car quel moyen humain arriva jamais à sa iouïs- 
sance? les plus parfaicts se sont bien contente* d’y aspirer et de 
l’approcher, sans la posséder. Mais ils se trompent; veu que de touts 
les plaisirs que nous cognoissons, la poursuitte mesme en est plai- 
sante ; l’entreprinse se sent delà qualité de la chose qu'elle regarde; 
car c’est une bonne portion de l’effect, et consubstantielle. L’henr 
et la béatitude qui reluit en la vertu remplit toutes ses appartenan- 
ces et advenues, iusques à la première entrée, et extreme barrière. 

Or des principaulx bienfaicts de la vertu est le mespris de la mort : 
moyen qui fournit nostre vie d’une molle tranquillité, et nous en 
donne le goust pur et amiable; sans qui toute aultre volupté est es- 
teincte. Voylà pourquoi toutes les réglés se rencontrent et convien- 
nent à cet article. Et combien qu'elles nous conduisent aussi toutes 
d’un commun accord à mespriser la douleur , la pauvreté , et aul- 
tres accidents à quoy la vie humaine est subieete, ce n’est pas d’un 
pareil soing ; tant parce que ces accidents ne sont pas de telle né- 
cessité (la pluspart des hommes passent leur vie sans gouster de la 
pauvreté, et tels eneores sans sentiment de douleur et de maladie, 
comme Xenophilus le musicien qni vescut cent et six ans d’une en- 
tière santé ) ; qu’aossi d’autant qu’au pis aller la mort peult mettre 
fin, quand il nous plaira, et couppcr broche à touts aultres incon- 
vénients. Mais quant à la mort, elle est inévitable : 

Omnea codera cogimnr; omnium 
Versatur urna seriu* ocius 
Sors oxitura et nos in æternura 
Kisiliiim impojitura cyrnbæ, 

et par conséquent, si elle nous faict peur, c’est un subiect continue, 
de tonnent, et qui ne se peult aulcuueinent soulager. Il n'est lieu 
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doù il ne nous vienne; nous pouvons tourner sans cesse la teste ça 
et là, comme en païs suspect : quœ quasi saxum Tantalo, semper irn- 
pendet. Nos parlements reuvoyent souvent exécuter les criminels au 
lieu où le crime est commis : durant le chemin , promenez les par 
de belles maisons, faictes leur tant de bonne cbere qu'il vous plaira, 

Non Slculæ dnpos 
Dnlcem élabora bu nt aaporêm; 

Non arlum citharæque canlui 
Somnum roducont ; 

S cnsez vous qu'ils s’en puissent resiouïr; et que la finale intention 
e leur voyage leur estant ordinairement devant les yculx, ne leur 
ayt altéré et affadi le goust à toutes ces commoditez? 

Audit iter. nnroeratqDe dl«. apatloqne vlarum 
AlelHur illam; torquetur peste futur®. 

Le but de noslre carrière c'est la mort; c’est l’obiect necessaire de 
nostre visee : si elle nous eflroye , comme est il possible d'aller un 
pas avant sans fiebvre? Le remede du vulgaire, cest de n'y penser 
pas : mais de quelle brutale stupidité luy peult venir un si grossier 
aveuglement? 11 luy faull faire brider l’asne par la queue : 

Qui capite Ipio auo tnitltnU vestigia, rétro. 

Ce n'est pas de merveille s’il est si souvent prins au piège. On faict 
peur à nos gents seulement de nommer la mort; et la pluspart s’en 
seignenl, comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en faict mention 
aux testaments, ne vous attendez pas qu’ils y mettent la main, que 
le médecin ne leur ayt donné l'extreme sentence : et Dieusçait lors, 
entre la douleur et la frayeur , de quel bon iugement ils vous le pas- 1 
tissent. 

Parce que cette syllabe frappolt trop rudement leurs aureilles , et 
que cette voix leursembloit malencontreuse , les Romains avoient 
apprins de l’amollir ou l’estendre en périphrases : au lieu de dire, il 
est mort : « Il a cessé de vivre, disent ils, il a vescu : » pourveu que 
ce soit vie, soit elle passée, ils se consolent. Nous en avons emprunté 
noslre, feu maistre Iehan. A l’advenlure est ce que, comme on dict, 
le terme vault l'argent. le nasquis entre unze heures et midi , le der- 
nier iour de febvrier, mille cinq cents trente trois, comme nous 
comptons à celle heure, commenceant l’an en iauvier. Il n'y a iuste- 
ment que quinze iours que i’ay franchi trente neuf ans : il m en fault, 
pour le moins, encores autant. Cependant s’empescher du pensement 
ae chose si esloingnee, ce seroit folie. Mais quoy? les ieunes et les 
vieux laissent la vie de mesme condition : nul n'eu sort aultrement 
que comme si tout présentement ily entroit; ioinct qu'il n’est homme 
si decrepite, tant qu’il veoid Mathusalem devant, qui ne pense avoir 
encores vingt ans dans le corps. Davantage, pauvre fol que tu es, qui 
t’a estably les termes de ta vie? Tu te fondes sur les contes des méde- 
cins : regarde plustosl l'effect et l’experience. Par le commun train 
des choses, tu vis n jfira p ar faveur extraordinaire : tu as passé les termes 
accoutumez de viVre. Et qu'il soit ainsi , compte de tes cognoissants 
combien il en est mort avant ton aage plus qu’il n’en y a qui l’ayent 
atteint : et de ceulx mesmes qui ont anobli leur vie par renommee, 
fais en registre; et i’entreray en gageure d’en trouver plus qui sont 
mortsavant , qu'aprez trente cinq ans. Il est plein de raison et de piété 
de prendre exemple de l’humanité mesme de lesus Christ : or il finit 
sa vie à trente et trois ans. Le plus grand homme, simplement 
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homme , Alexandre , mourut aussi à ce terme. Combien a la mort de 
façons de surprinse ! 

8 nid qiilsqup Tl tel, numquam homlni salis 
tuluin est la iioras ; 

le laisse à part les fiebvres et les pleurésies : qui eust jamais pensé 
qu'un duc de Bretaignc deust estre estouffé de la presse , comme feut 
celuy là à l'entree du pape Clement, mon voysin, à Lyon? N'as tu pas 
vcu tuer un de nos roys en se iouant? et un de ses ancestres mourut 
il pas chocqué par un pourceau? Aeschylus, menacé de la chcute 
d’une maison , a beau se tenir à l’airte ; le voylà assommé d'un toict de 
tortue , qui eschappa des pattes d'un’ aigle en l’air : l’aultrc mourut 
d’un grain de raisin ; un empereur, de l’esgratigneure d'un peigne en 
se testonnant; Aerailius Lepidus, pour avoir heurté du pied contre le 
seuil de son huis; et Aufidius, pour avoir chocqué, en entrant, contre 
la porte de la chambre du conseil; et entre les cuisses des femmes, 
Cornélius Gallus prêteur, Tigillinus capitaine du guet à Rome, Lu- 
dovic fils de Guy de Gonsague, marquis de Mantoue jetd’un encores 

E ire exemple, Speusippus philosophe platonicien, et l'un de nos papes. 

c pauvre Bebius, iuge, ce pendant qu’il donne dclay de huictainc à 
une partie, le voylà saisi , le sien de vivre estant expiré; et Caius Ju- 
lius , médecin , gressant les yeulx d’un patient , voyla la mort qui clost 
les siens : et s’il m’y fault rocsler , un mien frere , le capitaine S. Mar- 
tin, aagé de vingt et trois ans, qui avoit desià faict assez bonne 

F reuve de sa valeur, iouant à la paulme, receutun coup d’esteufjjui 
assena un peu au dessus de l’aureille droicte , sans aulcune apparence 
de contusion ny bleceure; il 11e s'en assit ny reposa, mais cinq ou six 
heures aprez il mourut d'une apoplexie que ce coup luy causa. 

Ces exemples si frequents et si ordinaires nous passants devant les 
yeulx, comme est il possible qu'on se puisse desfaire du pcnsemenl 
de la mort, et qu'à chasque instant il ne nous semble qu'elle nous 
tienne au collet? Qu’importe il, me direz vous, comment que ce soit, 
pourveu qu’on ne s'en donne point de peine? le suis de cet advis : et, 
en quelque maniéré qu’on se puisse mettre à l’abri des coups, feust 
ce soubs la peau d'un veau, ie ne suis pas homme qui y reculast; car ; 
il me suffit de passer à mon ayse, et le meilleur ieu que ie me puisse 
donner, ie le prends, si peu glorieux au reste et exemplaire que vous 
vouldrez. 

l'rætulerira... déliras inersque vlderl , 

Duin mea delectent mala me , tel deniqae falltnt , 

Quam sapere, et ringl. 

Mais c’est folie d’y penser arriver par là. Ils vont, ils viennent, ils 
trottent, ils dansent; de mort, nullcs nouvelles : tout cela est beau; 
mais aussi, quand elle arrive ou à eulx, ou à leurs femmes, enfants 
et amis, les surprenant en dessoude et à descouvert, quels torments, 
quels cris, quelle rage et quel desespoir les accable? vistes vous ja- 
mais rien si rabbaisse, si changé, si confus? Il y fault prouveoir de 
meilleure heure : et cette nonchalance bestiale, quaud elle pourroit 
loger en la teste d'un homme d'entendement, ce que ie treuve entiè- 
rement impossible, nous vend trop cher ses denrees. Si c’estoit en- 
nemy qui se peust éviter , ie conseillerois d'emprunter los armes de la y 
couardise : mais puisqu’il ne se pcult , puisqu'il vous attrappe fuyant _ 
et poltron aussi bien qu'honneste homme , 

Nempe et fugacem persequltar vlrum; 

Km pareil loi bel Ils inventa „ 

Poplltlbui limidoque lergo. 
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et que nulle trempe de cuirasse ne tous couvre, 

rie licct ferro eau tu» se condat et œre , 

Mors taujco luclusu tn protrabet Inde caput, 

apprenons à le soustcnir de pied ferme et à le combattre : et pour 
commencer à luy osier sou plus grand advantage contre nous , pre- 
nons voye toute contraire a la commune; osions luy l'estrangeté, 
pracliquons le, accouslumons le, n'ayons rien si souvent en la teste 
que la mort, à louis iustauls représentons la à nostre imagination et 
en touts visages; au broncher d un cheval, à la cheute d'une tuile, à 
ia moindre picuueure d'espingle, remaschous soubdain : « Eh bien! 
quand ce seroit la mort tnesme! • et là dessus, roidissons nous, et nous 
etlbrceons. Pariny les Testes et la ioic, ayons lousioursce refrain de 
la souvenance de nostre condition; et ne nous laissons pas si fort em- 
porter au plaisir, que par fois il ne nous repasse en la mémoire, en 
combien de sortes cette nostre alaigresse est en butte à la mort, et de 
combien de prinses elle la menace. Ainsi faisoient les Aegyptiens, 
qui, au milieu de leurs festins, et pariny leur meilleure cliere, fai- 
soienl apporter l’anatomie seche d’un homme, pour servir d'adver- 
tissement aux conviez. 

Ornnem credo dlem tibi diltixisse suprernum : 

Grau Mjperveuiet , quai uou spcrabiiur , bura. 

Il est incertain où la mort nous attende : attendons la partout. La pré- 
méditation de la mort est préméditation de la liberté ; qui a apprins 
à mourir, il a desapprins à servir ; il n'y a rien île mal en ia vie pour 
celuy qui a bien comprins que la privation de la vie n'est pas mal : le 
sçavoir mourir nous affranchit de toute subieclion et contraincte. 
l’aulus Acinilius respondit à celuy que ce misérable roy de Macedoine, 
son prisonnier, luy envoyoit pour le prier de ne le mener pas en son 
triomphe ; « Qu’il en face la requeste à soy mesrae. » 

A la vérité, en toutes choses, si nature ne preste un peu, il est 
malaysé que l’art et l'industrie aillent gueres avant. le suis de moy 
mesme non inclancholique, mais songe-creux : il n’est rien dequoy 
ie nie soye ^dez tou sionys , plus entretenu que des imaginations de la 
mort; voireelTIîrsïtïOn la plus licentieuse de mou aage, 

lucuihïam quant «lu florld» te r tgeret. 

Parmy les dames et les ieux, tel me pensoit empesché à digerer, à 
part moy, quelque ialousic.ou l'incertitude de quelque esperance, ce 
pendant que ie m’entretenois de ie ne sçais qui, surprins les iours 
precedents d'une fiebvre cbaulde et de sa tin , au partir d’une feste 
pareille, la teste pleine d’oysiveté, d’amour et de bon temps, comme 
moy, et qu’autant tn’en pendoit à l’aureille : 

Jam fuerlt, nec posi unquam retocare lit* bit; 

ie ne ridois non plus le front de ce pensement là, que d’un aultre. Il 
est impossible que, d'arrivee, nous ne sentions des picqueures de 
(telles imaginations ; mais en les maniant et repassant, au long aller, 
on les apprivoise sans double : ault renient, de ma part, ie feusse en 
continuelle frayeur et frénésie; car iamais homme ne se destia tant 
de sa vie ; jamais homme ne feit moins d'eslal de sa duree. Ny la santé, 
que i’ay iouï iusques à présent tresvigoreuse et peu souvent inter- 
rompue , ne m'en alonge l'csperance ; ny les maladies ne me raccour- 
cissent : à cbasque minute il me semble que ie m’eschappe, et me re- 
chante sans cesse : « Tout ce qui peult estre faict un aultre iour, le 
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« peult eslrc auiourd'huy. » De v ray , les hazards et dangiers nous ap- 
prochent peu ou rien de nostre fin : et si nous pensons combien il en 
reste, sans cet accident qui semble nous menacer le plus, de millions 
d'aultres sur nos testes, nous trouverons que, gaillards etflebvreux, 
■en la mer et en nos maisons, en la battaille et en repos, elle nous est 
egualcment prez : Nemo altero fragilior est ; nemo in crastinum sut 
certior. Ce que i'ay à faire avant mourir, pour l’achever tout loisir me 
semble court, feust ce d’un’ heure. 

Quelqu'un, feuilletant l’anltre iour mes tablettes , trouva un mé- 
moire de quelque chose que ie voulois estre faicte aprez ma mort : ie 
luy dis, comme il estoit vray, que n'estant qu'à une lieue de ma mai- 
son, et sain et gaillard , ie m’estois hasté de l'escrirc là, pour ne m'as- 
seurer point d'arriver iusques chczmoy. Comme celuy fjui continuel- 
lement me couve de mes pensees et les couche en moy, ie suis à toute 
heure préparé environ ce que ie le puis estre , et ne m’advertira de 
rien de nouveau la survenance de la mort. Il fault estre tousiours 
botté et presl à partir, entant qu'en nous est, et sur tout sc garder 
qu’on n’ayc lors affaire qu’à soy ; 

Qiii'l hraii fortes iaculamor œro 
Moite? 

car nous y aurons assez de besongne , sans aultre surcroist. L’un se 

i dainct, plus que de la mort, de quoy elle lui rompt le train d'une 
telle victoire ; l’aultre , qu'il luy fault desloger avant qu’avoir marié 
sa fille, ou conlrcroollé l'institution de ses enfants : l'un plainct la 
compaignic de sa femme, l'aultre de son fils, comme commoditez 
principales de son estre. le suis pour cette heure en tel estât, Dieu 
mercy , que ie puis desloger quand il luy plaira, sans regret de chose 
quelconque. le me desnoue par tout; mes adieux sont tantost prins 
de chascun, sauf de moy. lamais homme ne se prépara à quitter le 
monde plus purement et pleinement, et ne s'en desprint plus univer- 
sellement, que ie m’attends de faire. Les plus mortes morts sont las 
plus saines. — . 

. . . Aliscr.' o cilserî (aient) omnla ademü 
Una die» infesta tuihi toi p tamia vile : 

et le bastisseur. 

Miment fdlct II) opéra loterrapta , mlnte^ne 
Murorum ingéniés. 

Il ne fault rien desseigner de si longue haleine, ou au moins avecques 
telle intention de sc passionner pour en veoir la lin. Nous sommes 
nayz pour agir : 

Quutn rnoriar, medium eolraret Icleropos; 

ie veux qu’on agisse et qu’on alonge les offices de la vie, tant qu'on 

{ >eult; et que la mort me treuve plantant mes choulx, mais noncha- 
ant d’elle , et encorcs plus de mon iardin imparfaict. I’en veis mourir 
un qui, estant à l'extrémité, se plaignoit incessamment de quoy sa 
deslinee coupoit le fil de l'histoire qu'il avoit en main, sur le quin- 
ziesme ou scizicsme de nos roys. 

Ilîud in his rébus non addunt , nec libi earum 
Jain deaideriein rerutn super inbidel uua. 

Il fault se descharger de ces humeurs vulgaires et nuisibles. Tout ainsi 
qu on a planté nos cimetières joignant les églises et aux lieux les plus 
fréquentez de la ville , pour accoustumer, disoit Lycurgus, le bas po- 
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polaire , les femmes et les enfants à ne s’effaroucher point de veoir un 
homme mort, et à fin que ce continuel spectacle d’ossements, de 
tombeaux et de convois nous advertisse de nostre condition; 

üuineMam exhilnrare virfs comMa cœde 

Moi olim , et misci-re opuiis spectacula dira 

( erfanlum ferro *®p«* et super ipsa cadeutom 

Pocula, respersis uou parco sanguine mensU; 

et comme les Aegyptiens, aprez leurs festins, faisoicnt présenter aux 
assistants une grande image de la mort par un cjui leur crioit : « Boy, 
et t'esiouy ; car, mort, tu seras tel : * aussi ay le prins en coustume 
d’avoir, non seulement en l’imagination, mais continuellement la 
mort en la bouche. Et n’est rien dequoy ie m'informe si volontiers 
que de la mort des hommes, • quelle parole, quel visage, quelle con- 
tenance ils y ont eu; • ny endroict des histoires que ie remarque si 
attentifvement : il y paroist à la farcissure de mes exemples, et que 
i’ai en particulière affection cette matière. Si i’estoy faiseur de livres, 
ie fcroy un registre commenté des morts diverses. Qui apprendrait 
les hommes à mourir, leur apprendrait à vivre. Dicearcnus en feit 
un de pareil titre, mais d’aultrc et moins utile fin. 

On me dira que Teffect surmonte de si loing la pensee, qu’il n’y a 
si belle escrime qui ne se perde quand on en vient là. Laissez les dire : 
le préméditer donne sans double grand avantage; et Duis, n’est ce 
rien d’aller au moins iusques là sans alteration et sans fiebvre ï Il y a 
plus; nature mesme nous preste la main , et nous donne courage : si 
c’est une mort courte et violente, nous n’avons pas loisir de la crain- 
dre ; si elle est aullre , ie m’apperceoy qu’à mesure que ie m’engage 
dans la maladie , i’entre naturellement en quelque desdaing de la vie. 
le treuve que i’ay bien plus à faire à digerer cette résolution de mou- 
rir, quand ie suis en santé, que quand ie suis en fiebvre : d’autant 
que ie ne tiens plus si fort aux commoditez de la vie, à raison que ie 
commence à en perdre l’usage et le plaisir; i’en veoy la mort d’une 
veue beaucoup moins effroyee. Cela me faict csperer que plus ie 
m’esloingneray de celle là et approcheray de cette cy, plus aysecinent 
i’enlreray en composition de leur eschange. Tout ainsi que i’ay es- 
sayé, en plusieurs aultres occurrences, ce que dict César, que les 
choses nous paraissent souvent plus grandes de loing que de pree; 
i’ay treuvé que sain i’anois eu les maladies beaucoup plus en borreur 
que lors que ie les ay senties. L'alaigresse où ie suis, le plaisir et la 
force me font paroistre l’aullre estât si disproportionné à celuy là, 
que par imagination ie grossis ces incommouilez de la moitié, et les 
conceoy plus poisantes que ie ne les treuve quand ie les ay sur les es- 
qaulcs. l’espere qu’il m’en adviendra ainsi de la mort. 

Veoyons, à ces mutations et déclinaisons ordinaires que nous souf- 
frons, comme nature nous desrobe la veue de nostre perte et empire- 
ment. Que reste il à un vieillard de la vigueur de sa jeunesse et de sa 
vie passée î 

lieu! MOlbui iltæ portlo quanta manel! 

César, à un soldat de sa garde, recreu et cassé, qui veint en la rire 
luy demander congé de se faire mourir, regardant son maintien dé- 
crépite , respondit plaisamment : « Tu penses doncques estre en vie? • 
Qui y lumberoit tout à un coup, ie ne crois pas que nous (eussions 
capables de porter un tel changement : mais conduicts par sa main, 
d’une doolce pente et comme insensible, peu à peu, de degré en de- 
gré, elle nous roule dans ce misérable estât, et nous y apprivoise, si 
que nous ne sentons aulcune secousse quand la jeunesse meurt eu 
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nous, qui est, en essence et en vérité, une mort plus dure que n’est 
la mort entière d'une vie languissante, et que n’est la mort de la 
vieillesse; d'autant que le sault n’est pas si lourd du mal estre au non 
estre, comme il est d'un estre doulx et fleurissant à un estre pénible 
et douloureux. Le corps courbe et plié a moins de force à souslenir 
un fais : aussi a nostre aine; il la fault dresser et cslever contre l'ef- 
fort de cet adversaire. C.ar, comme il est impossible qu’elle se mette 
en repos pendant qu’elle le craint; si elle s'en asseure aussi, elle se 
peult vanter (qui est chose comme surpassant l’humaine condition) 
qu’il est impossible que l’inquiétude, le torment et la peur, non le 
moindre desplaisir, loge en elle : 

Non tuIius instantis lyrannl 
Mente quaiit solida . noque Aaster, 

Du* hiquieti turbidus Ailriæ, 

fui mina Eli* magna Jolis manus; 



elle est rendue maistresse de ses passions et concupiscences; mais- 
tresse de l'indigence . de la honte , de la pauvreté , et de toutes aullres 
iniures de fortune. Gaignons cet advantage, qui pourra. C'est icy la 
vraye et souveraine liberté, qui nous donne de quoy faire la figue à 
la force et à l'iniustice, et nous mocquer des prisons et des fers. 



In maniett et 

Compedibos, sœro lesub custode tenebo. 

Jp>e Deus, simul aique volant . me >olTct. Opinor, 

Hoc «entit : Moriar. Mors ultimn linea rerutn est. 

Nostre religion n'a point eu de plus asseuré fondement humain, | 
que le mespris de la vie. Non seulement le discours de la raison nous ' 
y appelle; car pourquoy craindrions nous de perdre une chose, la- 
quelle perdue ne peult estre regrettee? mais aussi, puisque nous som- 
mes menacez de tant de façons de mort, n'y a il pas plus de mal à les 
craindre toutes qu’à eu soustenir une? Que chault il quand ce soit, 
puisqu'elle est inévitable? A celuy qui disoit à Socrates : Les trente 
tyrans t'ont condemné à la mort : « Et nature, culx, » respondit il. 
Quelle sottise de nous peiner, sur le poinct du passage à l’exemption 
de toute peine! Comme nostre naissance nous apporta la naissance do 
toutes choses; aussi fera la mort de toutes choses, nostre mort. Par- 
quoy c’est pareille folie de pleurer de ce que d'icy à cent ans nous ne 
vivrons pas, que de pleurer de ce que nous ne vivions pas il y a cent 
ans. La mort est origine d’une aultre vie ; ainsi pleurasmes nous, ainîi 
nous cousta il d’entrer en cette cy , ainsi nous dcspouillasmes nous dé 
nostre ancien voile en y entrant. Rien ne peult estre grief, qui n’esl 
qu’une fois. Est ce raison , de craindre si long temps chose de si brief 
temps? Le long temps vivre, et le peu de temps vivre, est rendu tout 
un par la mort : car le long et le court n’est point aux choses qui no 
sont plus. Aristote dict qu'il y a des petites besles sur la riviere Hy- 
panis, qui ne vivent quuu iour : celle qui meurt à huict heures du 
matin, elle meurt eu jeunesse; celle qui meurt à cinq heures du soir, 
meurt en sa decrepitude. Qui de nous ne se mocquc de veoir mettre 
en considération d'heur ou de malheur ce moment de duree? Le plus 
et le moins en la nostre , si nous ta comparons à l'ctcrnilé, ou encores 
à la duree des montaignes, des rivières, des estoiles, des arbres, et 
mesme d’aulcuns animaulx, n'est pas moins ridicule. 

Mais nature nous y force. « Sortez, dict elle, de ce inonde, comme 
« vous y estes entrez. Le mesme passage que vous feisles de la mort 
« à la vie , sans passion et sans frayeur , refaictes le de la vie à la mort. 

« Vostre mort est une des pièces de l'ordre de l’univers; c’est nnepiece 
« de la vie du monde. 

/ 
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Infor se morte le* mu tua virunt. 



Kl, quasi cursores, vltæ lampado tradunt. 

« Changeray ic pas pour vous cette belle contexture des choses? C’est 
« la condition de vostre création; c’est une partie de vous, que la 
« mort ; vous vous fuyez vous «nesines. Cettuy vostre cstre , que vous 
« iouyssez , est egalement party à la mort et a la vie. Le premier iour 
« de Yostre naissance vous achemine à mourir comme à vivre. 

Frima . qoæ vilain dédit , hora . carpslt. 

Kascentes morimur ; finisque ab origine pcndet. 

« Tout ce que vous vivez , vous le desrobez à la vie ; c’est à ses dépens?! 
« Le continuel ouvrage de vostre vie, c’est bastir la mort. Vous estes » 
« en la mort pendant que vous estes en vie; car vous estes aprez la j 
« mort quand vous n’estes plus en vie; ou, si vous l'aimez mieulx j 
« ainsi , vous estes mort aprez la vie ; mais pendant la vie, vous estes . 

« mourant; et la mort touche bien plus rudement le mourant que le 
« mort, et plus vifvement et essentiellement. Si vous avez faict vostre 
< proufit de la vie , vous en estes repeu : allez vous en satisfaict. / 

Car non ut plenus vilæ conviva recedis? 

« Si vous n’en avez sceu user, si elle vous estoit inutile, que vous 
« chault il de l'avoir perdue? à quoi faire la voulez vous encores? 

Car nmplius addere quæris , 

Rursum quod pereat male, et ingralum occldal omne? 

« La vie n’est de soy ny bien ny mal; c’est la place du bien et du mal, 

« selon que vous la leur faicles. Et si vous avez vescu un iour , vous 
« avez tout veu : un iour est égal à tonts ionrs. Il n’y a point d’aultre 
« lumière ny d'aullre nuict : ce soleil, cette lune, ces estoiles, cette 
« disposition , c'est celle mesme que vos ayeuls ont iouye, et qui en- 
« tretiendra vos arrieres-nepveux. 

Kon allum Tlilere patres , aUumre nepole» 

Adspicient. 

« Et au pis aller, la distribution et variété de toutsles actes de ma co- 
« medie se parfournit en nn an. Si vous avez prins garde au bransle 
« de mes quatre saisons, elles embrassent l'enfance , l'adolescence , la 
« virilité . et la vieillesse du monde ; Il a ioué son ien ; il n’y sçait 
« aultre finesse que de recommencer; ce sera tousiours cela mesme. 

Versamar ibidem , atque ins o mus usque. 

Alque in se sua per vestigia volvitur annus. 

« le ne suis pas deliberee de vous forger aultres nouveaux passe- 
« temps : 

Nam tibi præterea quod machiner, invenlamque, 

Quod placeat, nihii est : eadem sunt omnia seœper. 

« Faictes place aux aultres, comme d’aultres vous l'ont faicte. L’equa- 
« lité est la première piece de l'équité. Qui se peult plaindre d’estre 
« coraprins où touts sont comprins? Aussi avez vous beau vivre, vous 
« n’en rabbaltrezrien du temps que vous avezà estre mort : c’est pour 
« néant ; aussi longtemps serez vous en cet estât là que vous craignez, 

« comme si vous estiez mort en nourrice : 

Licct qnot fis Tivendo TÎncere sacla , 

Mors æierua tamou nihilomiuas ilia niancbiL 
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« Et si vous moltray en tel point, auquel vous n’aurcz aulcun «ne»- 
« contentement; 

ln tpra nescls nnllam fore morte «llnm te, 

Qui posait vifu* tibi le lugere peremplum, 
b ta u 411e iaceuiem ? 

« ny ne désirerez la vie que vous plaignez tant ; 

Mec sibi enim quisquam lum se , Yitamque requlrit. 



Mec dofideriom nostrl nos oflJcit ullum. 

• La mort est moins à craindre que rien , s’il y aroit quelque chose de 
« moins que rien : 

Multo... mortem minus ad nos esse putandum . 

ÎSi minus esse potest, quatu quod nibil esse vldemut; 

« elle ne vous concerne ny mort ny vif; vif, parce que vous estes; 

« mort, parce que vous n'estes plus. Davantage, nul 11e meurt avant 
« son heure : ce <juc vous laissez de temps n’esloit non plus vostre, 

• que celuy qui s est passé avant vostre naissance , et ne vous touche 

• non plus. 

Respice enim, qoam nll ad nosanteacta vetualas 
Tempuris œiernl fueril. 

« Où que vostre vie finisse , elle y est tonte. L’utilité du vivre n’est 

• pas en l'espace ; elle est en l'usage : tel a vcscu longtemps , qui a peu ■ 
« vescu. Attendez vous y pendant que vous y estes : il gist en vostre A 
« volonté, non au nombre des ans, que vous ayez assez vescu. Pen- 

« siez vous iamais n'arriver là où vous alliez sans cesse? encores n’y a 
« il chemin qui n'ayt son issue. Et si la compaignie vous peult soula- 
« ger, le monde 11e va il pas mesme train que vous allez? 

. . . Omnis te. Tilt perfuncta , sequeotur. 

« Tout ne bransle il pas vostre bransle? y a il chose qui ne vieillisse 

• quant et vous? mille hommes, mille ammaulx et mille aultres crea- 

• tures meurent en ce mesme instant que vous mourez. 

Mam nox nulla dlein , ncqoe noctem anrora sequuta est, 

Quæ non audierit mixtoe vagitibus ægris 
l'ioratus, monta cornues et fuuerisatrt. 

« A quoy faire y reculez vous, si vous ne pouvez tirer arriéré? Vous 
« en avez assez veu qui se sont bien trouvez de mourir , eschevant par 
« là des grandes misères : mais quelqu’un qui s'en soit mal trouvé, en 
« avez vous veu? si est ce grand' simplesse de condemner chose que 
« vous n'avez esprouvee , ny par vous , ny par aultre. Pourquoy te 
« plains tu de moy et de la destinée? Te faisons nous tort? Est ce à toy 
« île nous gouverner, ou à nous toy? Encores que ton aage ne soit pas 
« achevé, ta vie l’est : un petit homme est homme entier comme un r 
« grand; ny les hommes ny leurs vies 11e se mesurent à l'aulne. Chi- 
« ron refusa l'immortalité , informé des conditions d'icelle par le dieu 
« mesme du temps et de la duree, Saturne son pere. Imaginez, de • 

« vray, combien seroit une vie perdurable moins supportable à 
« l'homme, et plus pénible, que n’est la vie que ie luy ay donnée. Si 
« vous n'aviez la mort, vous me mauldiriez sans cesse de vous en avoir 
« privé : i’y ay à escient meslé quelque peu d’amertume , pour vous 
« einpescher, veovant la commodité de son usage, de l'embrasser trop 
« avidement et indiscreUement. Pour vous loger en cette modération, 

« ny de fuir la vie, ny de refuir à la mort, que ie demande de vous. 



Digitized by Google 




44 ESSAIS DE MONTAIGNE , 

« l’ay teraperé l’une et I’anllre entre la doulceur et l'aigreur. l'apprins 
« à Thaïes, le premier de vos sages, que le vivre et le mourir estoit 
« indiffèrent : par où, à celuy qui luy demanda pourquoy doneques il 
« ne mourait , il respondit tressagement : Pource qu’il est indiffèrent. 
« L’eau, la terre, l’air et le feu, et aultres membres de ce mien bas- 
« liment, ne sont non plus instruments de ta vie qu’instruraents de 
« ta mort. Pourquoy crains tu ton dernier iour? il ne conféré non 
« plus à ta mort que chascun des aultres : le dernier pas ne faict pas 
■ fa lassitude ; il la déclaré. Touls les iours vont à la mort : le dernier 
« y arrive. » Voylà les bons advertissements de nostre mere nature. 

Or i’ay pensé souvent d’où venoit cela, qu’aux guerres le visage de 
la mort , soit que nous la vcoyons en nous ou en aultruy, nous semble 
sans comparaison moins effroyable qu’en nos maisons (aultrement ce 
serait une armee de médecins et de pleurars) ; et, elle estant tousiôurs 
une , qu'il y ait toutesfois beaucoup plus d’asseurance parniy les gents 
de village et de basse condition, qu'ez aultres. le crois, à la vérité, 
que ce sont ces mines et appareils effroyables, dequoy nous l’entour- 
110ns, qui nous font plus de peur qu’elle : une toute nouvelle forme 
de vivre; les cris des meres, des femmes et des enfants; la visitation 
de personnes estonnecs et transies; l'assistance d’un nombre de va- 
lets pasles et esplorez; une chambre sans iour, des cierges allumez, - 
nostre chevet assiégé de médecins et de prescheurs; somme, tout 
horreur et tout effroy autour de nous : nous voylà desia ensepvelis et 
enterrez. Les enfants ont peur de leurs amis mesmes, quand ils les 
veoyent masquez : aussi avons nous. Il faut oster le masque aussi bien 
des choses que des personnes : osté qu'il sera , nous ne trouverons au 
dessoubs que cette mesrne mort, qu'un valet ou simple chambrière 
passèrent dernièrement sans peur. Heureuse la mort qui oste le loisir 
aux apprests de tel équipage f 



CHAPITRE XX. 



DE LA FORCE DE L’IMAGINATION. 




} 

i 



Fortis imaginatio générât casum, disent les clercs, 
le suis de ceulx qui serttent tresgrand effort de l’imagination : chas- 
.oun en est heurté, mais aulcuns en sont renversez. Son impression 
me perce; et mon art est de luy eschapper, par faulte de force à luy 
résister. le vivroy de la seule assistance de personnes saines etgayes : 
la veue des angoisses d aultruy m'angoisse matériellement, et a mon 
sentiment souvent usurpé le sentiment d’un tiers; un tousseur conti- 
nuel irrite mon poulraon et mon gosier; ie visite plus mal volontiers 
les malades auxquels le debvoir m’intéresse, que ceulx auxquels ie 
m'attends moins et que ie considéré moins : ie saisis le mal que i'estu- 
die, et le couche en moy. le ne treuve pas estrange qu’elle donne et 
les fiebvres et la mort à ceulx qui la laissent faire et qui luy applau- 
dissent. Simon Thomas estoit un ^rand médecin de son temps : il mo 
souvient que me rencontrant un iour à Toulouse, chez un riche vieil- 
lard pulmonaire , et Iraictanl avec luy des moyens de sa guérison , il 
luy dictque c'en estoit l'un, de me donner occasion de me plaire en 
sa compaignie; et que, fichant ses yeulx sur la fresebeur de mon vi- 
sage , et sa pensee sur cette alaigresse et vigueur qui regorgeoit de 
mon adolescence, et remplissant touts ses sens de cet estât florissant 
en quoy i'estoy , son habitude s’en pourroit amender : mais il oublioit 
à dire que la mienne s'en pourroit empirer aussi. Gallus Vibius banda 
si bien son ame à comprendre l'essence et les mouvements de la folie. 
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qu'il emporia son jugement hors de son siégé, si qu'oncques pois il ne 
1 y peut remettre, et se pouvoil vanter d’eslre devenufotparsagesse.il 
y en a oui de frayeur anticipent la main du bourreau; et celuy qu'on 
desbandoit pour luy lire sa grâce, se trouva roidc mort sur feschaf- 
faud, du seul coup de son imagination. Nous trcssuons, nous trem- 
blons, nous paslissons , et rougissons, aux secousses de nos imagina- 
tions; et, renversez dans la plume, sentons nostre corps agité à leur 
bransle , quclquesfois iusques à en expirer : et la jeunesse bouillante 
s’eschaufle si avant en son barnois, toute endormie, qu'elle assouvit 
en songe ses amoureux désirs : 

Ut. quatl transactis sæpe omnibu' rebu’, profnndant 
Fluminls ingéniés fluctua , veslemque cruenlenL 

Et cncores qu’il ne soit pas nouveau de veoir croistre la nuict des 
cornesà tel qui ne les avoit pas en se couchant, toutesfois l'evenement 
deCippus, roy d'Italie, est mémorable, lequel pour avoir assisté le 
iour, avecques grande affection, au combat des taureaux , et avoir eu 
en songe toute la nuict des cornes en la teste , les produisit en son 
front par la force de l'imagination. La passion donna au fils de Croesus 
la voix que nature luy avoit refusée. Et Anliochus prinl la fiebvre, 

f ar la beaulé.de Stratonicé trop vifvement empreinte en son aine. 

line dict avoir veu Lucius Cossitius, de femme, changé en homme 
le iour de ses nopces. Pontanus et d’aultres racontent pareilles méta- 
morphosés advenues en Italie ces siècles passez. Et, par vehement de- 
sir ae luy et de sa mere, 

Vota puer tolvlt, quæ femina vorerat, Iphfs. 

Passant à Vitry le François, ie peus veoir un homme que l’evesque 
de Soissons avoit nommé Germain en confirmation, lequel touts les 
habitants de là ont cogneu et veu tille iusques à l'aage de vingt deux 
ans, nominee Marie. Il estoit à cette heure là fort barbu et vieil , et 
point marié. Faisant, dict il, quelque effort en saullant , ses membres 
virils se produisirent : et est cncores en usage, entre les filles de là , 
une chanson , par laquelle elles s'entradvertissent de ne faire point 
de grandes emambees, de peur de devenir garçons, comme Marie 
Germain. Ce n'est pas tant de merveille que celte sorte d'accident se 
rencontre frcqnent ; car, si l'imagination peult en telles choses, elle 
est si continuellement et si vigoreusement attachée à ce subiect, que, 
pour n’avoir si souvent à recheoir en mesme pensee et aspreté de dé- 
sir, elle a meilleur compte d'incorporer, une fois pour toutes, cette 
virile partie aux tilles. 

Les uns attribuent à la force de l'imagination les cicatrices du rof 
Dagobert et de sainct François. On dict que les corps s'en enlevent, 
telle fois, de leur place; et Celsus récite d'un presblre qui ravissoit 
son ame en telle extase, que le corps en demouroit longue espace 
sans respiration et sans sentiment : sainct Augustin en nomme un 
aultre , à qui il ne falloit que faire ouïr des cris lamentables et plainc- 
lifs; soubdain il defailloit, et s'emportoit si vifvement hors de soy, 
qu'on avoit beau le tempesler, et hurler, et le pincer, et le griller, 
iusques à ce qu'il feust ressuscité : lors, il disoit avoir ouï des voix, 
màis comme venants de loing; et s’appercevoit de ses eschauldures et 
meurtrisseures. Et , que ce ne feust une obstination apostee contre son 
sentiment, cela le montroit, qu'il n’avoit ce pendant ny pouls ny ha- 
leine. 

Il est vraysemblable que le principal crédit des visions , des enchan- 
tements et de telseffects extraordinaires, vienne de la puissance de 
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l'imagination, agissant principalement contre les âmes dn vulgaire, 
plus molles ; on leur a si fort saisi la creance, qu’ils pensent veoir ce 
qu’ils ne veoyent pas. 

le suis encores en ce doubte . que ces plaisantes liaisons , dequoy 
nostre monde se veoid si entravé, qu’il ne se parle d’aultre chose, ce 
sont volontiers des impressions de 1 appréhension et de la crainte : car 
ie sçais, par expérience, que tel, de qui ic puis respondre comme de 
moy inesine, en qui il ne pouvoit clieoir souspecon aulcun de fai- 
blesse et aussi peu d'enchantement, ayant ouï faire le conte à un sien 
comnaignon d’une défaillance extraordinaire, en quoy ilesloiltumbé, 
sur le poinct qu’il en avoit le moins de bcsoing, se trouvant en pa- 
reille occasion, l’horreur de ce conte luy veint à coup si rudement 
frapper l’imagination , qu’il encourut une fortune pareille ; et de là en 
hors feut subiect à yrecheoir.ee vilain souvenir de son inconvénient 
le gourmandaul et tyrannisant. Il trouva quelque remede à cette res- 
verie par une aullre rcsverie ; c’est que , advouant luy inesme et pres- 
chant avant la main cette sienne subieclion , la contention de son ame 
se soulageoit sur ce que, apportant ce mai comme attendu, son obli- 
gation en amoindrissoil et luy en poisoit moins. Quand il a eu loy , à 
son chois (sa pensee desbrouillee et desbandee, son coipsse trouvant 
en son deu) , de le faire lors premièrement tenter , saisir , et surpren- 
dre à la cognoissance d’aultruy , il s'est guari tout net. A qui on a esté 
une fois capable, on n'est plus incapable, sinon par iuste foiblcsse. Ce 
malheur n'est à craindre qu’aux entreprinses où nostre ame se treuvo 
oultre mesure tendue de désir et de respect, et notamment où les 
coramoditez se rencontrent improuveues et pressantes : on n’a pas 
moyen de se r’avoir de ce trouble, l’en sçais à qui il a servy d'y ap- 

S orter le corps mesine, demy rassasié d’ailleurs, pour endormir l'ar 
eur de cette fureur, et qui, par l’aagc, se treuve moins impuissant 
de ce qu'il est moins puissant ; et tel aultre à qui il a servy aussi qu'uu 
amy l’ayt asseuré d’estre fourni d’une contrebattcrie d’enchantements 
certains à le préserver. Il vaull mieulx (pie ie die comment ce feut. 

Un comte de tresbon lieu, de qui i’estois fort privé, se mariant 
avecques une belle dame, qui avoit esté poursuyvie de tel qui assis- 
tent à la l'este, meltoit en grande peine ses amis , et nommeement une 
, vieille dame sa parente, qui presidoit à ces nopces et les faisoit chez 
elle, craintifve de ces sorcelleries : ce qu’elle me feit entendre. le la 
priay s’en reposer sur moy. I’avoy , de fortune , en mes coffres cer- 
taine petite piece d’or platte, où estoient gravées quelques figures cé- 
lestes, contre le coup du soleil, et pour osier la douleur de teste, la 
logeant à poinct sur la couture du test; et pour l’y tenir, elle estoit 
cousue à un ruban propre à rattacher soubs le menton ; resverie ger- 
maine à celle de quoy nous parlons. Iacques Pelletier , vivant chez 
moy, m’avoit faict ce présent singulier, xadvisay d’en tirer quelque 
usage, et dis au comte qu’il pourroil courre fortune comme les aul- 
tres , ayant là des hommes pour luy en vouloir prester une ; mais que 
hardiment il s’allast coucher; que ie luy ferois un tour d’amy, et n’es- 
pargnerois à son besoing un miracle qui estoit en ma puissance, 
pourveu que sur son honneur il me promist de le tenir trestideleroent 
secret : seulement, comme sur la nuict on iroit lui porter le resyeil- 
Ion , s’il luy estoit mal allé, il me feist un tel signe. Il avoit eu lame 
elles aureilles si battues, qu’il se trouva lié du trouble de son imagina- 
tion, et me feit sou signe à l’heure susdicle. le luy dis lors à l’aureille, 

Ï u’ilse levast, soubs couleur de nous chasser, et priust en se iouant 
i robbe de nuict que i’avoy sur moy (nous estions de taille fort Yoy- 
aine), et s’en vestist tant qu’il auroil exécuté mon ordonnance, qui 
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feut, Quand nous serions sortis, qu’il se retirast à tumber de l’eau; 
dist trois fois telles parollcs. et feist tels mouvements; qu'à cbascuno 
de ces trois fois il ceignist le ruban que ie luy mettois en main , et 
couchast bien soigneusement la médaillé qui y estoit attachée, sur ses 
roignons, la figure en telle posture : cela faict, ayant, à la derniere 
fois, bien estreinct ce ruban pour qu'il ne se peust ny desnouer ny 
mouvoir de sa place, qu'en toute asseurance il s'en retournast à son 
pris faict, et n oublias! de reiecter ma robbe sur son lict, en manière 
qu'elle les abriasl touts deux. Ces singeries sont le principal de l’effect, 
nostre pensee ne se pouvant desmeler que moyens si,estranges ne 
viennent de quelque abstruse science : leur inanité leur donne poids 
et reverence. Somme, il feut certain que mes charactercs se trouvè- 
rent plus veneriens que solaires , plus en actiou qu'en prohibition. Ce 
feut une humeur prompte et curieuse oui me convia à tel eflect, es- 
loingné de ma nature, le suis ennemv des actions subtiles et feinctes; 
et hay la finesse , en mes mains, non seulement récréative, mais aussi 
proufi table : si l'action n'est vicieuse , la route l’est. . 

Amasis, roy d'Acgyple, espousa Laodice, tresbelle fille grecque ; et 
luy, qui se monstroit gentil compaignon par tout ailleurs, se trouva 
court à iouïr d’elle, et menaça de la tuer, estimant que ce feust quel- 
que sorcière. Comme ez choses qui consistent en fantaisie , elle le re- 
iecta à la dévotion : et ayant faict ses venus et promesses à Venus, il 
se trouva divinement remis dez la première nuict, d’aprez ses obla- 
tions et sacrifices. Or, elles ont tort de nous recueillir de ces conte- 
nances mineuses, querelleuses et fuyardes, qui nous esteignent en 
nous allumant. La bru de Pvthagoras 'disoit que la femme qui se cou- 
che avecques un homme, doibt, avecques sa colle, laisser quand et 
quand la honte , et la reprendre avecques sa cotte. L'amc de l’assail- 
lant, troublée de plusieurs diverses alarmes, se perd ayseement : et à 
qui l’imagination a faict une fois souffrir cette honte (et elle ne la faict 
souffrir qu’aux premières accointances, d'autant qu’elles sont plus ar- 
dentes et aspres, et aussi qu'en celte première cognoissancc qu’on 
donne de soy, on craint beaucoup plus de faillir) , ayant niai com- 
mencé , il entre en fiebvre et despit de cet accident, qui luy dure aux 
occasions suyvantes. 

Les mariez , le temps estant tout leur , ne doibvent ny presser ny 
taster leur entreprinse , s’ils ne sont prcsls : et vaull mieutx faillir in- 
décemment à estrener la couche nuptiale, pleine d'agitation et de 
fiebvre, attendant une et une aultre commodité plus privée et moins 
alarmée, que de tumber en une perpétuelle misere, pour s’estre es- 
tonné et desesperé du premier refus. Avant la possession prinse.le 
patient se doibt, à saillies et divers temps, legierement essayer et of- 
frir, sans se picquer et opiniaslrer à se convaincre definitivement soy 
mesme. Ceulx qui sçavcnt leurs membres de nature docile, qu'ils se 
soignent seulement de contrepiper leur fantaisie. 

On a raison de remarquer l’indocile liberté de ce membre, s’ingé- 
rant si importuneement lors que nous n’en avons que faire, et defail- 
lant si importuneement lors que nous en avons le plus affaire , et 
contestant de l’auctorité si impérieusement avecques nostre volonté, 
refusant avecques tant de fierté et d’obstination nos sollicitations et 
mentales et manuelles. Si toutesfois, en ce qu’on gourmande sa rébel- 
lion, et qu’on en tire preuve de sa condcmnalion , il m’avoit payé 
pour plaider sa cause , à l'adventure meltrois ie en souspeçon nos aui- 
tres membres ses coinpaignons de lui estre allé dresser, par belle envie 
de l’importance et doulceur de son usage, cette querelle apostee, et 
avoir, par complot, armé le monde à l’encontre de luy, le chargeant 
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malignement, seul, de leur faulte commune : car ie tous donne à 
penser s’il y a une seule des parties de nostre corps qui ne refuse à 
nostre volonté souvent son operation, et qui souvent ne s'exerce 
contre nostre volonté. Elles ont chascune des passions propres, qui 
les esveillent et endorment sans nostre congé. A quant de fois tes- 
moignenl les mouvements forcez de nostre visage , les pensees que 
nous tenions secrettcs, et nous trahissent aux assistants! Cette roesme 
cause qui anime ce membre , anime aussi , sans nostre sceu, le coeur ^ 
le poulmon, et le pouls; la veue d'un obiect agréable respandant im- 
perceptiblement en nous la flamme d’une csmotion fiebvreuse. N'y a 
il que ces muscles et ces veines qui s'eslevcnt et se couchent sans 
l’adveu non seulement de nostre volonté , mais aussi de nostre pen- 
sée? nous ne commandons pas à nos cheveux de se hérisser, et à 
nostre peau de frémir de désir ou de crainte; la main se porte sou- 
vent où nous ne l’envoyons pas; la langue se transit, etla voix se lige 
à son heure ; lors mesme que , n'ayant de quoy frire , nous le luy def- 
fendrions volontiers, l'appetit de mander et de boire ne laisse pas 
d'esmouvoir les parties qui luy sont subiectes, ny plus ny moins' que 
cet aultre appétit, et nous abandonne de incsine hors de propos, 
quand bon luy semble ; les utils qui servent à descharger le ventre ont 
leurs propres dilatations et compressions , oultre et contre nostre ad- 
vis, comme ceulx cy destinés à descharger les roignons. Et ce que, 
pour auctoriserla puissance de nostre volonté, sainct Augustin allé- 
gué avoir veu quelqu’un qui commandoit à son derrière autant de 
pets qu'il en vouloit, et que Vives son glossateur enchérit d’un aultre 
exemple de son temps, de pets organisez, suyvants le ton des voix 
qu'on leur prononceoit, ne suppose non plus pure l'obéissance de ce 
membre; car en est il ordinairement de plus indiscret ettumultuaire? 
ioinct que i’en cognois un si turbulent elrevesche, qu'il y a quarante 
ans qu'il tient son maistre à peter d’une haleine et d’une obligation 
constante et irremittente, et le mene ainsin à la mort. Et plcust à 
Dieu que ie ne le sceusse que par les histoires, combien de fois nostre 
ventre , par le refus d'un seul pet, nous mene iusques aux portes d’une 
mort tresangoisseuse! et que l’empereur, qui nous donna liberté de 
peter par tout, nous en eust donné le pouvoir! Mais nostre volonté, 
pour les droicts de qui nous mettons en avant ce reproche , combien 
plus vraysemblablement la pouvons nous marquer de rébellion et sé- 
dition, par son deresglementet désobéissance? Veultelle tousiours ce. 
que nous vouldrions qu’elle voulsist? ne veult elle pas souvent ce que 
nous luy prohibons de vouloir, et à nostre évident dommage? se laisse 
elle non plus mener aux conclusions de nostre raison? Enfin, ie diroy 
pour monsieur ma partie, que plaise à considérer qu'en ce faict sa 
cause estant inséparablement conioincte à un consort, et indistincte- 
ment, on ne s’addresse pourtant qu'à luy, et par les arguments et 
charges qui ne peuvent appartenir a son cîict consort : car l’cflect d’i- 
celu^ est bien ae convier inopportuneemenl par fois, mais refuser, 
jamais; et de convier encore tacitement et quietement : partant se 
veoid l'animosité et illégalité manifeste des accusateurs. Quoy qu'il en 
soit, protestant que les advocats et iuges ont beau quereller etsen- 
tencier, nature tirera ce pendant son train ; qui n’auroit faict que rai- 
son, quand elle auroit doué ce membre de quelque particulier privi- 
lège ; aucteur du seul ouvrage immortel des mortels : ouvrage divin , 
selon Socrates; et amour, désir d'immortalité et daiinon immortel luy 
mesme. 

Tel , à l'adventure, par cet effect de l’imagination , laisse icy les es- 
erouelles, que son compaignon reporte en Espaigue. Yoylà pour quoy. 
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en telles choses , Von a accoustumé de demander une ame préparée. 
Ponrqnoy practiquenl les médecins avant main la creance de leur 

P atient, avec tant de faulses promesses de sa guarison, si ce n’est à 
n que l'effect de l'imagination suppléé l’imposture de leur apozeme? 
ils sçavent qu'un des maislres de ce mestier leur a laissé par escript, 
qu’il s’est trouve des hommes à qui la seule veue de la medecine fai- 
soit l’operation. Et tout ce caprice m'est tumbé présentement en 
main , sur le conte que me faisoit un domestique apotiquaire de feu 
mon pere, homme simple et souysse , nation peu vaine et menson- 
giere, d'avoir cogneu longtemps un marchand à Toulouse maladif et 
subiect à la pierre , qui avoit souvent besoin? de clysteres , et se les 
faisoit diversement ordonner aux médecins selon l'occurrence de son 
mal : apportez qu’ils estoyent, il n’y avoit rien obmis des formes ac- 
coutumées; souvent il tastoit s’ils estoyent trop chauds ; le voylà cou- 
ché , renversé , et toutes les approches faictes , sauf qu’il ne s f y faisoit 
aulcune iniection. L’apotiquaire retiré aprez cette cerimonie, le pa- 
tient accommodé comme s il avoit véritablement prinsle clystere, il 
en sentoit pareil effect à ceulx qui les prennent. Et si le médecin n’en 
trouvoit l'operation suffisante , il lui en donnoit deux ou trois aultres 
de mesme forme. Mon tesmoing iure que pour espargner la despense 
(car il les payoit comme s’il les eust receus) , la femme de ce malade 
ayant quelquefois essayé d’y faire seulement mettre de l'eau tiede, 
l'effect en deseouvrit la' fourbe ; et, pour avoir trouvé ceulx là inutiles, 
qu’il faulsit revenir à la première façon. 

Une femme, pensant avoir avalé une cspingle avecques son pain, 
crioit et se tormentoit comme ayant une douleur insupportable au 
gosier , où elle pensoit la sentir arreslce : mais parce qmft n’y avoit 
ny enfleure ny alteration par le dehors, un habile homme ayant iugé 
que ce n’estoit que fantasie et opinion, prinse de quelque morceau de 
pain qui l’avoit picquee en passant, la feit vomir, et iecta à la desro- 
nee dans ce qu'elle rendit une espingle tortue. Cette femme, cuidant 
l’avoir rendue , se sentit soubdain deschargec de sa douleur. le sçay 
qu'un gentilhomme, ayant traicté chez lui une bonne compaignie, se 
vanta trois ou quatre iours aprez, par maniéré de ieu (car il n'en es- 
toit rien) , de leur avoir faict manger un chat en pasle : deqooy une 
damoiseilc de la troupe print telle horreur, qu’en estant tumbee en 
un grand desvoyemcnt d’estomac et fiebvre, il feut impossible de la 
sauver. Les beslcs mesmes se veoyent, comme nous, subicctes à la 
force de l'imagination ; tesmoingsles chiens qui se laissent mourir de 
dueil de la perle de leurs maistres : nous les veovons aussi iapper et 
trémousser en songe , hennir les chevaulx et se débattre. 

Mais tout cecy se peult rapporter à l’estroicle cousture de l'esprit et 
du corps s'enlrecommuniquanls leurs fortunes; c’est aultre chose, 
que l’imagination agisse qnelquesfois non contre son corps seulement, 
mais contre le corps d’aullruy. Et lout ainsi qu’un corps reiecte son 
mal à son voysin , comme il se veoid en la peste, en la verolle, et au 
mal des yeulx , qui se chargent de l’un à l’aultre : 

Dom «pédant ocnll !®sos , læduntnr et f psi | 

* Wullaque corporibus transition© nocent : 



pareillement l'imagination , eshranlee avecques vehemence , eslance 
des traits qui puissent offenser l'obiect estrangier. L’antiquité a tenu 
de certaines femmes de Scythie, qu'animees et courroucées contre 
quelqu'un , elles le tuoient au seul regard. Les tortues et les autruches 
couvent leurs oeufs de la seule veue ; signe qu'ils y ont quelque vertu 
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eiaculalricc. Et quant aux sorciers, on les dict avoir des yeulx offen- 
sifs et nuisants : 

Kesclo quls leneros ocoias mlhl fascinai agnos. 

Ce sont pour moy mauvais respondants que magiciens. Tant y a que 
nous veoyons par expérience les femmes envoyer, aux corps des en- 
fants qu’elles porteut au ventre, des marques de leurs fanlasies; tes- 
moing celle qui engendra le more : et il feut présenté à Charles, roy 
de Boherne cl empereur, une tille d'auprez tle Pise, toute velue et he- 
rissee, que sa more disoit avoir esté ainsi couceue à cause d'une 
image de saincl lean Ilaptiste pendue en son lict. 

Des a ni inaulx il eu est de înesme ; tesmoings les brebis de lacob , et 
les perdris et lievres que la neige blanchit aux montaignes. On veit 
dernièrement chez moy un chat guestant un oyseau au hault d'un ar- 
bre, et, s'estants fichez la veuc ferme l'un contre l’aultre quelque es- 
pace de temps, l’oyseau s’cslre laissé cheoir comme mort entre les 
pattes du chat; ou enyvré par sa propre imagination, ou attiré par 
quelque force attractive du chat. Ceulx qui aiment la volerie ont ouy 
faire le conte du faulcounier, qui, arrestant obstineement sa veue 
contre un milan en l'air, gageoit, de la ^eule force de sa veue, le ra- 
mener contrebas, et le faisoit, à ce qu’on dict; car les histoires que 
remprunte, ie les renvoyé sur la conscience de ceulx de qui ie les 
prens. Les discours sont à moy, et se tiennent par la preuve de la 
raison , non de l'experiencc : cnascun y peult joindre ses exemples; et 
qui n'en a point, qu’il ne laisse pas de croire qu’il en est assez, veu le 
nombre et variété des accidents. Si ie ne connue bien, qu'un aultre 
comme pour moy. Aussi en l'estude que ïtTtraite de nos mœurs et 
mouvements, les tesmoignages fabuleux, pourveu qu'ils soyeiit possi- 
bles, y servent comme les vrais : advenu ou non advenu , a Rome ou 
à Paris , à lean ou à Pierre , c’est tousiours un tour de l’humaine ca- 
pacité, duquel ie suis utilement advisé par ce récit. le le veoy , et en 
lay mon proulil, esgaleinent en umbre qu’en corps; et aux diverses 
levons qu'ont souvent les histoires, ie prens à me servir de celle qui 
est la plus rare cl mémorable. 11 y a des aucleurs desquels la fin , c'est 
dire les événements : la mienne , si i'y sçavois arriver , scroit dire sur 
ce qui peult advenir. Il est justement permis aux eseholes de supposer 
des similitudes, quand ils n’en ont point : ie n’en fay pas ainsi pour- 
tant, cl surpasse de ce coslé là en religion superstitieuse toute foy 
hisloriale. Aux exemples que ie tire céans de ce que i’ai leu, ouï, 
faict, ou dict, ie me suis deffendu d'oser altérer iusques aux plus le- 
giert's et inutiles circonstances : ma conscience ne falsifie pas un iota : 
mon inscience, ie ne sçay. 

Sur ce propos , l'entre par fois en pensee qu’il puisse assez bien con- 
venir à un théologien , à un philosophe , et telles gents d'exquise et 
exacte conscience et prudence, d’escrire l'histoire. Comment peuvent 
üs engager leur foy sur une foy populaire? comment respoudredes 

f iensces de personnes iucogneues, et donner pour argent comptant 
eurs conjectures? Des actions à divers membres qui se passent en 
leur presence , ils refuseroient d’en rendre tesinoignage, assermentez 
par un iuge ; et n’ont homme si familier , des intentions auquel ils en- 
treprennent de pleinement respondre. le tiens moins hazardeux d’es- 
crire les choses passées, que présentes : d'autant que l’escrivain n’a à 
rendre compte que d’une vérité empruntée. 

Aulcuus me convient d’escrire les affaires de mon temps, estimants 
que ie les veoy d une vene moins blecee de passion qu'un aultre , et 
de plus prez , pour l’accez que fortune m’a donné aux chefs de divers 
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partis. Mais ils no disent pas, Que pour la gloire de Sallusle ie n'en 
prendroy pas la peine ; ennemy iuré d'obligation , d’assiduité , de con- 
stance : Qu’il n’est rien si contraire à mon style, qu’une narration es- 
tendue; ie me rccouppe si souvent, à faulfe d’haleine; ie n’ay ny 
composition ny explication , qui vaille ; ignorant , au delà d’un enfant, 
des rrases et vocables qui servent aux choses plus communes; pour- 
tant ay ie prins à dire ce que ie sçav dire , accommodant la matière à 
ma force; si i’en prenois qui me guidast, ma mesuie pourroit faillir à 
la sienne : Que , ma liberté estant ji libre , i’eusse publié des juge- 
ments, à mon grémesme et selon raison, illégitimes et punissables. 

Plutarque nous diroit volontiers, de ce qu’il en a taict, que c’est 
l’ouvrage d’aultruy que ses exemples soyent en tout et par tout véri- 
tables : qu’ils soyent utiles à la postérité , et présentez d un lustre qui 
nous esclairc à la vertu, que c’est son ouvrage. Il n’est pas dangereux, 
comme en une drogue medccinale, en un conte ancien, qu’il soit 
ainsin ou ainsi. 

CHAPITRE XXI. 

LE PROÜF1T DE L’UN EST DOMMAGE DE L’àULTBE. 

Demades, Athénien, condemna un homme de sa ville qui faisoit 
«nestier de rendre les choses necessaires aux enterrements, soubs 
tiltredece qu’il en demandoil trop de proufit, et que ce proufil ne 
luy pouvoit venir sans la mort de beaucoup de geuts. Ce jugement 
semble eslrc mal prins; d’autant qu’il ne se taict aucun prouQt qu’au 
dommage d’aullruy , et qu’à ce compte il fauldroit « ondenmer toute 
sorte de gaings. Le marchand ne faict bien ses affaires qu’à la des- 
bauche de la jeunesse; le laboureur, à la cherté des bleds; l’archi- 
tecte , à la ruine des maisons ; les officiers de la iuslice , aux proccz et 
querelles des hommes; l’honneur mesme et practique des ministres 
ne la religion se tire de noslre mort et de nos vices; nul médecin ne 
prend plaisir à la santé de ses amis inesmes, dict l’ancien comique, 
grec; ny soldat , à la paix de sa ville : ainsi du reste. Et qui pis est, que 
chascmï se soude au dedans, il trouvera que nos souhaits intérieurs, 
ponr la plnspart, naissent et se nourrissent aux despeus d’aultruy . Ce 
que considérant, il m’est venu en fantasie, comme nature ne se des- 
ment point en cela de sa generale police; car les physiciens tiennent 
que la naissance, nourrissemeut et augmentation de chasque chose, 
est l’alteration et corruption d’une aultre : 

Nam quodeumquo suis mutatum flntbus eilt, 

Conlinuo hoc mors est illlus, quod fuit auto. 

CHAPITRE XXII. 

DE L\ COUSTUME, ET DE NE CHANGER AYSEEMENT ONE I.OY RECEDE. 

Celuy me semble avoir tresbien conceu la force de la couslume, qui 
premier forgea ce conte , qu’une femme de village , ayant apprins de 
caresser et porter entre ses bras un veau dez l’heure de sa naissance, 
et continuant toiisiours à ce faire, gaigna cela par l’accouslumance , 
que, tout grand bceuf qu’il estoit, elle le portoit encores : car c’est, à 
la vérité , une violente et traislresse maistressc d’eschote que la cous- 
tmne. Elle eslablit en nous , peu à peu , à la desrobee , le pied de son 
auctorité : mais, par ce doulx et humble commencement, l’ayant ras- 
sis et planté avec l’ayde du temps , elle nous descouvre tanldsi un fu- 
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rieux et tyrannique visage , contre lequel nous n’avons plus la liberté 
de haulser seulement les yeulx. Nous luy veoyons forcer, touts les 
coups, les réglés de nature : Usus efficacissimus rerurn omnium ma- 
gister. I'en croy l'antre de Platon en sa Republique; et les médecins, 
qui quittent si souvent à son auctorité les raisons de leur art; et ce 
roy , qui par son moyen rengea son estomach à se nourrir de poison; 
et la fille qu’Albcrt recite s'estre accoustumee à vivre d'araignees : et 
en ce monde des Indes nouvelles, on trouva des grands peuples, et 
en fort divers climats, qui en vivoient, en faisoient provision et les 
9 appastoieut, comme aussi des Æullerelles, formis, lézards, chauve- 
souris; et feutun crapaud vendu six escus en une nécessité de vivres; 
ils les cuisent et apprestenl à diverses saulccs : il en feut trouvé d'aul- 
tres ausquels nos chairs et nos viandes estoient mortelles et venimeu- 
ses. Consuetudinis magna vis est : pernod ant venatores in nive ; in mon- 
tibusuri se patiuntur ; pugilcs, cœstibus contusi, ne ingemiscunt quidem. 

Ces exemples estrangiers ne sont pas estranges, si nous considé- 
rons, ce que nous essayons ordinairement, combien l'accoustumance 
bebete nos sens. Il ne nous fault pas aller chercher ce qu'on dict des 
voysins des cataractes du Nil; et ce que les philosophes estiment de la 
musique celeste, que les corps de ces cercles, estants solides, polis, 
et venants à se îescher et frotter l’un à l’autre en roulant, ne peuvent 
faillir de produire une merveilleuse harmonie, aux coupures et 
muances de laquelle se manient les contours et changements des ca- 
rolles des astres, mais qu'uni versellement les ouïes des créatures de 
çà bas, endormies, comme celles des Aegypliens, par la continuation 
de ce son , ne le peuvent apperceveoir , pour grand qu’il soit : les ma- 
reschaux, meulniers, armuriers, ne sçauroient demeurer au bruit 
qui les frappe, s'il les perceoit comme nous. 

Mon collet de fleurs sert à mon nez : mais, aprez que ie m'en suis 
veslu trois iours de suite .fine sert qu’aux nez. assistants. Cecy est plus 
estrange, que, nonobstant des longs intervalles et intermissions, l'ac- 
couslumance puisse joindre et establir l'effect de son impression sur 
nos sens : comme essayent les voysins des clochiers. le loge chez moy 
en une tour, où, à la diane et à la retraicte, une fort grosse cloche 
sonne touts les iours Y Ave, Maria. Ce tintamarre estonne ma tour 
mesme : et aux premiers iours me semblant insupportable, en peu de 
temps m'apprivoise de maniéré que ie l’oy sans offense, et souvent 
sans m’en esveiller. 

Platon tansa un enfant qui iouoit aux noix. Il luy respondit : « Tu 
me lanses de peu de chose. — L’accoustumance, répliqua Platon, n’est 
pas chose de peu. » le trouve que nos plus grands vices prennent leur 
ply dez noslre plus tendre enfance , et que noslre principal gouverne- 
ment est entre les mains des nourrices. C’est passeteinps aux meres de 
veoir un enfant tordre le col à un poulet, et s’esbattre à blecerun 
chien et un chat : et tel pere est si sot, de prendre à bon augure d’une 
aine martiale , quand il veoid son fils gourmer iniurieusement un paï- 
san ou un laquay qui ne se deffend point ; et à gentillesse , quand il le 
veoid affiner son compaignon par quelque malicieuse desloyauté et 
tromperie. Ce sont pourtant les vrayes semences et racines de la 
cruauté, delà tyrannie, de la trahison : elles se germent là; et s’esle- 
vent aprez gaillardement, et proufitent à force entre les mains de ha 
coustume. Et est une tresdangereuse institution, d’excuser ces vilaines 
inclinations par la foiblesse de l'aage et legierelé du subiecl : premiè- 
rement, c’est nature qui parle, de qui la voix est lors plus pure et plus 
naïfve , quelle est plus graile et plus neufve : secondement, la laideur 
de la pipeçie ne despend pas de la différence des escus aux espingles ; 
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elle despend de sov. le treuve bien pins iustc de conclure ainsi : 

« Pourquoy ne Iromperoit il aux escus, puisqu'il trompe aux espin- 
gles? » que, comme ils font : « Ce n'est qu’aux espingles; il n’auroit 1 
garde de le faire aux escus. ■ Il fault apprendre soigneusement aux 
enfants de haïr les vices de leur propre contexture, et leur en fault 
apprendre la naturelle difformité, à ce qu'ils les fuyent non en leur 
action seulement, mais sur tout en leur cœur; que la pensee mesme 
leur en soit odieuse , quelque masque qu'ils portent. * ; 

le sçais bien que pour m'estre duict, en ma puérilité, de marcher ! 
tousiours mon grand et plain chemin, et avoir eu à contrecoeur de . 
roesler ny tricotterie ny finesse à mes ieux enfantins (comme de vray ; 
il fault noter que les ieux des enfants ne sont pas ieux , et les fault ju- 
ger en eulx comme leurs plus sérieuses actions) , il n'est passeteraps si 
Fegier où ie n'apporte, du dedans et d'une propension naturelle et 
sans estude, une extreme contradiction à tromper. le manie les char- 
tes pour les doubles, et tiens compte, comme pour les doubles dou- 
blons ; lorsque le gaigner et le perdre , contre ma femme et ma fille , 
m’est indiffèrent, comme lorsqu'il va de bon. Eu tout et par tout, il 
y a assez de mes yeulx à me tenir en office ; il n'y en a point qui me 
veillent de si prez , ny que ie respecte plus. 

le viens de veoir chez moy un petit homme natif de Nantes , nay 
sans bras, qui a si bien façonné ses pieds au service que luy debvoient 
les mains , qu’ils en ont, à la vérité , à demy oublié leur office naturel. 
Au demourant, il les nomme ses mains-, il trenche, il charge un pis- 
tolet et le lasche , il enfile son aiguille , il coud , il escrit , il tire le bon- 
net, il se peigne, il iouc aux chartes et aux dez, et les remue avec- 
ques autant de dextérité que sçauroit faire quelqu’autre : l'argent que 
ie luy ay donné (car il gaigne sa vie à se faire veoir) , il l'a emporté en 
son pied , comme nous faisons en nostre main. I'en veis un aultre, es- 
tant enfant, qui manioit un' espee à deux mains, et un’ hallebarde, 
du ply du col , à faulle de mains; les iectoit en l'air, et les reorenoit; 
lanceoit une dague ; et faisoit craqueter un fouet, aussi bien que char- 
retier de France. 

Mais on descouvre bien mieulx ses effecls aux estranges impressions 
qu’elle faict en nos âmes , où elle ne treuve pas tant de résistance. Que 
ne peult elle en nos jugements et en nos creances? y a il opinion si 
bizarre (ie laisse à part la grossière imposture des religions, dequoy 
tant de grandes nations et tant de suffisants personnages se sont veux 
enyvrcz; car cette partie estant hors de nos raisons humaines, il est 
plus excusable de s'y perdre, à qui n’y est extraordinairement esclairé 
par faveur divine) , mais d’aultres opinions, y en a il de si estranges 
qu’elle n’ayc planté et estably par loix , ez régions que bon luy a sem- 
blé . et est tresiuste cette ancienne exclamation : Nonpudel physicum, 
id est, speculatorem venatoremque naturce , ab animis consuetudine im- 
butis quœrere testimonium veritalis ! 

l’estime qu’il ne tumbe en l’imagination humaine aulcune fantasia 
si forcenee, qui ne rencontre l’exemple de quelque usage publicque, 
et par conséquent que nostre raison n’estave et ne fonde. Il est des 
peuples où on tourne le dos à celuy qu’on salue , et ne regarde Ion ia- 
inais celui qu'on veult honnorer. Il en est où , quand le roy crache , la 
plus favorie des dames de sa court tend la main ; et, en aultre nation, 
les plus apparents , qui sont autour de luy, se baissent à terre pour 
amasser en du linge son ordure. Desrobbons ici la place d'un conte. 

Un gentilhomme françois se mouchoit tousiours de sa main ; chose 
tresennemie de nostre usage : deffendant là dessus son faict (et estoit 
fameux en bons rencontres) . il me demanda quel privilège avoit ce 
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sale excremcnt , que nous allassions luy apprestant un beau linge dé- 
licat à le recevoir , et puis, qui plus est, à rempaqueter et serrer soi- 
gneusement sur nous : que cclà debvoit faire plus de mal au cœur, 
que de le veoir verser où que ce feust, comme nous faisons toutes nos 
aullres ordures. le trouvay qu’il ne parloit pas du tout sans raison : et 
m’avoit la coustume ostc l’appercevance de celle estrangeté , laquelle 
pourtant nous trouvons si hideuse, quand elle est recitee d'un aullre 
pars. Les miracles sont selon l'ignorance en quoy nous sommes de la 
nature, non selon l’estre de la nature; l'assuefaction endort la veue 
de nostre iugement : les barbares ne nous sont de rien plus merveil- 
leux , que nous sommes à eulx , ny avecques plus d'occasion ; comme 
chascun advoueroit, si chasrun scavoit, aprezs’cstre promené par ces 
loingtains exemples, se coucher sur les propres, et les conférer saine- 
ment. La raison humaine est une teincture infuse environ de pareil 
poids à toutes nos opinions et mœurs, de quelque forme qu’elles 
soyent ; infinie en matière, infinie en diversité. le m’en retourne. 

Il est des peuples où , sauf sa femme et ses enfants , aulcun ne parle 
au roy que par sarkiiaiief En une mesme nation , et les vierges mon- 
trent à descouvcHleurs parties honteuses, et les mariées les couvrent 
et cachent soigneusement. A quoy celte aultre coustume, qui est ail- 
leurs, a quelque relation : la cnaslelé n’y est en prix que pour le ser- 
vice du mariage ; car les filles se peuvent abandonner a leur poste, et. 
engroissees, se faire avorter par médicaments propres, au veu d’un 
chascun. Et ailleurs, si c’est un marchand qui se marie, touls les 
marchands conviez à la nopce couchent avecques l’espousee avant 
luy; et plus il y en a, plus a elle d’honneur et du recommendation do 
fermele et de capacité : si un officier se marie , il en va de mesme ; de 
mesme si c’est un noble ; et ainsi des aullres : sauf si c’est un labou- 
reur ou quelqu’un du bas peuple; car lors c’est au seigneur à faire : 
et si, on ne laisse pas d’y recommander eslroiclemcul la loyauté pen- 
dant le mariage. Il en est où il se veoid des bordeuux publics de mas- 
les, voire et des mariages : où les femmes vont à la guerre quand et 
leurs maris, et ont reng, non au combat seulement, mais aussi au 
commandement : où non seulement les bagues se portent au ne/., aux 
lèvres, aux ioues, et aux orteils des pieds; mais des verges d’or bien 
poisantes au travers des tetlins et des fesses : où en mangeant on s’es- 
suye les doigts aux cuisses, et à la bourse des genitoires, et à la piaule 
des pieds : où les enfants ne sont pas heritiers, ce sont les freres et 
ncpveux, et ailleurs les nepvcux seulement; sauf en la succession du 
prince : où, pour régler la communauté des biens, qui s’y observe, 
certains magistrats souverains ont charge universeiie de la culture 
des terres et de la distribution des fruicts, selon le besoin? d’uu chas- 
cun : où l’on pleure la mort des enfants , et festoye Ion celle des vieil- 
lards : où ils couchent en des licts dix ou douze ensemble avec leurs 
femmes : où les femmes qui perdent leurs maris par mort violeute sc 
! peuvent remarier, les aultres non : où l’on estime si mal de la condi- 
: tion des femmes, que l’on y tue les femelles qui y naissent, et achepte 
" Ion , des voysins , des femmes pour le bcsoing : où les maris peuvent 
répudier, sans alléguer aulcunc cause; les femmes non, pour cause 
quelconque : où les maris ont loy de les vendre si elles sont stériles : 
où ils font cuire le corps du trespassé, et puis piler, iusques à ce qu’il 
se forme comme eu bouillie ; laquelle ils meslent à leur vin , et la boi- 
vent : où la plus désirable sépulture est d’eslrc mangé des chiens; ail- 
leurs, desoyseaux : où l’ou croit que les aines heureuses vivent, en 
toute liberté , en des champs plaisants fournis de toutes commodité/ , 
ét que ce sont elles qui font cet eclio que nous oyons : où ils combat- 
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tent en l'eau , et tirent seurement de leurs arcs en nageant : où, pour 
signe de subiection , il faull haulser les espaulcs et baisser la teste ; et 
deschausser scs souliers quand on entre au logis du roy : où les eunu- 
ques, qui ont les femmes religieuses en garde , ont encores le nez et 
les levres à dire , pour ne pouvoir estre aymez : et les presbtres se 
crevenl les yeulx , pour accointer les daimons et prendre les oracles : 
où chascun faict un dieu de ce qu'il luy piaist; le chasseur, d'un lyon 
ou d’un regnard ; le pescheur , de certain poisson ; et des idoles , de 
chasqne action ou passion humaine : le soleil, la lune, et la terre, 
sont les dieux principaulx ; la forme de iurer, c'est loucher la terre 
regardant le soleil ; et y mange Ion la chair et le poisson crud ; où le 
grand serment, c’est iurer le nom de quelque homme trcspassé qui a 
esté en bonne réputation au pais, touchant de la main sa lutrtbe : où 
les estrenes annuelles que le roy envoyé aux princes ses vassaux, touls 
les ans, c’est du feu; lequel apporté, tout le vieil feu est esteint : et 
de ce feu nouveau , le peuple , despendant de ce prince , en doibl venir 
prendre chascun pour soy, sur peiue de crime de leze maiesté : où, 
quand le roy, pour s'adonner du tout à la dévotion, se retire de sa 
charge, ce qui advient souvent, son premier successeur est obligé 
i’en faire autant, et passe le droict du royaume au troisiesmc succes- 
seur : où l’on diversifie la forme de la police, selon que les affaires 
semblent le requérir; on déposé le roy, quand il semble bon; et luy 
substitue Ion des anciens à prendre le gouvernail de l'estât; et le laisse 
Ion par fois aussi ez mains de la commune : où hommes et femmes 
iont circoncis, et pareillement baptisez : où le soldat qui, en un ou 
iivers combats, est arrivé à présenter à son roy sept testes d’enne- 
nis, est faict noble : où l’on vil sou b» celle opinion si rare et inso- 
«iable do la mortalité des âmes : où les femmes s'accouchent sans 
)laincte et sans efiroy : où les femmes, en l'une et l'aultre iambe, 
{orient des grevés de cuivre; et, si un pouil les mord, sont tenues 
par debvoir de magnanimité de le remordre; et n’osent espouser, 
«u'elles n’ayent offert à leur roy, s'il le veut, leur pucellage : où l'on 
alue mettant le doigt à terre, et puis le haulsant vers le ciel : où les 
hommes portent les charges sur la teste, les femmes sur les cspaoles; 
eles pissent debout, les nommes accroupis : où ils envoyent du sang 
ensigne d'amitié, et encensent , comme les dieux, les hommes qu’ils 
vedent honnorer : où non seulement iusques au quatriesme degré, 
mas en aulcun plus csloingné, la parenté n'est soufferte aux maria- 
ges où les enfants sont quatre ans à nourrice, et souvent douze; et 
Ianesme il est estimé mortel, de donnera l'enfant à tetter tout le 
prenier iour : où les peres ont charge du chaslimeut des maslcs ; et les 
mens, à part, des femelles; et est le chastiment de les fumer pendus 
par fes pieds : où on faict circoncire les femmes : où l'on mange tontes 
sortes d’herbes, sans aultre discrétion que de refuser celles qui leur 
semllent avoir mauvaise senteur : où tout est ouvert; et les maisons, 
iour belles et riches qu'elles soyent, sans porte, sans fenestre, sans 
Offre qui ferme; et sont les larrons doublement punis qu'ailleurs : où 
Muent les pouilsavec les dents comme les magots, et trouvent hor- 
rfic de les veoir escacher soubs les ongles : où fon no coupe en toute 
{ a 'ie ny poil ny ongle; ailleurs, où l’on ne coupe que les ongles de 
“roicte, ceuLx de la gauche se nourrissent par gentillesse : où ils 
nmrissent tout le poil du costé droict, tant qu'il peult croistre, et 
tieLent raz le poil de l'aultre costé; et en voysines provinces, celle 
Jpy vurrit le poil de devant , celle là le poil’ de derrière , et rasent 
1 °Plsite : où les peres prestent leurs enfants, les maris leurs fem- 
mes, iouyr aux hostes, en payant : où on peult houuestcment faire 
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des enfants & sa mere , les peres se raesler à leurs filles et à leurs fils : 
où , aux assemblées des festins , ils s’entreprestent , sans distinction de 
parenté, les enfants les uns aux aultres : icy on vit de chair humaine : 
là c’est office de piété de tuer son pere en certain aage : ailleurs les 
peres ordonnent, des enfants encores au ventre des meres, cenlx 
qu’ils veulent eslre nourris et conserves, et ceux qu'ils veulent eslre 
abandonnez et tuez : ailleurs les vieux maris prestent leurs femmes à 
la jeunesse pour s’en servir; et ailleurs elles sont communes sans pé- 
ché; voire, en tel païs, portent pour marques d’honneur autant de 
belles houppes frangées au bord de leurs robbes, qu’elles ont accointé 
de masles. N’a pas faict la coustumc encores une chose publicque de 
femmes à part? leur a elle pas rais les armes à la main? faict dresser 
des armees , et livrer des battailles? Et , ce que toute la philosophie ne 
peult planter en la teste des plus sages , ne l’apprend elle pas de sa 
seule ordonnance au plus grossier vulgaire? car nous sçavons des na- 
tions entières, où non seulement la mort estoit mesprisec , mais fes- 
toyee ; où les enfants de sept ans souffroient à estre fouettez iusques à 
la mort, sans changer de visage; où la richesse estoit en tel mépris, 
que le plus chestif citoyen de la ville n'eust daigné baisser le bras pour 
amasser une bourse d'escus. Et sçavons des régions tresfertiles en 
toutes façons de vivres, où toutesfois les plus ordinaires mets et les 
plus savoureux, c’estoient du pain, du nasitort et de l’eau. Feit elle 
pas encores ce miracle en Cio , qu’il s’y passa sept cents ans , sans mé- 
moire que femme ny fille y eust faict faulte à son honneur? 

Et somme , à ma fantasie , il n'est rien qu'elle ne face, ou qu’elle ne 
puisse; et avccques raison l'appelle Pindarus t à ce qu’on m'a dict, 
« la royne et emperiere du monde. » Celuy qu'on rencontra battant 
son pere, responoit que c’estoil la coustuine de sa maison; que son 
pere avoit ainsi battu son aveul; son ayeul, son bisayeul; et, mon- 
trant son fils, celtuy cy me battra, quand il sera venu au terme de 
l'aage où ie suis : et le pere, que le fils tirassoit et sabouloit emniy la 
rue, luy commanda de s'arrester à certain huis, car luy n’avoit traisné 
son pere que jusque là; que c'estoil la borne des iniurieux traicte- 
ments héréditaires, que les enfants avoient en usage de faire aut 
peres, en leur famille. Par coustumc, dit Aristote, aussi souvent qie 
par maladie, des femmes s'arrachent le poil, rongent leurs ongle, 
mangent des charbons et de la terre ; et, plus par couslume que ar 
nature , les masles se meslent aux masles. 

Les loix de la conscience , que nous disons naistre de nature , mis- 
sent de la coustumc; chascun , ayant en vénération interne les *pi- 
nions et mœurs approuvées et rcceues autour de luy , ne s’en pult 
desprendre sans remors, ny s’y appliquer sans applaudissenent. 

S uand ceulxdc Crete vouloient, au temps passé, roauldire quelqu'un, 
s prioient les dieux de l’engager en quelque couslume. Mais le prin- 
cipal effect de sa puissance , c’est de nous saisir et empieter de telle 
sorte , qu’à peine soit il en nous de nous r’avoir de sa prinse et de r’en 
Irer en nous, pour discourir et raisonner doses ordonnances. I) 
vray , parce que nous les humons avec le laicl de noslrc naissance , t 
que le visage du monde se présente en cet estât à nostre promit 
voue, il semble que nous soyons nayz à la condition de suyvre ce tr a?; 
et les communes imaginations que nbus trouvons en crédit autou4e 
nous, et infuses en nostre ame parla semence de nos peres, il seiple 
que ce soyent les generales et naturelles : par où il advient que cfjui 
est hors les gonds de la couslume, on le croit hors les gonds de lf**“ 
son ; Dieu sçait combien dcsraisonnablement le plus souvent ! 

Si, comme nous, qui nous estudions, avons apprins de Caire 
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cnn , qnl oid une inste sentence , regardent incontinent par où elle luy 
appartient en son propre, chascun trou veroit que ceste cy n’est pas 
tant un bon mot, qu’un bon coup de fouet à la bestise ordinaire de son 
jugement: mais on receoit les advis de la vérité et ses préceptes 
comme adressez au peuple, non jamais à soy; et au lieu de les cou- 
cher sur ses mœurs, chascun les couche en sa mémoire, tressotlement 
et tresinutilemenl. Revenons à l’empire de la coustume. 

Les peuples nourris à la liberté, et à se commander eulx mesmes, 
estiment toute aultre forme de police monstrueuse et contre nature : 
ceulx qui sont duicts à la monarchie , en font de mesme ; et , quelque 
facilité que leur preste fortune au changement, lors mesme qu’ils se 
sont, avecques grandes difficultez, desfaicts de l'importunité d’un 
maistre, ils courent à en replanter un nouveau avecques pareilles dif- 
flcultez , pour ne se pouvoir resouldre de prendre en haine la mais- 
trise. C’est par l’entremise de la coustume que chascun est content du 
lieu où nature l'a planté; et les sauvages u’Escossc n'ont que faire de 
la Touraine , ny les Scythes , de la Thessalie. Darius demanaoit à quel- 

? ues Grecs , pour combien ils vouldroient prendre la coustume des 
ndes, de manger leurs peres trespassez (car c’estoit leur forme, esti- 
mants ne leur pouvoir donner plus favorable sépulture que dans eulx 
mesmes) ; ils lui respondirent que pour chose du monde ils ne le fe- 
roient : mais s’estant aussi essayé de persuader aux Indiens de laisser 
leur façon, et prendre celle de Grèce, qui esloit de brusler les corps 
de leurs peres, il leur feit encores plus d'horreur. Chascun enfaict 
ainsi , d'autant que l’usage nous desrobe le vray visage des choses. 

Nil ad p o magnum, nec tam mira bile quldquam 
Principio, quod non minuant mirarier omues 
PaollaUm. 

Aultrefois, ayant à faire valoir quelqu’une de nos observations, et 
receue avecques résolue auctorilé bien loing autour de nous ; et ne 
voulant point, comme il se faict, l’establir seulement par la force des 
loix et des exemples, mais questant tousiours iusques à son origine, 
i’y trouvay le fondement si foible, qu’à peine que ie ne m’en degous- 
tasse , moy , qui avois à la confirmer en aultruy. C’est celle recepte , 
par laquelle Platon entreprend de chasser les desnaturees et prepos- 
teres amours de son temps, qu’il estime souveraine et principale; à 
sçavoir, que l’opinion publicque les condemne , que les poêles, que 
chascun en face des mauvais contes; receptc par le moyen de laquelle 
les plus belles filles n’attirent plus l’amour des peres, ny les freres plus 
excellents en beauté , l’amour des sœurs; les famés mesmes de Thyes- 
tes, d’Ocdipus , de Macareus , ayant , avecques le plaisir do leur chant, 
infus cette utile creance en la tendre cervelle des enfants. De vray, 
la pudicité est une belle vertu , et de laquelle l’utilité est assez cog- 
neuc; mais de la traicterct faire valoir selon nature, il est autant 
malaysé, comme il est aysé de la faire valoir selon l’usage, les loix et 
les préceptes. Les premières et universelles raisons sont de difficile 
pcrscrutation ; et les passent nos maistres en escumanl ; ou , en ne les 
osant pas seulement taster, se iectent d’abordee dans la franchise de 
la coustume; là ils s’enflent, et triumphcnl à bon compte. Ceulx qui 
ne se veulent laisser tirer hors cette originelle source (aillent encores 
plus, et s’obligent à des opinions sauvages; tesmoing Chrysippus, qui 
sema , en tant de lieux de ses escripts, le peu de compte en quoy il te- 
noit les conjonctions incestueuses, quelles qu’elles unissent. 

Quivouldra se desfairc de ce violent prciudice de la coustume, il 
trouvera plusieurs choses receues d’une resolution indubitable, qui 
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n’ont appny qu'en la barbe chenue et rides de l'usage nui les aceom- 
paigne ; mais ce masque arraché , rapportant les choses à la vérité et à 
la raison, il sentira s'en jugement comme tout bouleversé, et remis 
pourtant en bien plus seur estât. Pour exemple, ie luy demanderai 
fors, quelle chose peult eslre plus estrange, que de venir un peuple 
obligé à suyvre les loix qu'il n'entendit oneques; attaché en touts ses 
affaires domestiques, mariages, donations, testaments, ventes et 
achapts, à des règles qu'il ne peult sçavoir, n'estants escriptes ny pu- 
bliées en sa langue, et desquelles, par nécessité, il luy faille acheter 
l’interpretation et l'usage : non selon l'ingenieuse opinion d'Isocrates, 
qui conseille à son roy de rendre les tratteques et négociations de ses 
snbiects, libres, franches et lucratives, et leurs débats et querelles, 
onéreuses, chargées depoisants subsides; mais selon une opinion pro- 
digieuse, de mettre en traficque la raison raesme, et donner aux loix 
cours de marchandise. le sçay bon gré à la fortune dequoy, comme 
disent nos historiens, ce frut un gentilhomme gascon eide mon pays, 
qui le premier s’opposa à Charlemaigne nous voulant donner des loix 
latines et impériales. 

Qu’est il plus farouche que de vcoir une nation où , par légitime 
constume, la charge de iuger se vende, et les jugements soyent payez 
à purs deniers comptants, et où légitimement ia justice soit refusée à 
qui n’a dequoy la payer; et avt cette marchandise si grand crédit, 
qn’il se face en une police un quatriesme estât de seuls maniants les 
procez , pour le joindre aux trois anciens, de l’eglise, de la noblesse et 
du peuple; lequel estât, ayant la charge des loix et souveraine auclo- 
rité des biens et des vies, face un corps à part de celuy de la noblesse : 
d'où il advienne ou'il y ayt doubles loix, celles de l’honneur, et celles 
de la iustice, en plusieurs choses fort contraires; aussi rigoureusement 
condemnent celles là un démenti souffert, comme celles icy un dé- 
menti revenché; par le - debvoir des armes, celuy là soit dégradé 
d’honneur et do noblesse, qui souffre une iniure, ët par le debvoir 
civil, celuy qui s'en venge encoure une peine capitale; qui s’adresse 
aux loix pour avoir raison d’une offense laide à son honneur, il se 
deshonnore, et qui ne s'y adresse, il en est puny et chastié par les 
loix : et de ces deux pièces si diverses, se rapportants toulesfois à un 
seul chef, ceulx là ayent la paix, ceulx cy la guerre, en charge; ceulx 
là ayent le gain", ceulx cy l’honneur; ceulx là le sçavoir, ceulx cy la 
vertu; ceulx là la parole, ceulx cy l'action ; ceulx là la justice, ceulx 
cy la vaillance ; ceulx là la raison , ceulx cy la force ; ceulx là la robbe 
longue, ceulx cy la courte, en partage? 

Quant aux choses indifferentes, comme vestements; qui les vouldra 
ramener à leur vraye fin, qui est le service et commodité du corps, 
d’où despend leur grâce et bienséance originelle . pour les plus fan- 
tastiques à mon gré qui se puissent imaginer, ie lui donray entre aul- 
tres nos bonnets quarrez, cette longue queue de veloux plissé qui 
pend aux testes de nos femmes avecques nos attirails bigarrés, et ce 
▼ain modèle et inutile d'un membre que nous ne pouvons seulement 
honnestement nommer, duquel toulesfois nous faisons montre et pa- 
rade eD public. Ces considérations ne destournent pourtant pas un 
homme d'entendement de suyvre le style commun : ains au - rebours, 
il me semble que toutes façons escartees et particulières partent plus- 
tost de folie ou d'affectation ambitieuse, que de vraye raison ; et que 
le sage doibt au dedans retirer son ame de la presse, et la tenir eu li- 
berté et puissance de iuger librement des choses ; mais, quant au de- 
hors, çjpril doibt suyvre entièrement les façons et formes rcceues. La 
société publicque n’a que faire de nos pensees; mais le demourant. 




LIVRE I, CHAPITRE XXII. 59 

comme nos actions, noslre travail, nos fortunes et nostrc vie, il la 
fault prester et abandonner à son service et aux opinions communes : 
comme ce bon et grand Socrates refusa de sauver sa vie, par la dés- 
obéissance du magistrat, voire d’un magistrat trcsiniuste et tresini- 
que ; car c'est la réglé des réglés, et generale loy des loix, que chascun 
observe celle du lieu où il est : 

H ijj.it; IttsaStti toîoiv lyxapio «5 xocio’v. 

En voicy d’une aullre cuvee. 11 y a grand donbtc s’il se peult trouver 
si évident proutit au changement d’une loy recene, telle qu’elle soit, 
qu’il y a de mal à la remuer : d’autant qu’une police, c’est comine un 
bastiment de diverses pièces ioinctcs ensemble d’une telle liaison, 
qu’il est impossible d’en esbranler une, que tout le corps ne s’en 
sente. Le législateur des Thuriens ordonna que quiconque vouldroit, 
ou abolir une des vieilles loix, ou en establir une nouvelle, se presen- 
teroit au peuple la chordc au col; à fin que, si la nouvelleté n'estoit 
approuvée d’un chascun, il feust incontinent estranglé : eteeluy de 
Lacedemone employa sa vie, pour tirer de ses citoyens une promesse 
asseuree de n’enfreindre aulcune de ses ordonnances. L'ephore qui 
coupa si rudement les deux chordes que Phrynis a voit adiousté à la 
musique, ne s'esmoiepas si elle en vault mieulx, ou si les accords en 
sont mieulx remplis; il luy suffît, pour les condemner, que ce soit 
une alteration de la vieille façon. G est ce que signiQoit cette espeo 
rouiUee de la iustice de Marseille. 

le suis desgouté de la nouvelleté, quelque visage qu’elle porte; et 
ay raison , car i’en ay veu des effects tresdommageables : celle qui 
nous presse depuis tant d’ans, elle n'a pas tout exploicté ; mais on peult 
dire, ayecqucs apparence, que par accident elle a tout produictct en- 
gendré, voire et les maulx et ruynes qui se font depuis, sans elle et 
contre elle : c’est à elle à s’eu prendre au nez ; 

Heu 1 pailor lelis ruinera facta mêla! 

Cculx qui donnent le bransle à un estât, sont volontiers les premier» 
absorbez en sa ruyne : le fruict du trouble ne demeure gueres à celuy 
qui Ta esmeu ; il bat et brouille l’eau pour d’aultrcs pescheurs. La liai- 
son et contexture'de cette monarchie et ce grand bastiment ayant esté 
desmis et dissoult, notamment sur ses vieux ans, par elle, donne tant 
qu’on veult d’ouverture et d’entree à pareilles iniures : la maiesté 
royalle s’avalle plus difficilement du sommet au milieu, qu’elle ne se 

E recipitc du milieu à fond. Mais si les inventeurs sont plus dommagea- 
les, les imitateurs sont plus vicieux de se iecter en des exemples des- 
quels ils ont senty et puny l’horreur et le mal : et s’il y a quelque de- 
gré d’honneur, mesure au mal à faire, cculx cy doibvent aux aultres 
la gloire de l’invention et le courage du premier effort. Toutes sortes 
de nouvelles desbauches puisent heureusement, en cette première et 
fécondé source, les images et patrons à troubler nostrc police : on lit 
en nos loix mesures, faictes pour le remede de ce premier mal, l’ap- 
prentissage et l’excuse de toutes sortes de mauvaises entreprinses; et 
nous advient, ce que Thucydides dict des guerres civiles de son 
temps, qu’en faveur des vices publicques on les baptisoit de mots nou- 
veaux plus doulx pour leur excuse, abaslardissant et amollissant leurs 
vrays tiltres : c’est pourtant pour reformer nos consciences et nos 
creances ! honesta oratio est . .Mais le meilleur prétexté de nouvelleté est 
tresdangereux : adeo nihil motuin ex antiquo, probabile est! Si me 
semble il, à le dire frauchemeut, qu’il y a grand amour de soy et pre- 
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sumption, d’estimer ses opinions iusques là que, pour les establir, il 
faille renverser une paix publicque, et introduire tant de inaulx iné- 
vitables, et une si horrible corruption de nueurs que les guerres ci- 
viles apportent, et les mutations d'eslat en chose de tel poids, et les 
introduire en son païs propre. Est ce pas malmesnagé, d'advancer tant 
de vices certains cl cogneus, pour combattre des erreurs contestées et 
deballables? est il quelque pire espece de vices, que ceulx qui cho- 

3 uenl la propre conscience et naturelle cognoissance? Le sénat osa 
onner en payement cette desfaicte, sur le différend d'entre luy et le 
peuple , pour le ministère de leur religion, ad deos id tnagis , quam ad 
se , pertinere ; ipsos visuras, ne sacra sua polluant ur ; conformement à 
ce que respondit l'oracle à ceulx de Delphes, en la guerre medoise, 
craignants l’invasion des Perses : ils demandèrent au dieu ce qu’ils 
avoient à faire des trésors sacrez de son temple, ou les cacher, ou les 
emporter : il leur respondit, qu'ils ne bougeassent rien , qu’ils se sou- 
ciassent d'eulx; qu’il estoit suffisant pour prouveoir à ce qui luy estoit 
propre. 

La religion chrestienne a toutes les marques d'extreme iustice et 
ntililé, mais nulle plus apparente que l’exacte recommendation de 
l’obeïssance du magistrat et manutention des polices. Quel merveil- 
leux exemple nous en a laissé la sapience divine, qui, pour establir le 
salut du genre humain, et conduire celte sienne glorieuse victoire 
contre la mort et le péché, ne l'a voulu faire qu’à la merev de nostre 
ordre politique; et a soubmis son progrez, et la condulcte d’un si 
hault efl'ect et si salutaire, à l'aveuglement et iniustice de nos obser- 
vations et usances, y laissant courir le sang innocent de tant d’esleus 
ses favoris, et souffrant une longue perle d'annees à meurir ce fruict 
inestimable! Il y a grand à dire entre la cause de celuy qui suyt les 
formes et les loix-dc son païs, et celuy qui entreprend de les regenter 
et changer : celuy là allégué pour son excuse la simplicité, l’obeïs- 
sance et l’exemple; quoy qu'il face, ce ne peult estre malice, c’est, 
pour le plus, malheur : quts mt enim , quem non moveat clarissimis mo- 
numentis testata consignataque antiquilas ? oultre ce que dict Isocrates, 
que la défectuosité a plus de part à la modération que n'a l'excez . 
l'aultre est en bien plus rude parly; car qui se mesle de choisir et de 
changer, usurpe l’auctorilé de iuger, et se doiht faire fort de veoir la 
faulte de ce qu'il chasse, et le bien de ce qu’il introduict. 

Cette si vulgaire considération m'a feriny en mon siégé, et tenu ma 
jeunesse mesme, plus téméraire, en bride, de ne charger mes es- 
paules d’un si lourd faix, que de me rendre respondant d'une science 
de telle importance, et oser en cette cy ce qu’en sain iugement ie ne 
pourrois oser en la plus facile de celles ausquelleson m’a voit instruict, 
et ausquelles la témérité de iuger est de nul preiudice; me semblant 
tresimque de vouloir soubmettre les constitutions et observances pu- 
blicques et immobiles à l’instabilité d'une privée fantasie (la raison 
privée n’a qu’une iurisdiction privée), et entreprendre sur les loix 
divines ce que nulle poiiee ne supporteroil aux civiles; ausquelles en- 
cores que Inhumaine raison ayt beaucoup plus de commerce, si sont 
elles souverainement iuges de leurs iuges, et l'extreme suffisance sert 
à expliquer et estendre l’usage qui en est receu, non à le détourner et 
innover. Si quelquesfois la providence divine a passé par dessus les 
réglés ausquelles elle nous a nécessairement astreincts, ce n'est pas 

Î iour nous en dispenser : ce sont coups de sa main divine, qu’il nous 
àult non pas imiter, mais admirer; et exemples extraordinaires, mar- 
quez d'un exprez et particulier adveu, du genre des miracles, qu’elle 
nous offre pour lesmoignage de sa toute puissance, au dessus de nos 
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ordres et de nos forces, qu’il est folie et impiété d'essayer a représen- 
ter , et que nous ne debVons pas suyvre, mais contempler avec eston- 
nement; actes de son personnage, non pas du nostre. Cotta proteste 
bien opportuneement : Qnum de religione agitur, Ti. Coruncanium, 
P. Scipionem, P. Sccevolam, pontifices maximos, non Zenoncm, aut 
Cleanthem, aut Chrystppum sequor. Dieu le sçache, en nostre présente 
querelle, où il y a cent articles à oster et remettre, grands et profonds 
articles, combien ils sont oui se puissent vanter d’avoir exactement 
recogneu les raisons et fondements de l'un etl’aultre party : c’est un 
nombre, si c'est nombre, qui n'auroit pas grand moyen de nous trou- 
bler. Mais toute cette aultre presse, où va elle? soubs quelle enseigne 
se iecte elle à quartier? Il advient de la leur comme des aultres méde- 
cines foiblcs et mal appliquées : les humeurs qu’elle vouloit purger 
en nous, elle les a eschautfees, exasperees et aigries par le conflict; 
et si, nous est demeuree dans le corps : elle n'a sceu nous purger par 
sa faiblesse, et nous a cependant aiïoiblis; en maniéré que nous ne la 
pouvons vuider non plus, et ne recevons de son operation que des dou- 
leurs longues et intestines. 

Si est ce que la fortune, reservant tousiours son auctorité au dessus 
de nos discours, nous présente auculnesfois la nécessité si urgente, 
qu’il est besoing que les loix lui facent quelque place : et, quand on 
résisté à l'accroissance d'une innovation qui vient par violence à s’in- 
troduire, de se tenir en tout et par tout en bride et en réglé contre 
ceulx qui ont la clef des champs, ausquels tout cela est loisible qui 
peult auvancer leur desseing, qui n’ont ny loy ny ordre que de suy- 
vre leur advantage, c’est une dangereuse obligation et inequalité. 

Aditum nocendl perfido præstat fldes: 

d'autant que la discipline ordinaire d'un estât, qui est en sa santé, ne 
pourveoit pas à ces accidents extraordinaires; elle présupposé un 
corps qui se lient en ses principaulx membres et offices, et un com- 
mun consentement à son observation et obéissance. L’aller légitimé 
est un aller froid, poisant et contrainct, et n’est pas pour tenir bon à 
un aller licencieux et effrené. On sçait qu’il est encores reproché à ces 
deux grands personnages, Octavius et Caton, aux guerres civiles, 
l’un de Sylla , l’aullre de César, d’avoir plustost laissé encourir toutes 
extremitez à leur patrie, que de la secourir aux despens de ses loix, et 
que de rien remuer : car, à la vérité, en ces dernieres nécessitez où 
il n’y a plus que tenir, il seroità l’adventure plus sagement faict de 
baisser la teste et prester un peu au coup, que, s’aheurtant, oullre la 

Ï iossibililé, à ne rien relascher, donner occasion à la violence de lou- 
er tout aux pieds ; et vauldroit mieulx faire vouloir aux loix ce qu'elles 
peuvent, puis qu’elles ne peuvent ce qu'elles veulent. Ainsi feit celuy 
qui ordonna quelles dormissent vingt et quatre heures; et celuy qui 
remua pour celte fois un iour du calendrier ; et cet aultre qui du mois 
de iuin feit le second may. Les Lacedcmoniens mesmes, tant reli- 
gieux observateurs des ordonnances de leur pais, estants pressez de 
leur loy qui deffendoit d’eslire par deux fois admirai un mesme per- 
sonnage, et de l’aultre part leurs affaires requérants de toute néces- 
sité que Lysander prinst de rechef cette charge, ils feirent bien un 
Aracus admirai, mais Lysander surintendant de la marine : et de 
mesme subtilité, un de leurs ambassadeurs, estant envoyé vers les 
Athéniens pour obtenir le changement de quelqu’ordonnance, et Pe- 
ricles luy alléguant qu'il estoit deifendu d’osier le tableau où une loy 
esloit une fois posee, luy conseilla de le tourner seulement, d’autant 
que cela n’estoil pas deftendu. C’est ce dequoy Plutarque loue Philo- 
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poemen, qu’estant nay pour commander, il sçavoit non Reniement 
commander selon tes Loix, mais aux loix mesmes, quand la nécessité 
publicque le requeroit. 



CHAPITRE XXIII. 

DIVERS EVENEMENTS DE MESSIE CONSEIL. 

Iacques Amvot, grand aumosnier de France, me recita un ionr 
cette histoire à' l'honneur d’un prince des nostres (et nostre estoit il à 
tresbonnes enseignes, encores que son origine feust eslrangicre), que 
durant nos premiers troubles, au siégé de Rouan, ce prince ayant 
esté adverti, par la royne mere du roy, d’une entreprinse qu’ou fai- 
soit sur sa vie, et instruict particulièrement, par ses lettres, de celuy 
qui la debvoit conduire à ce chef, qui estoit un gentilhomme angevin, 
ou manceau, fréquentant lors ordinairement pour cet cffect la mai- 
son de ce prince, il ne communiqua à personne cet adverlissemeut : 
mais se promenant l'cndcinain au mont saincte Catherine, d’où se 
faisoit nostre batterie à Rouan (car c'estoit au temps que nous la te- 
nions assiégée) , ayant à ses costez lediet seigneur grand aumosnier et 
un aultre e vasque, il apperceut ce gentilhomme qui luy avoit esté re- 
marqué, et le feitappeller. Comme il feutensa preseïice, il luy dict 
ainsi, le veoyant desia paslir et frémir des alarmes de sa conscience : 
< Monsieur de tel lieu, vous vous doublez bien de ce que ie vous veulx, 
et vostre visage le montre. Vous n’avez rien à me cacher; car ie suis 
instruict de vostre affaire si avant, que vous ne feriez qu'empirer 
vostre marché d'essayer à le couvrir. Vous sçavez bien telle chose et 
telle (qui estoyent les tenants et aboutissants des plus sécrétés pièces 
de cette menée) : ne faillez, sur vostre vie, à me confesser la vérité de 
tout ce desseing. > Quand ce pauvre homme se trouva prins et con- 
vaincu (car le tout avoit esté descouvert à la royne par l’un des com- 
plices), il n’eut qu’a joindre les mains et requérir la grâce et miséri- 
corde de ce prince, aux pieds duquel il se voulut iecter; mais il l’en 

f arda , suyvant ainsi son propos : * Venez ça ; vous ai ie aultrefois faict 
esplaisir? ay ie offensé quelqu’un des vostres par haine particulière? 
Il n’y a pas trois semaines que ie vous cognoy; quelle raison vous a 
peu mouvoir à entreprendre ma mort? t Le gentilhomme respondit à 
cela, d’une voix tremblante, que cen’estoit aulcune occasion parti- 
culière qu’il en eust, mais l'interest de la cause generale de son party, 
et qu'aulcuns luy avoient persuadé que ce seroit une execution pleine 
de pieté, d’extirper, en quelque maniéré que ce feust, un si puissant 
ennemy de leur religion. ■ Or, suyvit ce prince, ie vous veulx mon- 
trer combien la religion que ie tiens est plus doulce que celle dequoy 
Vous faictes profession. La vostre vous a conseillé ac me tuer sans 
m'ouïs, n'ayant reeeu de moy aulcune offense ; et la mienne me com- 
mande que ie vous pardonné, tout convaincu que yous estes de m’a- 
voir voulu tuer sans raison. Allez vous en, retirez vous; que ie ne 
vous veoye plus icy : et, si vous estes sage , prenez doresnavant en vos 
entreprinses des conseillers plus gents de bien que ceulx là. • 
L’empereur Auguste, estant en la Gaule, receut certain advertisse- 
ment d’une conjuration que luy brassoit L. Cinna : il délibéra de s’en 
venger, et manda pour cetefféct au lendemain le conseil de ses amis. 
Mais la nuict d’entre deux, il la passa avecques grande inquiétude, 
considérant qu’il avoit à faire mourir un ieurte homme de bonne mai- 
son et nepveu du grand Pompeins, et produisoit en se plaignant plu- 
sieurs divers discours ; « Qnoy doneques, disoit il, sera il vray que ie 
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dcmeureray en crainte et en alarme, et que ie iairray mon meurtrier 
sc promener ce pendant à son ayse? S'en ira il quitte, ayant assaillv 
ma teste, que i'ay sauve* de tant de guerres civiles, de tant de baf- 
tailles par nier ei par terre, et aprez avoir estably la paix universelle 
du monde? sera il absoult, ayant délibéré non de me meurtrir seule- 
ment, mais de me sacrifier? • car la coniuration estoit faicte de le tuer 
comme il feroit quelque sacrifice. Aprez cela, s’estant tenu coy quel- 
que espace de temps, il recomraenceoit d'une voix plus forte, et s'en 
prenoit à soy mesine : « Pourquoy vis tu, s'il importe à tant de genls 
que tu meures? n’y aura il point de fin à tes vengeances et à tes cruau- 
tez? Ta vie vaull elle que tant de dommage se face pour la conserver? » 
Livia, sa femme, le sentant eu ces angoisses : « Et les conseils des 
femmes y seront ils receus? luy dict elle : fay ce que font les méde- 
cins ; quand les receptes accoüstumees ne peuvent servir , ils en es- 
sayent de contraires. Par sévérité, tu n'as iusquesâ cette heure rien 
proufité; Lepidus a suyvi Salvidienus ; Murena, Lepidus; Caepio, 
Murena; Egnatius, Caepio : commence à expérimenter comment te 
succéderont la doulceur et la clemence. Cinna est convaincu : par- 
donne luy : de te nuire désormais, il ne pourra, et prouülera à ta 
gloire. » Auguste feut bien ayse d'avoir trouvé un advocat de son hu- 
meur; et, ayant remercié sa femme, et conlremandé ses amis qu’il 
avoit assignez au conseil, commanda qu’on feist venir à luy Cinna 
tout seul; étayant faict sortir tout le monde de sa chambre et faict 
donner un siégé à Cinna , il luy parla en cette maniéré : « En premier 
lieu, ie te demande, Cinna, paisible audience; n’interromps pas mon 
parler ; ie te douray temps et loisir d’y respondre. Tu sçais, Cinna, 

Î [ue t'ayant prins au camp de mes ennemis, non seulement t’estant 
aict mon ennemy, mais estant nay tel , ie te sauvay, ie te meis entre 
mains touts tes biens, et t'ai enfin rendu si accommodé et si aysé, que 
les victorieux sont envieux de la condition du vaincu : l'office du sa- 
cerdoce que tu me demandas, ie te l’oclroyay, l’ayant refusé à d'aul- 
tres, desquels les peres avoyent tousiours combattu avccques moy. 
T’ayant si fort obligé, tu as enlreprins de me tuer. » A quoy Cinna 
s'estant escrié qu'il estoit bien eslomgné d’une si meschante pensee : 
« Tu ne me tiens pas, Cinna, ce que tu m'avois promis, suyvit Au- 
guste; tu m’avois asseuré que ie ne seroy pas interrompu. Ouy, lu as 
entreprins de me tuer en tel lieu, tel iour, en telle compaignie, et de 
telle façon. » Eu le veoyant transi de ces nouvelles, et en sileuce, non 
plus pour tenir le marché de se taire, mais de la presse de sa con- 
science : < Pourquoy, adiousta il, le fais tu? Est ce pour estre empe- 
reur? Vrayement il va bien mal à la chose publicque, s'il n’v a que 
moy qui t'empesche d’arriver à l'empire. Tu ne peulx pas seulement 
defïendre ta maison, et perdis dernièrement un procez par la faveur 
d’un simple libertin. Quoy! n’as tu moyen ny pouvoir en aultre chose 
qu'à entreprendre César? le le quitte, s’il n’y a que moy qui empesche 
tes espérances. Penses tu que Paulus, que Fabius, que les Cosseens et 
Servilicns te souffrent, et une si grande troupe de nobles, non seule- 
ment nobles de nom, mais qui, par leur vertu , honnorent leur no- 
blesse? » Aprez plusieurs aullrcs propos (car il parla à luy plus de deux 
heures entières) : * Or va, luy aict il, ie te donne, Cinna, la vie à 
traistre et à parricide, que ie te donnay aultrefois a ennemy; que l’a- 
mitié commence de ce iourd'huy entre noos; essayons qui de nous 
deux de meilleure foy , moy t’aye donné ta vie , ou lu l'ayes rcceue. » 
Et se desparlit d’avecques luy en celte maniéré. Quelque temps aprez 
il luy donna le consulat, se plaignant de quoy il ne le luy avoit osé de- 
mander. Il l’eut depuis pour fort amy, et feut seul faict par luy heri- 
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tier do ses biens. Or depuis cet accident, qui adveint à Auguste an 
quarautiesme an de son aagc, il n'y eut jamais de conjuration ny d’en- 
treprinse contre luy, et receut une iuste recompense de cette sienne 
clcmence. Mais il n'en adveint pas de mesme au nostre; car sa doul- 
ceur ne le sceut garantir qu'il ne cheusl depuis aux lacs de pareille 
trahison : tant c'est chose vaine et frivole que l'humaine prudence ! et 
au travers de touts nos proiects, de nos conseils et précautions, la for- 
tune maintient tonsiours la possession des événements. 

Nous appelions les médecins heureux, quand ils arrivent à quelque 
bonne tin : comme s'il n'y avoit que leur art qui ne se peust maintenir 
d'elle mesme, et qui eust les fondements trop frailes pour s’appuyer 
de sa propre force, et comme s'il n'y avoit qu elle qui aye besoiug que 
la fortune preste la main à ses operations, le croy d'elle tout le pis ou 
le mieulx qu’on vouldra : car nous n’avons, dieu mercy! nul com- 
merce ensemble. le suis au rebours des aultrcs ; car ie la méprisé bien 
tousiours : mais quand ie suis malade, au lieu d'entrer en composi- 
tion, ie commence encores à la haïr et à la craindre; et responds à 
ceulx qui me pressent de prendre medecine, qu’ils attendent au moins 
que ie sois rendu à mes forces et à ma santé, pour avoir plus de moyen 
de soustenir l'effort et le hazard de leur bruvage. le laisse faire nature 
et présupposé qu'elle se soit pourveue de dents et de griffes, pour se 
I defrendre des assaults qui luy viennent, et pour maintenir cette con- 
I texture dequoy elle fuit la dissolution. le crains, au lieu de l'aller se- 
courir, ainsi comme elle est aux prinscs bien cstroicles et bien ioinc- 
tes avecques la maladie, qu'on secoure son adversaire au lieu d'elle , 
et qu'on la recharge de nouveaux affaires. 

Or, ie dy que, non en la medecine seulement, mais en plusieurs 
arts plus certaines, la fortune v a bonne part ; les saillies poétiques 
qui emportent leur aucteur et le ravissent hors de soy, pourquoy 11 e 
les attribuerons nous à son bon heur, nuis qu'il confesse luy mesme 
qu’elles surpassent sa suffisance et ses forces, et les recognôist venir 
a'ailleurs que de soy, et ne les avoir aucunement en sa puissance; 
non plus que les orateurs ne disent avoir en la leur ces mouvements 
et agitations extraordinaires qui les poulsent au delà de leur desseing? 
Il en est de mesme en la peinclure, qu’il eschappe par fois des traicts 
de la main du peintre , surpassants sa conception et sa science, qui le 
tirent luy mesme en admiration, et qui festonnent. Mais la fortune 
montre bien eucores plus évidemment la part qu'elle a en touts ces 
ouvrages, par les grâces et beautez qui s'y trouvent non seulement 
sans l'intention, mais sans la cognoissancc mesme de l'ouvrier : un 
suffisant lecteur descouvre souvent ez esprits d'aultruy des perfec- 
tions aultrcs que celles que l'aucteur y a mises et appcrceues, et y 
preste des sens et des visages plus riches. 

Quant aux entreprinses militaires, cbascun veoid comment la for 
tune y a bonne part. En nos conseils mesmes et en nos deliberations, 
il fault certes qu'il y ayt du sort et du bon heur meslé parmy ; car tout 
ce que nostre sagesse peult, ce n'est pas grand'chose : plus "elle est ai- 
gue et vifve, plus elle treuve en soy de foiblesse, et se desfie d’autant 
plus d'elle mesme. le suis de l’advis de Sylla ; et quand ie me prends 
garde de prez aux plus glorieux exploicts de la guerre, ie veoy, ce me 
semble, que ceulx qui les conduisent n’y employent la deliberation et 
le conseil que par acquit, et que la meilleure part de l'entreprinse, 
ils l'abandonnent à la fortune; et, sur la fiance qu'ils ont à son se- 
cours, passent à touts les coups au delà des bornes de tout discours. 11 
survient des alaigresses fortuites et des fureurs estrangieres parmy 
leurs deliberations, qui les poulsent le plus souvent à prendre le party 
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le moins fondé en apparence . et qui grossissent leur courage au des- 
sus de la raison. D’ou il est advenu à plusieurs grands capitaines an- 
ciens , pour donner crédit à ces conseils temeraires, d'alleguer à leurs 
gents qu’ils y estoyent convie* par quelque inspiration, par quelque 
signe et prognostique. 

Voylà pourquoy, en cette incertitude et perplexité que nous apporte 
l’impuissance de veoir et choisir ce qui est le plus commode, pour les 
difliculte/. que les divers accidents et circonstances de chaque chose 
tirent, le plus seur , quand aultre considération ne nous y convieroit, 
est, à mon ad vis, de se reiecler au parly où il y a plus d’honnesleté et 
de iustice ; et, puis qu’on est en doubte du plus court chemin , tenfc 
tousiours le droict : comme en ces deux exemples, que ie viens de pro- 
poser, il n’y a point de doubte qu’il ne feust plus beau et plus géné- 
reux à celu'y qui avoit receu l’offense, de la pardonner, que s’il eust 
faict aultrément. S’il en est mcsadvenu au premier, il ne s’en fault 

f ias prendre à ce sien bon desseing; et ne sçait on, quand il eust prins 
e party contraire, s’il eust eschappé à la lin à laquelle son destin l’ap- 
peiloit; et si , eust perdu la gloire d’une telle humanité. 

Il se veoid, dans les histoires, force gents en cette crainte ; d’où la 
pluspart ont suyvi le chemin de courir au devant des coniurations 
qu’on faisoit contre eulx, par vengeance et par supplices; mais i’en 
veoy fort peu ausquels ce remede ayt servy; tesmoing tant d’empe- 
reurs romains. Celuy qui se treuve en ce danger, ne doibt pas beau- 
coup esperer ny de sa force ny de sa vigilance : car combien est il mal 
ayse de se garantir d’un ennemy qui est couvert du visage du plus of- 
ficieux amy que nous ayons, et de cognoistre les volonté* et pense- 
ments intérieurs de ceulx qui nous assistent? Il a beau employer des 
nations estrangieres pour sa garde, et estre tousiours ceinct d’une 
hâve d’hommes armez ; quiconque aura sa vie à mespris se rendra 
tousiours maistre de celle d’aultruy ; et puis, ce continuel souspeçon 
qui met le prince en doubte de tout le monde, luy doibt servir d’un 
merveilleux forment. Pourtant Dion , estant adverty que Callipnus 
espioit les moyens de le faire mourir, n’eut jamais le cœur d’en infor- 
mer, disant qu’il aymoit mieulx mourir, que vivre en celte misere 
d’avoir à se garder, non de ses ennemis seulement, mais aussi de ses 
amis : ce qu’Alexandre reprensenta bien plus vifvement par effect, et 
plus roidement, quand ayant eu advis, par une lettre de Farmenion, 
que Phrlippus, son plus cher médecin, estoit corrompu par l’argent 
de Darius pour l’empoisonner ; en mesme temps qu’il donnoil à lire sa 
lettre à Philippus, il avala lp bruvage qu’il luy avoit présenté. Feut ce 
pas exprimer cette resolution, que si ses amis le vouloient tuer, il con- 
sentoit qu’ils le peussenl faire? Ce prince est le souverain patron des 
actes ha/.ardeux; mais ie ne sçay s’il y a traict en sa vie qui ayt plus de 
fermeté que cetluy cy, ny une beauté illustre par tant ae visages. 

Ceulx qui preschent aux princes la dcsflance si attenlifve, soubs 
couleur de leur prescher leur seureté, leur preschent leur ruyne et 
leur honte : rien de noble ne se faict sans hazard. I’en sçais un de 
courage tresmarlial de sa complexion, et entreprenant, de qui touts 
les iours on corrompt la bonne fortune par telles persuasions : « Qu’il 
se resserre entre les siens; qu’il n’entende à aulcune réconciliation de 
ses anciens ennemis ; se tienne à part , et ne se commette entre mains 
plus fortes, quelque promesse qu’on luy face , quelque utilité qu’il y 
veoye. » l’en sçais un aultre qui a iuesperemenl adyancé sa fortuné 
pour avoir prins conseil tout contraire. 

La hardiesse, dequoy ils cherchent si avidement la gloire, se repré- 
sente, quand il est besoing, aussi magnifiquement en pourpoinct 
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qn'en armes ; en nn cabinet, qn'en nu camp , le bras pendant, que lo- 
bras levé. 

La prudence si tendre et circonspecte est mortelle ennemie des 
hanltes executions. Scipion scetil, pour pracliquer la volonté de Sy- 
phax , quittant son armée, et abandonnant l'Espaigne douhteuse en- 
cores sous sa nouvelle conqueste, passer en Afrique dans deux sim- 
ples vaisseaux pour se commettre, en terre ennemie, à la puissance 
d'un roy barbare, à une foy incogiieue, sans obligation, sans ostage, 
soubs là seule seureté de la grandeur de son propre courage, de son 
bon heur, et de la promesse de ses haultes espérances. Habita fidex 
ipxam ptervmque /idem oblii/at. A une vie ambitieuse et fameuse, i' 
fanlt, au rebours, prester peu et porter la bride courte aux souspe- 
çons : la crainte et la destiance attirent l'oITense, et la convient. Le 
plus desfiant de nos rovs establit ses affaires principalement pour avoir 
volontairement abandonné et commis sa vie et sa liberté entre les 
mains de ses ennemis : montrant avoir enticre fiance d'eulx.à fin 
qu'ils la prinssent de luy. A ses légions niutinees et arinees contre 
luy , César opposoit seulement l'auclorité de son visage et la fierté de 
scs paroles: et se finit tant à soy et à sa fortune, qu'il ne craignoit 
point de s'abandonner et commettre à une arruec séditieuse et re~ 
belle : 

Sletlt aptère f*»1f as 

Otpilfs , infrepldus tuIIu ; Hieruuque limer! , 

Ml metueni. 

Mais il est bien vray que cette forte asseurance ne se peult repré- 
senter bien entière et naïfve, que par ceulx ausquels l'imagination de 
la mort, et du pis qui peult advenir aprez tout, ne donne point d'ef- 
froy : car de la présenter tremblante encores, douhteuse et incer- 
taine, pour le service d'une importante réconciliation, ce n'est rien 
faire qui vaille. C'est un excellent moyen de gaigner le cœur et vo- 
lonté u'aullniy , de s'y aller soubmeltre et fier, pourveu que ce soit 
librement et sans contraincle d'aulcune necessilé, et que ce soit en 
condition qu'on y porte une fiance pure et nette , le front au moins- 
deschargé de tout scrupule. le veis, en enfance, un gentilhomme 
commandant à une grande ville, empressé à l'esmolion d’un peuple 
furieux : pour esleindre ce commencement de double, il printparty 
de sortir d un lieu Iresasseuré où il esloit, et se rendre à cette lourbe 
mutine; d'où mal luy print, et y feut malheureusement tué. Mais il 
ne me semble pas que sa faillie feust tant d'eslre sorl v , ainsi qu'ordi- 
naircmenl on le reproche à sa mémoire, comme ce feut d'avoir prins 
une voye de soubmissien et de mollesse, et d'avoir voulu endormir 
cetle rage pluslosl en suyvant qu’en guidant, et en requérant plus- 
tost qu'en remontrant; et estime qu'une gracieuse sévérité, avecques 
Dn commandement militaire plein de securité et de confiance, con- 
venable à son reitg et à la dignité de sa charge , luy eust mieulx suc- 
cédé, au moins avecques plus d honneur cl de bienséance. Il n’est 
rien moins esperable de ce monstre aiusin agité, que l'humanité et la 
doutecur ; il recevra bien pluslosl la reverence et la crainte, le luy re- 
procherais aussi, qu'ayant prins une resolution, plustost brave à mon 
gré que temeraire, de" se iecter faible et en pourpoincl , emmy cette 
nier tcmpeslucuse d'hommes insensez, il la debvoil avaller toute, et 
h 'abandonner ce personnage ; au lieu qu’il luy adveint, aprez avoir 
recogneu le danger de prez, de saigner du nez, et d'altcrer encores 
depuis celle conlenauce desmise et flatteuse, qu'il avoit eutreprinse, 
ea une conlenauce effroyee ; chargeant sa voix et ses yeulx d’estonne- 
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ment et de penitenee; cherchant à conniller et à se desrober, fl les 
enflamma et appelta sur soy. 

On dcliberoit do faire une montre generale de diverses troupes en 
armes (c'est le lieu des vengeances secretles; et n'est poinrt où, en 
plus grande seurelé, on les puisse exercer) : il y avoit puhlicqueset 
notoires apparences qu'il n'y faisoil pas fort bon pour aulenus, aus- 
quels touehoit la principale et necessaire charge ne les recognoislre. 
Ü-s’y proposa divers conseils, comme en chose difllcile, et qui avoit 
beaucoup de poids et de suylc. Le mien feut qu'on évitas! sur tout de 
donner aulcun tesmoignage de ce double; et qu’on s’y trouvast e! 
meslast parmy les Blés, la teste droicte et le visagi» ouvert; et qu’au 
lieu d'en retrencher aulcune chose (à quoy les aullres opinions vi- 
soyenl le plus), au contraire, l'on solicitas! les capitaines d’advertir 
les soldats de faire leurs salves belles et gaillardes, en l'honneur des 
assistants, et n'espargner leur pouldre. Cela servit de gratification en- 
vers ces troupes suspectes, et engendra dez lors en avant une mu- 
tuelle et utile confiance. 

La voye qu'y teint Iulius César, ie treuve que c’est la plus belle 

Î [u’on y puisse prendre. Premièrement, il essaya par clemence à se 
aire aymer de ses ennemis mesmes, se contentant, aux coniuralions 
qui luy estoient descouvertes, de déclarer simplement qu'il en estoit 
adverty : cela faict, il print une tresnoble resolution d'attendre sans 
eflroy et sans solicitude ce qui luy en pourroit advenir, s'abandonnant 
et se remettant à la garde des dieux et de la fortune ; car certainement 
c'est l'estai où il estoit, quand il feut tué. 

Un eslrangier avant dict et publié par tout , qu'il pourroit instruire 
Dionysius, tyran die Syracuse, d'un moyen de sentir et descouvrir en 
toute certitude les parties que ses subiects machineroicul contre luy, 
s’il luy vouloit donner une bonue piece d'argent; Dionysius, en es- 
tant adverty, le feil appellera soy, pour s’esclaircir d'une art si ne- 
cessaire à sa conservation. Cet eslrangier luy dict qu'il n'y avoit pas 
d’aultre art, sinon qu’il luy feisl délivrer un talent et se vanlasl u'a- 
voir apprins de luy un singulier secret. Dionysius trouva celte inven- 
tion bonne, et luy feit compter six cents escus. Il n 'estoit pas vray- 
seinblable qu'il eusl donné si grande somme à un homme inrogneu, 
qu'en récompense d'un tresutile apprentissage; et servoil celte répu- 
tation à tenir ses ennemis en crainte. Pourtant les princes sagement 
publient les advis qu'ils reçoivent des menees qu'on oressq contre leur 
vie, pour faire croire qu'ils sont bien adverlis, et qu'il ne se peull rien 
entreprendre dequoy ils ne sentent le vent. Le ducd'Alhenes feit plu- 
sieurs sottises, eu t establissement de sa fresche tyrannie sur Flo- 
rence; mais celle cy la plus notable, qu'ayant receu le premier advis 
des monopoles, que ce peuple dressoil contre luy, par Matteo di Mo- 
rozo, complice d'icelles, il le feit mourir pour supprimer cet adver- 
tissement, cl ne faire sentir qu'aulcuu eu la ville s’ennuyasl de sa do- 
mination. 

lime souvient avoir leu aultrefois l'histoire de quelque Romain, 
personnage de dignité, lequel, fuyant la tyrannie du triumvirat, 
avoit eschappé mille fois les mains dé ceulx qui le poursuivoyeul, par 
la subtilité de ses inventions. Iladveint un iour qu'une troupe de 
gcuts de cheval , qui avoit charge de le prendre, passa tout ioiguant 
un hallier où il s'esloil tapy, et faillit de le descouvrir; mais luy, sur 
ce ooinct là , considérant la peine et les difficulté-/ ausquctles il avoit 
desia si lougteinps duré, pour se sauver des continuelles et curieuses 
recherches quon faisoitue luy par tout, le peu de plaisir qu’il pouvoit 
esperer d une telle vie, et combien il luy raloil mieulx passer une fois 
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le pas, que demourer lousiours en cette transe , hiy mesme les r ap- 
pela et leur trahit sa cachette , s'abandonnant volontairement a leur 
cruauté, pour osier eulx et luy d une plus longue peine. D appeler les 
mains ennemies, c’est un conseil un peu gaillard : si croy ic qu en- 
cores vaudroit il mieux le prendre, que de demourer en la fiebvre 
continuelle d'un accident qui n’a point de remede. Mais puis que les 
provisions qu’on y peull apporter sont pleines d inquiétude et d incer- 
titude, il vault mieulx d'une belle asseurance se préparer a tout ce 
qui en pourra advenir, et tirer quelque consolation de ce qu on n est 
pas asseuré qu'il advienne. 

CHAPITRE XXIV. 



DU PEDANTISME. 

le me suis souvent despité , en mon enfance , de vcoir ez comédies 
italiennes lousiours un Pedanle pour badin, et le surnom de Magistcr 
n'avoir gueres plus honnorable signification parmy nous : car, leur 
estant donné en gouvernement , que pouvois te moins faire que d'es- 
ire ialoux de leur réputation? le cherchoy bien de les excuser par la 
disconvenance naturelle qu'il y a entre le vulgaire , et les personnes 
rares et excellentes en jugement et en sçavoir, d'autant qu'ils vont un 
train entièrement contraire les uns des aullres; mais en cecy perdois 
ie mon latin , que les plus galants hommes c’estoient ceulx qui les 
avoyent le plus à mespris, tesmoing nostre bon du Bellay : 

Mali I* hay par «or lool on sçarolr pedanle<qoe; 

et est cette coustume ancienne; car Plutarqne dict que Grec et Es- 
cholier estoient mots de reproche entre les Romains, et de mespris. 
Depuis, avec l’aage, i’ay trouvé qu'on avoit une grandissime raison , 
et que ma gis magnat clericos non sunl magis magnos sapientes. Mais 
d'ou il puisse advenir qu'une ame riche de la cognoissance de tant de 
choses n'en devienne pas plus vifve et plus esveillee ; et qu'un esprit 
grossier et vulgaire puisse loger en soy, sans s’amender, les discours 
et les jugements des plus excellents esprits que le monde ait porté, 
i’en suis cncorcs en doubte. A recevoir tant de cervelles estrangiercs, 
et si fortes et si grandes, il est necessaire (me disoit une fille, la pre- 
mière île nos princesses, parlant de quelqu'un) que la sienne se foule, 
se contraigne et rapetisse, pour faire place aux aullres : ie diroy vo- 
lontiers que, comme les plantes s’estouffent de trop d’humeur, et les 
lampes de trop d'huile; aussi faicl l'action de l'esprit, par trop d’es- 
tude et de matière ; lequel , occupé et embarrassé d’une grande diver- 
sité de choses, perde le moven de se dcsmeler, et que cette charge le 
tienne courbe et croupy. Niais il en va aultrement; car nostre ame 
s'eslargil d’autant plus qu’elle se remplit : et aux exemples des vieux 
temps , il se veoid , tout au rebours, des suffisants hommes aux manie- 
ments des choses publicques, des grands capitaines, et grands con- 
seillers aux affaires d'estat, avoir esté ensemble tressçavants. 

Et quant aux philosophes, retirez de toute occupation publieque, 
ils ont esté aussi quelquesfois , à la vérité , mesprisez par la liberté co- 
mique de leur temps; leurs opinions et façons les rendants ridicules. 
Les voulez vous faire iuges des droicls d'un procez , des actions d’un 
homme? ils en sont bien prests ! ils cherchent encores s'il y a vie, s’il 
y a mouvement, si l’homme est aultre chose qu'un bœuf; que c’est 
qu’agir et souffrir ; quelles bestes ce sont que loix et justice. Parlent 
i s du magistrat, ou parlent ils à luy? c’est d'une liberté irreverente 
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et incivile. Oycnt ils louer leur prince ou un roy? c’est un pastre pour 
oi comme un pastre , occupé à pressurer et tondre ses 1, estes, 
mais bien plus rudement qu'un pastre. En estimez vous quelquun 
Sus «and, pour posséder deux mille arpents de terre? eu x s en moc- 
Cuent, accoutumez d'embrasser tout le monde comme leur posses- 
sion Vous vantez vous de voslre noblesse , pour compter sept aveuli 
riches? ils vous estiment de peu , ne concevant 1 .mage universelle de 
nature et combien chascun de nous a eu de prédécesseurs, riches, 
nauvres roys , valets , grecs , barbares ; et quand vous seriez cinquan- 
te descendant de Hercules, ils vous trouvent vain de faire va- 
lôîr“! présent de la fortune. Ainsi les desda.gno.t le vulgaire, comme 
ignorants les premières choses et communes, et comme presump- 

tU Mais celle peincture platonique est bien esloingnee de celle qu il 
fault à nos hommes. On envioit ceuli la comme estants au dessus de la 
commune façon , comme mesprisants les actions publicques , comme 
ayants dressé une vie particulière et inimitable, réglée a certains 
discours haullains et hors d’usage : ceuix cy, on les desda '£"®.Ç° m ™° 
estants au dessoubs de la commune façon, comme incapables des 
charges publicques, comme traisnants une vie et des mœurs basses et 
viles aprez le vulgaire : 

O tll bouline» Ipiara oper», philosophe ienlentle. 

Quant à ces philosophes, dis ie, comme ils estoyent grands en 
science , ils estoyent encores plus grands en toute action. Et jout ainsi 
qu’on dict de ce geomelrien de Syracuse, lequel ayant esté destourne 
de sa contemplation , pour en mettre quelque chose en practique a la 
deffense de son pais, qu’il meil soubdain en train des engins espou- 
vantab’es et des effects surpassants toute creance humaine ; desdai- 
gnant toutesfois luy mesnK toute cette sienne manufacture, et pen- 
sant en cela avoir corrompu la dignité de son art, de laquelle ses 
ouvrages n’estoient que l’apprentissage et le iouet: aussi eulx.si quel- 
quesfois on les a rais a la preuve de l’action , on les a veu voler d une 
aile si haulte, qu’il paroissoit bien leur cœur et leur ame sestre mer- 
veilleusement grossie et enrichie par l’intelligence des choses. Mais 
aulcuns, veoyantsla place du gouvernement politique saisie par des 
hommes incapables, s’en sont reculez; eteeloy qui demanda a Craies, 
iusquesà quand il fauldroit philosopher, en rcceut celle response : 

« Iusquesà tant que ce ne soient plus des asniers qui conduisent nos 
armées. » Heraclitus resigna la royauté à son frere ; et aux Ephcsicns, 
qui luy reprochoicnl à quoy il passoitson temps, a louer avecques les 
enfants devant le temple : « Vaut il pas mieulx faire cecy , que gou- 
verner les affaires en vostre compaignie? » D’aultres, ayants leur 
imagination logee au dessus de la fortune et du monde, trouvcient les 
sieges de la justice, et les throsnes mesmes des roys, bas et vils ; ; et 
refusa Empedocles la royauté que les Agrigentins luy offrirent. Tha- 
ïes , accusant quelquesfois le soing du mesnage et de s enrichir, on luy 
reprocha que c’estoitàla mode du regnard, pour n y pouvoir adve- 
nir : il luy print envie, par passelemps, d’en montrer lexperience; 
et, ayant pour ce coup ravale son sçavoir au service du proufit et du 
gaing, dressa une traücque qui dans un an rapporta telles richesses, 
qu’à peine en toute leur vie les plus expérimentez de ce meslier la en 
pouvoyent faire de pareilles. Ce qu’ Aristote recite d aulcuns , qui ap- 
pelloyent et celuy la et Anaxagoras, et leurs semblables, sages et non 
prudents, pour n’avoir assez de soing des choses plus utiles : oullre ce 
que ie ne digéré pas bien celte différence de mots, cela ne sert point 
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d'excuse à mes gents; el à veoir la basse et nécessiteuse fortune de- 
quor ils se payent, nous aurions pluslost occasion de prononcer tout* 
les (leux , qu'ils sont et non sages, et non prudents. 

le quille celle première raison , et croy qu'il vaut! mieux dire que 
ce mal vieune de levr mauvaise façon dé se prendre aux sciences; et 
qu'à la mode dequoy nous sommes instroicts. il n'est pas merveille, si 
uy les escholiers, ny les mais! res, n'en deviennent pas pins habiles, 

,/ quoy qu'ils s'y facenl plus doctes. De vray , le soing et la despense de 

/ nos |>eres ne vise qu'à nous meubler la teste de science :du jugement 
el de la vertu, peu de nouvelles. Crier, d'un passant à nostre peuple : / 
« O le sçavant nomme! • et d'un atillre : • O le bon homme! «il ne ’ 
fauldra pas à deslourncr les yenlx et son respect vers le premier. Il y 
fanldroit un tiers crieur : « O les lourdes tesles! • Nous nous roque- 
rons volontiers : • Sçait il du grec ou du latin? eserit il en vers ou en 
prose? • mais s’il est devenu meilleur ou plus advisé, c'estoit le prin- 1 
cipal , cl c'est ce qui demeure derrière. Il falloit s'enquérir qui est 
mieulx sçavant, non qui est plus sçavant. 

Nous ne travaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entende- 
; \ ruent et la ronscicnrc vuides. Tout ainsi que les oyseaux vont que-U 
i qtiesfois à la quesle du grain , et le portent au bec sans le laster pour 

en faire bechee à leurs petits : ainsi nos pédantes vont ni notants la 
science dans les livres, et ne la logent qu'au bout de leurs levres, pour 
la dégorger seulement et mettre au vent. C'est merveille combien 
proprement la sotlise se loge sur mon exemple : est ce pas faire de 
mesme ce que ie fais en la plus part de cette composition? le m'en vois 
escornifllant , par cy par là . des livres, les sentences qui me plaisent, 
non pour les garder (car ie ii'ayr point de gardoire), mais pour les 
transporter en ccttuy cy; où, a vray dire, elles ne sont non plus 
miennes qu'en leur première place : nous ne sommes, ce crois ie, 
sçavants quc.de la science présenté; non de la passée, aussi peu que 
de la fulurevfllais, qui pis est , leur» esrhdliers el leurs petits ne s en 
nourrissent et alimentent non plus; ains elle passe de main en main, 
i pour •'elle seule fin d'en faire parade , d'en entretenir aultruy , et d’en 

j faire des routes, comme une vaine inonnove inutile à tout aultre 

usage et emploite qu'à compter et iecter. Apud alios toqui didicerunt , 
non ipsi sérum. Non est loquendum , sed gubemandum . Nature, pour 
montrer qu'il n’y a rien de sauvage en ce quelle conduirt. faict nais- 
tre souvent, ez nations moins cultivées par art, des productions d'es- 
prit, qui luirtent les plus artistes productions. Comme . sur mon pro- 
pos, le proverbe gascon, tiré d'une chaieinie, est il délicat, « Bouha 
prou bouha, nias à remuda tous dits qu'em ? souffler prou, souffler; 

# mais à remuer les doigts, nous en sommes là. » Nous sçavons dire : 

« Cicero dict ainsi; Yoylà les mœurs de Platon; Ce sont les mots 
mesmes d'Aristote : • mais nous, que disons nous nous mesmes? 
que iugeons nous? que faisons nous? Autant en diroil bien un per- 

ij roquet. 

* Cette façon me faict souvenir de ce riche Romain qui avoit esté soi- 
gneux, à fort grande despense, de recouvrer des hommes suffisants 
en tout genre ac sciences , qu’il tenoit continuellement autour de luy, 
afin que, quand il escheeoil entre ses amis quelque occasion de parler 
d'une chose ou d'aultre, ils suppléassent en sa place, et feussent tout 
prests à luy fournir, qui d'un discours, qui d'un vers d'Homere, f 
chascun selon son gibbicr; et pensoit ce sçavoir estre sien, parce qu'il 
estoit en la teste de ses gents; et comme font aussi ceulx desquels la 
suffisance loge en leurs smnptuenses librairies. I’en cognois à qui 
quand ie demande ce qu'il sçait. il me demande un livre pour me le 
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montrer; et n’oseroit me dire qu'il a le derrière galeux, s'il ne va sur 
le champ estudier, eu son lexicon, que c’est que Caïeux, et que c’est 
que Derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le sçavoird’aultniy , et puis 
c’est tout : il les lault faire nostres. Nous semblons proprement celuy 
qui, ayant besoihg de feu, en iroit quérir chez son voisin, et, yen 
ayant trouvé un beau et grand, s arresleroit là à se chauffer, sans plus 
se souvenir d'en rapporter chez soy. Que nous sert il d'avoir la panse „ 
pleine de viande, si elle ne se digéré, si elle ne se transforme en nous, 
si elle ne nous augmente et fortifie? Pensons nous que I.ucullus, que 
les lettres rendirent et formèrent si grand capitaine sans l’experience. 
les eust prinses à noslre mode? Nous nous laissons si fort aller sur les 
bras d’aullruy , que nous anéantissons nos forces. Me veulx ie armer 
contre la crainte de la mort? c’est aux despens de Seneca. Veulx ie 
tirer de la consolation pour moy ou pour un aullre? ie remprunte de 
Cicero. le l’eusse prinse en moy mesme, si on m’y eust exercé. le 
n'ayme point celle suffisance relative et mendiee : quand bien nous 
pourrions estre «.avants du sçavoir d’aultruy , au moins sages ne pou- 
vons nous estre que de nostre propre sagesse. 

Mio-fi ooyciTirjv, Sans où;ç avrO oofi(. 

« le hay le sage qui n’est pas sage pour soy mesme. > Ex qno Enniut : 
A'equidquam sapera sapienlem , qui ipie sibi produise non quiret : 

SI en pi dus , si 

Va nus, et Euganea quamtuœm moilior agita. 

Non entm paranda nobit solum , ted fruenda sapientia est. 

Dionysius se mocquoil des grammairiens qui ont soing de s’enqne- 
rir des inaulx d’Ulysses, et ignorent les propres; des musiciens qui ac- 
cordent leurs Hontes, et n'accordent pas leurs mœurs; des orateurs 
qui esludientà dire justice, non à la faire. Si nostre aine u’en va un 
meilleur bransle, si nous n'eu avons le jugement plus sain, i’aymerois 
aussi cher que mon escholier eust passé le temps a iouer à la pauline : 
au moins le corps en seroil plus alaigrc. Voyez le revenir de là , aprez 
quinze ou seize ans employez; il u’esl rien si mal propre à mettre en 
besongne : tout ce que vous y recognoissez davantage, c’est que son 
latin et son grec l'ont rendu plus sol et présomptueux qu'il n’esloit 
party de la maison. Il en debvoit rapporter l’aine pleine, il ne l’en 
rapporte que bouffie; el l'a seulement enflee, en lieu de la grossir. 

Ces maistres icr, comme Platon dicl des sophistes leurs germains, 
-sont, de touls les "hommes, ceulx qui promettent d’estre les plus utiles 
aux hommes; et seuls, entre touls les hommes, qui non seulement 
n’amendent point ce qu’on leur commet, comme faict un charpentier 
et un masson, mais l'empirent , et se font payer de l’avoir empiré. Si 
la loy que Protagoras proposoil à ses disciples estoil suyvie, « ou qu’ils 
le payassent selon son mol, ou qu’ils jurassent au temple combien ils 
eslimoicnt le proufit qu’ils avoient receu de sa discipline , et selon ice- 
liiy satisfissent sa peine, • mes paidagogues se Irouveroienl chouez, 
s'estant remis au serment de mou expérience. Mon vulgaire perigor- 
din appelle fort plaisamment Ixllres-ferils, ces sçavauteaux ; comme 
si vous disiez iMtre-ferus, ausqucls les lettres ont donné un coup de 
marteau, comme on dicl. De vray, ie plus souvent ils semblent estre 
ravalez, mesme du seus commun : car le païsan et le cordonnier , 
vous leur veoyez aller simplement et uaïfveineut leur train, parlant 
de ce qu'ils spa veut; ceulx cy , pour se vouloir esle ver et gendarmer 
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de ce sçavoir, qui nage en la superficie de leur cervelle , vont s'em- 
barrassant et empeslrant sans cesse. Il leur eschappe de belles paroles; 
mais qu'un aullre les accommode : ils cognoissent bien Galien, mais 
nullement le malade : ils vous ont desia rempli ta teste de loix ; et si , 
n'ont encores conceu le nœud de la cause : ils sçavent la théorique de 
toutes choses; cherchez qui la mette en practique. 

l’a; veu chez moy un mien amy , par maniéré de passetemps, ayant 
affaire à un de ceulx cy , contrefaire un iargon de galimatias, propos 
sans suilte, tissu de pièces rapportées, saufqu'il estoit souvent entre- 
lardé de mois propres à leur dispute, amuser ainsi tout un iour ce sot 
a desbatlre , pensant tousiours respondre aux obiections qu’on luy fai— 
soit ; et si , estoit homme de lettres et de réputation, et qui avoit une 
belle robbe. 

Vof , o pairlclui tanguls . quoi tltcre par «t 
OccipHI Cisco , put le» occurrila unnea. 

Qui regardera de bien prez à ce genre de gents, qui s'estend bien 
loing, il trouvera comme moy que le plus souvent ils ne s’entendent 
ny aullruy, et qu’ils ont la souvenance assez pleine , mais le jugement 
entièrement creux; sinon que leur nature d’elle mesme le leur ayt 
aultrement façonné : comme i’ay veu Adrianus Turnebus qui n’ayant 
faict aultre profession que de lettres, en laquelle c'estoit, à mon opi- 
nion , le plus grand homme qui feust il y a mille ans, n’ayant toutes- 
fois rien de pedantesque que le poft de sa robbe , et quelque façon ex- 
terne qui pouvoit n’estre pas civilisée à la courtisane , qui sont choses 
de néant; et hay nos gents qui supportent plus malayseement une 
robbe qu'une ame de travers, et regardent à sa reverence, à son 
maintien et à ses bottes, quel homme il est; car au dedans c'estoit 
l'ame la plus polie du monde : ie l'ay souvent à mon escient iecté en 
propos esloingnez de son usage : il y veoyait si clair , d'une appréhen- 
sion si prompte, d'un iugement si sain , qu’il sembloit qu'il n’eust ja- 
mais faict aultre mestier que la guerre et affaires d’eslat. Ce sont na- 
tures belles et fortes. 

Quels art* benigna 
Et meliora lato flnxit præcordia Titan , 

qui se maintiennent au travers d'une mauvaise institution. Or, ce 
n'est pas assez que nostre institution ne nous gaste pas ; il fault qu'elle 
nous change en mieulx. 

Il y a aulcuns de nos parlements, quaud ils ont à recevoir des offi- 
ciers, qui les examinent seulement sur la science : les aullres y ad- 
iouslenl encores l’essay du sens , en leur présentant le iugement de 
quelque cause. Ceulx cy me semblent avoir uu beaucoup meilleur 
style ; et encores que ces deux pièces soyent necessaires, et qu’il faille 
qu’elles s'y treuvent toutes deux, si est ce qua la vérité celle du sça- 
voir est moins prisable que celle du iugement; cette cy se peult passer 
de l'aultre, et non l'aultre de cette cy. Car , comme dict ce vers grec 

oùSh il p.&0r)3ii, }jv yunf V 0 O 4 7 T«/ 5 ^. 

< A quoy faire la science, si l’entendement n'y est? > Pleust à Dieu 
f que , pour le bien de nostre justice , ces compagnies là se trouvassent 

i : ! \ aussi bien fournies d’entendement et de conscience , commes elles 
•ont encores de science ! 1 Von vilœ , serf scholœ discimus. Or, il ne fault 

I pas attacher le sçavoir à lame , il l’y fault incorporer; il ne l’en fault 
pas arrouser , il l’en fault teindre ; et , s'il ne la change , et meliore son 
estât imparfaict certainement il vault beaucoup mieulx le laisser là : 



/ 
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cîest un dangereux glaive , et qui empesche et offense son inalstre, s'il 
est en main foible , et qui n’en sçache l'usage ; ut f uerit melius non di- 
diciste. 

A l’adventure est ce la cause que et nous et la théologie ne requé- 
rons pas beaucoup de science aux femmes, et que François, duc de 
Bretaigne , fils de Iean V , comme on luy parla de son mariage avec 
Isabeau , fille d’Escossc, et qu’on luy adiousta qu’elle avoit este nour- 
rie simplement et sans aulcune instruction de lettres, respondit, 
«qu'il l’en aymoit mieulx, et qu'une femme estoit assez sçavante 

3 11 and elle sçavoit mettre différence entre la chemise elle pourpoinct 
e son mary. > 

Aussi ce n’est pas si grande merveille , comme on crie , que nos an- 
cestres n'ayenl pasfaict grand estât des lettres, et qu'encores aujour- 
d’hui elles ne se trouvent que par rencontre aux principaulx conseils 
de nos roys , et si cette fin de s'en enrichir , qui seule nous est auiour- 
d'huy proposée, parle moyen de la jurisprudence, de la médecine, 
du pcdanlisme, et de la tncologie encores, ne les tenoit en crédit, 
vous les verriez sans double aussi marmiteuses qu'elles feurent onc- 
ques. Quel dommage, si elles ne nous apprennent ny à bien penser 
ny à bien faire! Pottquam docti prodierunt , boni desunt. Toute aullre 
science est dommageable à celuy qui 11 'a la science de la bonté. 

Mais la raison que ie cherchoy tanlost seroit elle pas aussi de là , 
que, nostre estude en France n’ayant quasi aultre but que le proufit, 
moins de ceulx que nature a faict naislrc à plus genereux offices que 
lucratifs, s'adonnants aux lettres, ou si courlemeut (retirez, avant 
que d'en avoir prinsle goust, aune profession qui n'a rien de com- 
mun avecques les livres) , il ne reste plus ordinairement, pour s'en- 
gager tout à faict à l’eslude , que les gents de basse fortune qui y ques- 
tentdes moyens à vivre; et de ces gents là les âmes estants, et par 
nature, et par institution domestique et exemple, du plus bas aloy, rap- 
portent faulsement le fruict de la science : car elle n’est pas pour 
donner jour à l’ame qui n'en a point , ny pour faire veoir un aveugle ; 
son raestierest, non de luy fournir de Veue, mais de la luy dresser, 
de luy regler ses allures, pourveu qu'elle ayt de soy les pieds et les 
iambes droictes et capables. C’est une bonne drogue que la science ; 
mais nulle drogue n’est assez orte pour se préserver sans alteration 
et corruption, selon le vice du vase qui l'estuye. Tel a la veue claire , 
qui ne 1 a pas droicte ; et par conséquent vcoid le bien , et ne le suyt 
pas ; et veoid la science , et ne s’en sert pas. La principale ordonnance . 
de Platon en sa République , c’est ■ donner à ses citoyens, selon leur ] 
nature, leur charge. » Nature pcult tout, et faict tout. Les boiteux 1 
sont mal propres aux exercices du corps; et aux exercices de l'esprit, 
les âmes boiteuses : les baslardes et vulgaires sont indignes de la phi- 
losophie. Quand nous vcoyons un homme mal chaussé, nous disons 
que ce n'est pas merveille, s’il est chaussetier : de mesme il semble 
que l’experience nous offre souvent un médecin plus mal medeciné, 
un théologien moins reformé , et coustumierement un sçavact moins 
suffisant que tout aultre. 

Arislo Chius avoit anciennement raison de dire que les philosophes 
nuisoient aux auditeurs; d'autant que la pluspart des âmes ne se tren- 
vent propres à faire leur proulit de telle instruction, qui, si elle ne se 
met à bien , se met à mal : àatitovf ex Aristippi, acerbot ex Zenonit 
tchola exire. 

En cette belle institution que Xenophon preste aux Perses , nous 
trouvons qu’ils apprenoient la vertu à leurs enfants, comme lesaul- 



Digitized by Google 



74 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

très nations font les lettres. Platon dict qnc le fils aisné, en leur suc- 
cession rorale , estoit ainsi nourry : âpre/, sa naissance , on le donnoit, 
non à des femmes, mais à des etinnches de la première auctorité an- 
tour des roys, à cause de leur vertu. Ceulx cy prenoient charge de luy 
rendre le corps beau et sain ; et âpre/ sept ans le duisoient à monter a 
cheval et aller à la chasse. Quand il estoit arrivé au quatorziesme , ils 
le deposoient entre les mains de auatre ; le plus sage , le plus juste, le 
plus tempérant, le plus vaillant ue la nation : le premier luy appre- 
noit la religion; le second, à estre tousiours véritable; le liera, à se 
rendre maislre des cupiditcz; le quart, à ne rien craindre. 

C’est chose digne de tresgrande considération , que, en cette excel- 
lente police de Lycurgus, et à la vérité monstrueuse par sa perfection, 
si soingneuse pourtant de la nourriture desenfants comme do sa prin- 
cipale charge , et au giste mesme des muses , il s'y face si peu de men- 
tion de la doctrine : comme si , cette genereuse jeunesse desdaignant 
toutaultre ioug que de la vertu, on luy aye deu fournir, au lieu de 
nos maistres de science, seulement des maistres de vaillance, pru- 
dence et justice : exemple que Platon a suivy en ses Loys. La façon de 
leur discipline, c'esloit leur faire des questions sur le jugement des 
hommes et de leurs actions; et, s'ils condatnnoienl et louoientou ce 
personnage ou ce faict, il falloit raisonner leur dire; et, par ce 
moyen , ils aiguisoient ensemble leur entendement, et apprenoient le 
droicl. Astyages, en Xenophon , demande à Cyrus compte de sa der- 
nière leçon : C'est, dict il, qu'en noslre eschole un grand garçon, 
ayant un petit saye, le donna à l'un de ses compagnons de plus pe- 
tite taille, et luy osta son saye qui estoit plus grand : noslre précep- 
teur m'ayant faict iuge de ce différend, ie iugeay qu’il falloit laisser 
les choses en cet estât, et que l'un et l'aultre sembloit estre mieulx 
accommodé en ce poinct : sur quoy il me remontra que i'avois mal 
faict; car ie m'eslois arresté à considérer la bienséance, et il falloit 
premièrement avoir prouveu à la justice , qui vouioil que nul ne feust 
forcé en ce qui luy apparlenoil ; et dict qu’il en foui fouetté, tout ainsi 
que nous sommes en nos villages, pour avoir oublié ie premier aoriste 
de TÛ7TTW. Mort regenl me feroit une belle harangue in genere démon- 
strative), avant qu’il me persuadas! que son eschole vault celle là. Ils 
ont voulu couper chemin ; et puis qu'il est ainsi que les sciences, lors 
mesme qu'on les prend de droict fil , ne peuvent que nous enseigner 
la prudence, la preud'hommie et la resolution , ilsonl voulu d'arrivee 
mettre leurs enfants au propre des effects, et les instruire , non par 
ouïr dire , mais par l’essay de l’action , en les formant et moulant vi- 
rement , non seulement de préceptes et paroles, mais principalement 
d'exemples et d'œuvres : à fin uue ce ne feust pas une science en leur 
aine, mais sa complexion et habitude; que ce ne feust pas un acquest, 
mais une naturelle possession. A ce propos, on demandoit à Agesi- 
laus ce qu’il seroit d'advis que'les enfants apprinssent : • Ce qu’ils 
doibvent faire estants hommes, » respondit il. Ce n'est pas merveille, 
si une telle institution a produict des effects si admirables. 

Onalloil, dicton, aux aultres villes de Grèce chercher des rheto- 
riciens, des peintres et des musiciens; mais en Lacedemone, des 
législateurs, des magistrats, et empereurs d'armee : à Athènes, on ap- 
prenoit à bien dire ; et icy à bien faire ; là , à se desmesler d'un argu- 
ment sophistique, et à rabattre l'imposture des mots captieusement 
entrelacez ; icy , à se desmesler des appast* de la volupté , et à rabattre 
d'un grand courage, les menaces de la fortune et de la mort : ceulx là 
«’embesongnoienl aprez les paroles; ceulx cy , aprez les choses : là. 
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e'estoitune continuelle exercilalion delà langue; icy, une continuelle 
exercitalion de l ame. Parquoy il n est pas estrange si Antipater, leur 
demandant cinquante enfants pour oslages, ils respondirent, tout au 
rebours de ce que nous ferions, qu'ils aytnoienl mieulx donner deux 
fois autant d'hommes faicls : tant ilsestimoient la perte de l'éducation 
de leurpaïs! Quand Agesilaus convie Xenophon d'envoyer nourrir ses 
enfants à Sparte , ce n’est pas pour y apprendre la rhétorique ou dia- 
lectique; mais • pour apprendre (ce dicl-il) la plus belle science qui 
soit, à sçavoir la science d'obeïr et de commauder. • 

Il est tresplaisant de veoir Socrates, à sa mode, se mocquant de 
Hippias.qui luy récité comment il a gaigné, spécialement en cer- 
taines petites vïlletlesde la Sicile, bonne somme d'argent à regenter; 
et qu'à Sparte , il n'a gaigné pas un sol ; que ce sont geuls idiots , qui 
ne sçavent ny mesurer uy compter, ne font estai ny de grammaire 
ny de rhythme , s'a musants seulement à sçavoir la suilte des roys, es- 
tablisseuieiits et décadences des estais, et tels fatras de contes; et au 
bout de cela, Socrates, luy faisant advouer par le menu l'excellence 
de leur forme de gouvernement public, l'heur et vertu de leur vie 
privée, luy laisse deviner la conclusion de l'inutilité de ses arts. 

Les exemples nous apprennent, et en cette martiale police et en 
toutes ses semblables, que l'estude des sciences amollit et effemine les 
courages plus qu'il ne les fermil et aguerrit. Le plus fort eslat qui pa- 
roisse pour le présent au monde est celuy des Turcs , peuples egale- 
ment duictsà I estimation des armes et mespris des lettres. le treuve 
Rome plus vaillante avant qu'elle feustsçavante. Les plus belliqueuses 
nations , en nos iours , sont les plus grossières et igooranLes : les Scy- 
thes, les Parlhes, Tamburlan, nous servent à celle preuve. Quand 
les Gots ravagèrent la Grece, ce qui sauva toutes les librairies d’estre 
passées au feu , ce feul un d’enlrc eutx qui sema celle opinion , qu'il 
falloit laisser ce meuble entier aux ennemis .propre à lesdestourner de 
l'exercice militaire, et amusera des occupations sédentaires et oysif- 
ves. Quand noslre roy Charles buicliema , quasi sans tirer l'espée du 
fourreau , se veit maistre du royaume de Naples et d'une bonne partie 
de la Toscane, les seigneurs dé sa suitte attribuèrent celle inesperee 
facilité de conqueste, à ce que les princes et la noblesse d'Italie s’a- 
musoient plus à se rendre ingénieux et sçavants, que vigoreux et guer- 
riers. 

CHAPITRE XXV. 

DE L’INSTITUTION DES ENFANTS. 

A madame Diane de Foix , comtesse de Gurson. 

le ne veis iamais pere , pour bossé ou teigneux que feust son fils, qni 
laissaslde l'advouer : non pourtant, s'il n'est du tout enyvré de cette 
affection, qu'il ne s'apperçoivc de sa défaillance : mais tant y a qu’il est 
sien : aussi moy , ie veoy mieulx que toulaullre que ce ne sont icy que 
resveries d'homme qui n’a gousté des sciences que la crousle première 
en son enfance , et n’en a retenu qu’un general et informe visage ; un 
peu de cha que chose , et rien du tout , à la françoise. Car, en somme, 
iesçayquil y a une medecine, une jurisprudence , quatre parties en 
la mathématique , et grossièrement ce à quoy elles visent ; et à lad- 
venture encores sçay le la prétention des sciences en general au ser- 
vice de nostre vie : mais d’y enfoncer plus avant, de m’estre rongé les 
ongles à l'estude d’Aristote, monarque de la doctrine moderne , ou opi- 
uiaslré aprez quelque science , ie ne l'ay iamais faict ; ny n'est art 
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dequoy ic sceussc peindre seulement les premiers linéaments; et n'est 
enfant des classes moyennes qui ne se puisse dire plus sça vant que moy, 
qui n’ay seulement pas de quoy l'examiner sur sa première leçon ; et , 
si l'on m'y force, ie suis contrainct assez ineplement d’en tirer quel- 
que matière de propos universel, sur quoy l'examine son jugement 
naturel : leçon qui leur est autant incogneue , comme à moy la leur. 

le n’ay dresse commerce avecques aulcun livre solide , sinon Plu- 
tarque et Seneque, où ie puyse comme les Danaïdes, remplissant et 
versant sans cesse. I’en attache quelque chose à ce papier ; à moy , si 

f ieu que rien. L'histoire , c'est mon gibhier en matière de livres , ou 
a poésie, quei’ayme d'une particulière inclination : car, comme di- 
soit Cleantnes, tout ainsi que la voix , contraincte dans l’estroict canal 
d'une trompette , sort plus aigre et plus forte ; ainsi me semble il que 
la sentence , pressée aux pieds nombreux de la poésie , s’eslance bien 
plus brusquement , et me tiert d'une plus vifve secousse. Quant aux 
taculicz naturelles qui sont en moy, dequoy c'est icy l'essay , ie les sens 
fléchir souhs la charge : mes conceptions et mon jugement ne marche 
qu’à tastons, chancelant, bronchant et chopant; et quand ie suis allé 
le plus avant que ie puis, si ne me suis ie aucunement salisfaict; ie 
veois encore du païs au delà, mais d’une veue trouble et en nuage, que 
ie ne puis desmesler. Et entreprenant de parler indifféremment de 
tout ce qui se présente à ma fantaisie , et n’y employant que mes pro- 
pres et naturels moyens, s'il m'advient , comme il faict souvent, de 
rencontrer de bomie fortune dans les bons aucleursces mesmes lieux 
que i’ai entreprins de traicter , comme ie viens de faire chez Plutarque 
tout présentement son discours de la force de l'imagination, à me reco- 
gnoistre, au prix decesgents là, si foible et si chestif, si poisaut et si 
endorrny , ie me foys pitié ou desdaing à moy mesme : si me gratifie ie 
de cecy , que mes opinions ont cet honneur de rencontrer souvent aux 
leurs, et que ie voys au moins de loing aprez , disant que voire ; aussi 
que i'ay cela , que chascun n'a pas , de cognoistre l’exlreme différence 
d’entre eulx cl moy ; et laisse , ce neantmoins , courir mes inventions 
ainsi fcibles et basses comme ie les ay produictes, sans eu replaslrer et 
recoudre les défaulls que cette comparaison m'y a descouverts. 

Il fault avoir les reins bien fermes pour entreprendre de marcher 
front à front avecques ces gents là. Les escrivains indiscrets de nostre 
sjecle, qui , parmy leurs ouvrages de néant , vont semant des lieux en- 
tiers des anciens aucteurs pour se faire honneur, font le contraire ; 
car celte infinie dissemblance de lustres rend un visage si pasle , si 
terni et si laid à ce qui est leur, qu'ils y perdent beaucoup plus qu’ils 
n’y pignent. 

C’esloient deux contraires fantaisies : le philosophe Chrysippus mes- 
loit à scs livres, non les passages seulement, mais des ouvrages en- 
tiers d'aultres aucteurs, et en un la Medee d'Euripides; et disoit 
Apollodorus que, qui en retrancheroit ce qu’il y avoil d’estrangier , 
son papier demeureroit en blanc : Epicurus , au rebours , en trois 
cents volumes qu'il laissa , n’avoit pas mis une seule allégation. 

Il m’adveint, l'autre iour, de tumber sur un tel passage : i'avois 
traisné languissant aprez des paroles françoises si exsangues, si des- 
charnees et si vuidesde matière et de sens, que ce n'esloit voirement 
que paroles françoises; au bout d’un long et ennuyeux chemin, ie 
▼eins à rencontrer une piece haulte, riche, et cslevee iusques aux 
nues. Si i’eusse trouvé la pente doulce , et la montée un peu atongee, 
cela eust esté excusable : c’esloit un précipice si droict et si coupé , 
que, des six premières paroles, le cogneus que ie m’envolois en 
1 aultre monde ; de là ie descouvris la fondrière a'où ie venois, si basse 
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et si profonde , qnc ie n'eus oncques puis le cœur de m'y ravaler. Si 
iestoflbis l’un de mes discours de ces riches despouilles, il esclaireroit 
par trop la bestise des aultres. Reprendre en aultruy mes propres 
faillies , ne me semble non plus incompatible que de reprendre, 
comme ie foys souvent , celles d’aultruy en moy : il les fault accuser 
partout, et leur oster tout lieu de franchise. Si sçay ie combien au- 
dacieusement i'enlreprends moy mesme, à touts coups, de m’egua- 
ler à mes larrecins, d'aller pair à pair quand et eulx, non sans une 
teraeraire esperance que ie puisse tromper les yeulx des iuges à les 
discerner ; mais c'est autant par le bénéfice de mon application, que 
par le bénéfice de mon invention et de ma force. Et puis , ie ne luicle 
point en gros ces vieux champions là, et corps à corps ; c'est par 
reprinses, menues et legieres attainctes : ie ne m’y aheurte pas; ie 
ne foys que les taster ; et ne voys point tant, comme ie marchande d’al- 
ler. Si ie leur pouvois tenir pâlot, ie serois honneste homme ; car 
ie ne les entreprends que par où ils sont les plus roides. De faire ce 
que i’ay descouvert d'aulcuns, se couvrir des armes d'aultruy iusques 
à ne montrer pas seulement le bout do ses doigts; conduire son des- 
seing, comme il est aysé aux scavants en une matière commune, 
soubs les inventions anciennes rappiecees par cy par là : à ceulx qui 
les veulent cacher et faire propres, c'est premièrement injustice et 
lascheté , que, n’ayants rien en leur vaillant par où se produire , ils 
cherchent à- se présenter par une valeur purement estrangiere ; et 
puis, grande sottise, se contentants par piperie de s’acquérir l'igno- 
rante approbation du vulgaire, se descrier envers les gents d’enten- 
dement, qui hochent du nez celte incrustation empruntée, desquels 
seuls la louange a du poids. De ma part il n’est rien que ie veuille 
moins faire : ie ne dis les aultres, sinon pour d’autant plus me dire. 
Cecy ne touche pas les centons, qui se publient pour centons ; et 
i’en ay veu de tresingenieux en mon temps, entre aultres un, soubs 
le nom de Capilupus, oultre les anciens : ce sont des esprits qui se 
font veoir, et par ailleurs, et par là, comme Lipsius, en ce docte et 
laborieux tissu de ses Politiques. 

Quoy qu'il en soit , veulx ie dire, et quelles que soient ces inep- 
ties, ie n’ay pas délibéré de les cacher ; non plus qu’un mien pour- 
traict chauve et grisonnant où le peintre auroit mis, non un visage 
parfaict , mais le mien. Car aussi ce sont icy mes humeurs et opinions ; 
ie les donne pour ce qui est en ma creance, non pour ce qui est à 
croire : ie ne vise icy qu’à descouvrir moy mesme, qui seray par ad- 
brenture aultre demain , si nouvel apprentissage me change. le n’ay 
T>oint l'auctorité d’estre crcu, ny ne le desire, me sentant trop mal 
insiruict pour instruire aultruy. 

Quelqu'un doneques, ayant veu l'article precedent, me disoit chez 
moy, l’aultre iour, que ie me debvois eslre un petit estendu sur le 
discours de l'institution des enfants. Or, madame, si i'avoy quelque 
suffisance en ce subiect , ie ne pourroy la mieulx employer que d en 
faire un présent à ce petit homme qui vous menace de faire tantost 
une belle sortie de chez vous (vous estes trop genercuse pour com- 
mencer aullreraent que par un maslc) ; car avant eu tant de part à 
la conduicte de vostre mariage, i'ay quelque"droict et inlerest à la 
grandeur et prospérité de tout ce qui en viendra ; oultre ce que l’an- 
cienne possession que vous avez sur ma servitude m’oblige assez à 
desirer honneur, bien et advanlage à tout ce qui vous touche: mais 
à la vérité ie n'y entends, sinon cela, que la plus grande difficulté 
et importante de l'humaine science semble estre en cet endroict, où 
il se traicte de la nourriture et institution des eufants. Tout ainsi 
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qu’en l'agriculture , les laçons qui vonl avant le planter sont cer- 
taines et aysees, et le planter niesine ; mais, depuis que ce qui est 
planté vient à prendre vie, à l’eslever il y a une grande variété de 
façons, et difficulté: pareillement aux hommes, il y a peu d’industrie 
à les planter; mais depuis qu’ils sont nayz, on se charge d'un seing 
divers, plein d'einbesongnement et decrainte, àlcsdresseret nourrir. 
La montre de leurs inclinations est si tendre en ce bas aage et si obs- 
cure , les promesses si incertaines et faulses , qu’il est inalaysé d'y es- 
lablir aucun solide jugement. Veoyez Cimon , veoyez Themistodes, 
et mille aultres, combien ils se sont disconvenus à culx tnesmes. Les 
petits des ours et des chiens montrent leur inclination naturelle ; 
mais les hommes, se iectanls incontinent en des accoutumances, 
en des opinions, en des loys, se changent ou se desguisenl facile- 
ment : si est il difficile de forcer les propensions naturelles. D'où il 
advient que par faulte d’avoir bien choisi leur route , pour néant se 
travaille on souvent, et employé Ion beaucoup d’aage, à dresser des 
enfants aux choses ausquclles ils ne peuvent prendre pied. Toutes- 
fois, en cette difficulté , mon opinion est de les acheminer tousiours 
aux meilleures choses et plus proulilables ; et qu’oit se doibt peu 
appliquer à ces legieres divinations et prognostiques que nous pre- 
nons des mouvements de leur enfance : Platon, eu sa République, 
me semble leur donner trop d’auctorité. 

Madame, c’est un grand ornement que la science, et un util de 
merveilleux service, notamment aux personnes eslcvees en tel de- 
gré de forluue, comme vous estes. A la vérité, elle n’a point son 
vray usage en mains viles et basses: elle est bien plus fiere de pres- 
ter ses moyens à conduire une guerre, à commander un peuple, à 
practiquer l’amitié d’un prince ou d’une nation estrangiere , qu’à 
dresser un argument dialectique, ou à plaider un appel, ou ordon- 
ner une masse de pilules. Ainsi, madame, parce que ie croy que 
tous n’oublierez pas cette partie eu l'institution des voslres , vous 
qui en avez savouré la douleeur, et qui estes d’une race leltree (car 
nous avons encores les escripts de ces anciens comtes de Foix, d’où 
monsieur le comte vostre mary et vous estes descendus, et François 
monsieur de Candale, vostre oncle, en faict naistre louts les iours 
d’aultres qui estendront la cognoissance de cette qualité de vostre 
famille à plusieurs siècles); ie vous veulx dire là dessus une seule fan- 
taisie que i’ay . contraire au commun usage : c'cst tout ce que ie pui 
Conférer à vostre service en cela. 

La charge du gouverneur que vous luy donrez, du chois duquel 
despend tout l’efl'ectde son institution, elle a plusieurs aultres gran- 
des parties, mais ie n'y touche point pour n'y sçavoir rien ^porter 
qui vaille; et de cet article sur lequel ie me inesle de luy ddWier ad- 
vis, il m’en croira autaut qu'il y verra d’apparence. A un enfant de 
maison, qui recherche tes lettres, non pour le gaing (car une fin si 
abiecte est indigne de la grâce et faveur des muses, et puis elle re- 
garde et despend- d’aultruy), ny tant pour les commodités externes 
que pour les siennes propres, et pour s’en enrichir et parer au de- 
dans, ayant nlustost e*vie d'en réussir habile homme qu homme sça- 
vant, ie vouldrais aussi qu’on feust soingueux de luy choisir un con- 
(hactcur qui eust plustosl la teste bien faite que bien pleine; et qu’on 
y requist touts les deux, mais plus les mœurs et l'entendement, que 
la science ; et qu’il se conduisisl en sa charge d'une nouvelle maniéré. 

On ne cesse de criailler à nos aurcilles, comme qui verseroil dans 
un entonnoir; et noslrc charge, ce n'est que redire ce qu’on nous 
a dict : ie vouldrois qu'il corrigeast cette partie; et que de belle ar- 
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rivée, selon la portée de l’ame qu'il a en main, il commenceast à la 
mettre snr la montre , luy faisant gouster les choses, les choisir, 
et discerner d'elle mesme; quelquefois luy ouvrant chemin, quel- 
quefois 1e luy laissant ouvrir. le ne veulx pas <piïl invente et 
parle seul* ie veulx qu’il escoute son disciple parler a son tour. So- 
crates, et depuis Arcesilaus, faisoient premièrement parler leurs dis- 
ciples, et puis ils partaient à eulx. Obest plcrumque iis, qui discera 
volunt , auctorilas eorum , qui docent. Il est bon qu’il le face trotter 
devant luy, pour iuger de son train, et iuger iusques à quel poinct 
il sedoibt ravallerpour s’accommoder à sa force. A faulte de cette pro- 
portion, nous gastons tout; et de la sçavoir choisir et s’y conduire 
bien mesureement, c’est une des plus ardues besongnes que je sça- 
che; et est l’efTect d’une haulle arne et bien forte, sçavoir condes- 
cendre à ces allures puériles, et les guider. le marche plus seur et 
plus ferme à mont qu’à val. 

Ceulx qui , comme nostre usage porte, entreprennent , d’une mesme 
leçon et pareille mesure de conduicte, regenter plusieurs esprits de 
si diverses mesures et formes; ce n’est pas merveille, si en tout un 
peuple d’enfants ils en rencontrent à peine deux ou trois qui rappor- 
tent quelque iusle fruict de leur discipline. Qu’il ne luy demande 
pas seulement compte des mots de sa leçon, mais du sens et de la 
substance ; et qu’il iuge du prouflt qu’il aura faict. non par le tesmoi- 
gnage de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce qu’il viendra d’appren- 
dre. il le luy f;> 2 e mettre en cent visages, et accommoder à autant 
de divers subiects, pour veoir s’il l’a encoresbien prins et bien faict 
sien : prenant l’instruction de son progrez, des paidagogismes de 
Platon. C’est tesmoignage de crudité et indigestion , que de regorger 
la viande comme on l'a avallee : l’estomach n’a pas faict son opéra- 
tion , s’il n’a faict changer la façon et la forme de ce qu’on luy 
«voit donné à cuire. Nostre ame ne bransle qu’à crédit, liee et con- 
traincte à l’appctit des fantaisies d’atiltruy , serve et captivée soubs 
l’auctorilé de leur leçon : on nous a tant assubiectis aux chordes, que 
nous n’avons plus de franches allures; nostre vigueur et liberté est 
esleincte : num/uam lutelœ suce fiunt. 

le veis priveement à Pise un honnesle homme, mais si aristotéli- 
cien que le plus general de ses dogmes est ; • Que la touche et réglé 
« de toutes imaginations solides et de toute vérité , c’est la conlor- 
« mité à la doctrine d’Aristote ; que hors de là , ce ne sont que chi- 
« meres et inanité; qu’il a tout veu et tout dict : • celle sienne pro- 
position, pour avoir esté un peu trop largement et iniquement 
interprétée, le meil aullrefois et teint longtemps en grand accessoire 
à l’inquisition à Rome. 

Qu’il luy face tout passer par l’estamine, et ne loge rien en sa teste 
par simple auctorilé et à crédit. Les principes d'Aristote ne luy soient 
principes, non «plus que ceulx des stoïciens ou épicuriens : qu’on luj 
propose celle diversité de iugeiuenls, il choisira, s’il peult; sinon il 
en demeurera en double ; 

Che non men che saper , dnbbiar m* aggrata ; 

s 

car s’il embrasse les opinions de Xenophon et de Platon par son pro- 
pre discours, ce ne seront plus les leurs, ce seront les siennes : nui 
suy t un aullre , il ne suy t rien , il ne Ireuve rien , voire il ne cherche 
rien. Non surnus sub retjc : sibi quisque se viiultcet. Qu’il sçachc qu’il 
sçait , au moins. H fault qu’il imboive leurs humeurs, non qu’il ap- 
prenne leurs preeeples; et qu’il oublie hardiement, s’il veull.d’oû il 
les lient, mais qa’il se les scache approprier. La veritéet la raison sont 
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communes à un chascun, et ne sont non plus à qui les a dictes pre- 
mièrement, qu’à qui les dict aprez : ce n’est non plus selon Platon 
que selon raoy , puis que luy et moy l'entendons et veoyons de mesme. 
Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs; mais elles en font aprez 
le miel , qui est tout leur ; ce n’est plus thym , ny mariolaine : ainsi 
les pièces empruntées d’aultruy , il les transformera et confondra pour 
en Faire un ouvrage tout sien, à sçavoir son jugement: son institu- 
tion, son travail et estude ne vise au a le former. Qu'il cele tout ce 
slequoy il a esté secouru, et ne produise que ce qu’il en a faict. Les 
pilleurs, les emprunteurs, mettent en parade leurs bastimenls, leurs 
achapts ; non pas ce qu'ils tirent d’aultruy : vous ne veoyez pas les es- 
pices d'un homme de parlement ; vous veoyez les alliances qu’il a gai- 
gnees, et honneurs à scs enfants: nul ne met en compte publicque 
sa recepte ; chascun y met son acqtiest. 

Le gaing de nostre estude, c’est en estre devenu meilleur et plus 
sage. C'est, disoit Epicbarmus, l'entendement qui veoid et qui oyt; 
c’est l'entendement qui approtite tout, qui dispose tout, qui agit, qui do- 
mine etqui régné; toutesaultres chosessontaveugles.sourdeset sans 
ame. Certes, nous le rendons servile et couard, pour ne luy laisser 
la liberté de rien faire de soy. Qui demanda jamais à son disciple ce 
qu'il luy semble de la rhétorique et de la grammaire, de telle ou telle 
sentence de Cicero? on nous les placque en la mémoire toutes em- 
pennées, comme des oracles, où les lettres et les syllabes sont de la 
snbstance de la chose. Sçavoir par cœur n'est pas sçavoir ; c’est tenir 
ce qu’on a donné en garde à sa mémoire. Ce qu'on sçait droictement, 
on en dispose, sans regarder au patron, sans tourner les yeulx vers 
son livre. Fascheuse suffisance, qu'une suffisance pure livresque! le 
m'attends quelle serve d'ornement, non de fondement; suyvantl’ad- 
vis de Platon qui dict : «La fermeté, la foy, la sincérité, estre la vraye 
philosophie ; les aultres sciences, et qui visent ailleurs, n’eslrc que 
tard. > le vouldrois que le Paluël ou Pompee, ces beaux danseurs de 
mon temps , apprinssent des caprioles à les veoir seulement faire , 
sans nous bouger de nos places ; comme ceulx cy veulent instruire 
nostre entendement, sans l’csbranler : ou qu'on nous apprinstà ma- 
nier un cheval, ou une picque, ou un luth, ou la voix, sans nous y 
exercer ; comme ceulx cy nous veulent apprendre à bien iuger et à 
bien parler, sans nous exercer à parler ny à iuger. Or, à cet appren- 
tissage, tout ce qui se présente à nos yeulx sert de livre suflisant : la 
malice d'un page, la sottise d'un valet, un propos de table, ce sont 
autant de nouvelles matières. 

A cette cause, le commerce des hommes y est merveilleusement 
propre, et la visite des pais estrangiers : non pour en rapporter seu- 
lement, à la mode de nostre noblesse françoise, combien de pas a 
Santa Rotonda, ou la richesse des calcssons de la signora Livia; ou, 
comme d'aultres , combien le visage de Néron , de quelque vieille 
ruyne de là , est plus long ou plus large que celuy de Quelque pareille 
médaille; mais pour en rapporter principalement les humeurs de ces 
nations et leurs façons, et pour frotter et limer nostre cervelle contre 
celle d’aultriry. le vouldrois qu’on commenccast à le promener dez 
Sà tendre enfance; et premièrement, pour faire d'une pierre deux 
coups , par les nations voysines où le langage est plus esloingné du 
nostre, et auquel, si vous ne la formez de bonne heure, la langue ne 
se peult plier. 

Aussi bien est ce une opinion receue d'un chascun , que ce n’est 
pas raison de nourrir un enfant au giron de ses parents : cette amour 
naturelle les attendrit trop et relaschc, voire les plus sages ; ils ne sont 
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capables ny de chastier ses faillies, ny de le veoir nourry grossière- 
ment comme il fault et hazardeusenient ; ils ne le sçauroieut souffrir 
revenir suant et pouldreux de son exercice , boire cbauld, boire froid, 
ny le veoir sur un cheval rebours , ny contre un rude tireur le floret 
au poing, ou la première harquebuse. Car il n’y a remede : qui en 
veult faire un homme de bien, sans doubte il ne le fault espargner 
en cette jeunesse ; et fault souvent chocquer les réglés de la méde- 
cine : 

Viiamqnc sub dio, et Irepidis agat 

ln rebus. 

Ce n'est pas assez de luy roidir lame ; il luy fault aussi roidir les mus- 
cles : elle est trop pressée , si elle u’est secondee ; et a trop à faire de , 
seule, fournira deux offices. le sçais combien ahanne la mienne en 
compaignic d’un corps si tendre , si sensible , qui se laisse si fort aller 
sur elle ; et apperceois souvent, en ma leçon, qu’en leurs escripts mes 
inaistres font valoir , pour magnanimité et force de courage , des 
exemples qui tiennent volontiers plus de l’espessissure da. la peau et 
dureté des os. 

i'ay veu des hommes , des femmes et des enfants ainsi nays, qu’une 
bastonnade leur est moins qu'à moy une chiquenaude ; qui ne re- 
muent ny langue ny sourcil aux coups qu'on leur donne : quand les 
athlètes contrefont les philosophes en patience, c'est pluslost vigueur 
de nerfs que de cœur. Or, l’accoustumance à porter le travail est ac- 
coutumance à porter la douleur : labor callum obducit dolori. 11 le 
fault rompre à la peine et aspreté des exercices , pour le dresser à la 
peine et aspreté de la dislocation, de la cholique, du caulere , et de la 
geaule aussi et de la torture; car de ces dernieres icy , encores peult 
il estre en prinse, qui regardent les bons, selon le temps, comme les 
mcschanls : nous en sommes à l’espreuve ; quiconque combat les loix, 
menace les plusgents de bien d’escourgees et de la chorde. 

Et puis, l’auclorité du gouverneur, qui doibt estre souveraine sur 
luy, s’interrompt et s'empesche par la presence des parents : ioinct 
que ce respect que la famille luy porte, la cognoissance des moyens et 
grandeurs de sa maison, ce ne sont pas, à mon opinion, legieres in- 
commoditez en cet aage. 

En celte eschole du commerce des hommes, i’ay souvent remar- 
qué ce vice, (ju’au lieu de prendre cognoissance d’aultruy, nous ne 
travaillons qu'à la donner ae nous, et sommes plus en peine de dé- 
biter nostre marchandise, que d'en acquérir de nouvelle : le silence 
et la modestie sont qualitez trescommodes à la conversation. On 
dressera cet enfant à estre espargnant et mesuagier de sa suffisance, 
quand il l'aura acquise; à ne se formalizer point des sottises et fables 
qui se diront en sa presence : car c’est une incivile importunité do 
chocquer tout ce qui n’est pas de nostre appétit. Qu'il se contente de 
se corriger soy mesme, et ne semble pas reprocher à aultruy tout ce 
qu’il refuse à faire, ny contraster aux mœurs publicques ; tic et ta- 
pere sine pompa, sine invidia. Fuye ces images regenteuscs et inci- 
viles, et cette puerile ambition de vouloir paroistre plus fin, pour 
estre aultre ; et , comme si ce feust marchandise malaysee que 
reprehensions et nouvelletez, vouloir tirer de là nom de quelque pc- 
culiere valeur. Comme il n'alfiert qu'aux grands poêles d user des li- 
cences de l’art, aussi n’est-il supportable qu’aux grandes aines et 
illustres de se privilégier au dessus de la coustume. Si quid Socrates 
aut Aristippus contra morem et consuetudinem fecerunt ; idem sibi ne 
arbitretur licere: ma unis enim illi et divinis bonis hanc licenliam asse- 
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quebantiir. On luy apprendra de n’enlrer en discours et contestation, 
que là on il verra un champion digne de sa luicte ; et, là mesuie, à 
n employer pas touls les tours qui luy peuvent servir, mais ceutx là 
seulement qui luy peuveut le plus servir. Qu'on le rende délicat au - . 
chois et triage de ses raisons . et av niant la pertinence, et par con- 
séquent la briefvelé. Qu'on l'instruise sur tout à se rendre et à quit- 
ter les armes à la verilé tout aussilost qu'il l'apporcevra, soit qu elle 
naisse ez mains de son adversaire, soit qu'elle naisse en luy mesrne 
par quelque radviscmcnt : car il ne sera pas mis en chaise pour 
dire un roole presrript; il n'est engagé à aulcune cause, que parce 
qu'il l’appreuve ; ny ne sera du mestier où se vend à purs deniers 
comptants la liberté de se pouvoir repentir et recognoistre : neque, 
utomnia, qu« prœscripta et impcrata tint, defendat, necessitate uüa 
cogitur. 

Si son gouverneur tient de mon humeur, il luy formera la volonté 
à eslre tresioyal serviteur de son prince, et tresalVectionué et tres- 
courageux; mais il luy refroidira l’envie de s'y attacher auUrenient 
que par imdebvoir publicque.Oultre plusieurs attitrés inconvénients 
qui bleceul noslre liberté par ces obligations particulières, le iuge- 
ment d’un homme gagé etacbetté, ou il est moins entier et moins 
libre, ou il est taché et d’imprudence et d'ingratitude. (Jn pur cour- 
tisan ne peult avoir ny loy ny volonté de dire et penser que favora- 
blement d’un maistre qui , parmi tant de milliers d'aullrcs suiets, l'a 
choisi pour le nourrir et eslever de sa main; cette faveur et utilité 
corrompent, non saus quelque raisou , sa franchise, et l'esblouïs- 
sent ; pourtant veoid on rouslumieremenl le langage de ces genls là 
divers à tout aultre langage en un estât, et de peu de foy en telle 
matière. 

Que sa conscience et sa vertu reluisent en son parler, et n’ayent 

Î pe la raison pour conduicle. Qu'on luy face entendre que de coa- 
esser la fautlo qu'il descouvrira en son propre discours, encore» 
qu'elle ne soit apperceue que par luy, c’est uu effeet de iugen»«ntet 
de sincérité, qui sont les principales parties qu'il cherche ; que lo- 
piniastrer et contester sont qualiiez communes, plus apparentes aux 
plus basses âmes; que se r’adviser et se corriger, abandonner un 
mauvais parly sur le cours de son ardeur, ce sont qualiiez rares, 
fortes et philosophiques. On l'advertira, estant en compagnie, d'a- 
voir les yeulx par tout ; car ie trouve que les premiers sieges sont 
communément saisis par les hommes moins capables , et que les 
grandeurs de fortune ne se treureul gueres mcslees à la suffisance : 
l’ai veu. ce pendant qu'on s’entretenoit au hauit bout d'une table de 
la beauté d'une U|>isserie ou du goust de la malvoisie, se perdre 
beaucoup de beaux traicts à l'aultre bout. Il sondera la portoe d’un 
cfaascun : un bouvier, un massou, nu passant, il fault tout mettre en 
bcsongne, et emprunter chascuu selon sa marchandise, car tout 
sert en mesnage; la sottise mesrne et foyblesse d'auttruy luy sera in- 
struction : à conlrerooier les grâces effaçons d'un chascuu , il s’en- 
gendrera envie des bonnes , et mespris des mauvaises. 

Qu’on luy mette en fantasie une hooneste curiosité de s'enquérir 
de toutes choses : tout ce qu’il y aura de singulier autour de luy , il le 
▼erra; un basliment, une fontaine, un homme, le lieu d'uue but- 
tai tic ancienne, le passage de César ou de Cbarlemaigne; 

Que lellus «U leuta gtlu . uuæ oot'is ab c&Lu; 

Yentus iu lialium qujs beue vêla Tarai; 

il t'enquerra des mœurs , des jnojeus et des alliances de ce prince 
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el de celuy là: ce sont choses tresplaisantes à apprendre, et très- 

utiles à sçavoir. ... . , . 

En cette praclique des hommes, i entends y comprendre, et prin- 
cipalement ceux qui ne vivent qu'en la mémoire des livres : il prac- 
tiquera par le movcn des histoires, ces grandes aines des meilleurs 
siècles. C r est un vain eslude, qui veult; mais qui veull aussi, cest 
un estude de fruicl inestimable , et le seul estude , comme dict Pla- 
ton, que les Lacedeinoniens eussent réservé à leur part. Quel prou- 
lit ne fera il . en cette part là , à la lecture des vies de nostrc 
Plutarque? Mais que mon guide se souvienne où vise sa charge; et 
qu'il n imprime pas lant a son disciple la date de la ruyne de Car- 
t liage que les inceurs de Hannibal et de Scipion ; ny tant où mourut 
Marcetlus que pourquoi il feut indigne de sou dehyoir qu'il raourust 
là. Qu’il ne luy apprenne pas tant les histoires qu à en iuger 
à mon gré, entre toutes, la maticre à laquelle .nos esprils s appli- 
quent de plus diverse mesure ; i'ay leu en Tite Livc cent choses que 
tel n’y a pas leu ; Plutarque y en a leu cent, oultre ce que i y ay 
sceu lire, et à l'advenlure oultre ce que laucleur y a voit mis : a 
<1 aulcuns , c est un pur estude granHiiairien; à d'aultres, l'analomie 
de la philosophie , par laquelle les plus abstruses parties de nostre na- 
ture se pénétrent. Il y a dans Plutarque beaucoup de discours esten- 
dus tresdignes d'e»lre sceus; car, à mon gré, c’est le maislre ouvrier 
de telle besongne; mais il y en a mille qu'il n’a que louchez simple- 
ment : il guigne seulement du doigt par où nous irons , s'il nous 

Î ilaist; et se coulenle quelquefois de ne donner qu une allaincte dans 
e plus vif d'un propos. Il les fault arracher de là , et mettre en 
place marchande : comme ce sien mot, • Que les habitants d Asie 
servoient à un seul, pour ne sçavoir prononcer une seule syllabe , qui 
est. Non , • donna peut estre la matière et l'occasion à la Boëtie de 
«a Servitude volontaire. Cela mesme de luy veoir trier une legiere 
action, en 1a vie d'uu homme, ou un mol, qui semble ne porter 
pas cela, c’est un discours. C’est dommage que les genls d'entende- 
ment ayinent tant la bricfvelé : saus douhte leur réputation en vault 
znieulx ; mais nous en valons moins. Plutarque ayme mieulx que 
nous le vantions de son jugement, que de son sçavoir; il ayme 
mieulx nous laisser désir de soy, que satiété : il sçavoit-qu'ex choses 
lionnes mesme on peult trop dire; et que Alexandridas reprocha jus- 
tement à celuy qui lenoil aux Ephores des bons propos, mais trop 
longs ; • Oeslrangier, tu dis ce qu’il fault auttrement qu'il ne fault. » 
Cculx qui onl le corps graile, le grossissent d'embourrures; ceulx 
'qui ont la matière exile, l'enflent de paroles. 

Il se tire une merveilleuse clarté, pour le iugement humain , de la 
fréquentation du monde : nous sommes touts contraincls el amonce- 
lez en nous, el avons la veue raccourcie à la longueur de nostre nez. 
Ou demandoit à Socrates d'où il estoit : il ne respondit pas, d‘A- 
Üienes; mais, du monde : luy qui avoil l'imagination plus pleine et 
plus eslendue, embrassoit l'univers somme sa ville, icctoit ses co- 
gnoissances, sa société et ses affections à tout le genre humain; non 
pas comme nous, qui ne regardons que soubs nous. Quand les vignes 
geleuten mon village, mou presbtreen argumente l ire de Dieu sut 
la race humaine, el iuge que la pepie en tienne desia les Canuitiales. 
A veoir nos guerres civiles, qui ne crie que cette machine se boule- 
verse, et que le iour du iugement nous prend au collet? sans s'advi- 
ser que plusieurs pires choses se sont veues, et que les dix mille parts 
du monde ne laissent pas de galler le bon temps ce pendant : moy, 
selon leur licence et impunité, a (Un ire de les veoir si doulces et 
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molles. A qui il greslc sur la teste, tout l’hemisphere semble estre 
en tempesle et orage ; et disoit le Savoïard, que * Si ce sot de roy de 
France eust sceu bien conduire sa fortune , il estoit homme pour de- 
venir maislre d’bostcl de son duc : » sou imagination ne concevoit 
aultre plus eslevec grandeur que celle de son maistrc. Nous sommes 
insensiblement toutsen cette erreur : erreur de grande suitte et preiu- 
dice. Mais qui se présente comme dans un tableau cette grande image de 
nostre mere nature en son entière maiesté; qui lit en son visage une 
si generale et constante variété; qui se remarque là dedans, et non 
soy , mais tout un royaume, comme un traict d une poincle tresdeli- 
cate , celuy là seul estime les choses selon leur iuste grandeur. 

Ce grand monde , que les uns multiplient encores , comme especes 
soubs un genre, c’est le mirouer ou il nous fault regarder, pour 
( nous cognoistre de bon biais. Somme, ie veuix que ce soit le livre de 
j mon escholier. Tant d’humeurs, de sectes, de jugements, d’opinions, 

\ de loii et de coustumes , nous apprennent à iuger sainement des nos- 
tres,et apprennent nostre iugement à recognoislre son imperfec- 
tion et sa naturelle foiblesse; qui n’est pas un legicr apprentissage: 
tant de remuements d’estat et changements de fortune publicque 
nous instruisent à ne faire pas graud miracle de la nostre : tant de 
noms, tant de victoires et couquestes cnsepvelies soubs l’oubliance, 
rendent ridicule l’esperance d’elerniser nostre nom par la prinsede 
dix argoulets et d’un pouiller qui n’est cogneu que de sa cheute : l’or- 
gueilet la lierté de taut de pompes estrangieres, la maiesté si enflee 
de tant de courts et de grandeurs, nous ferinit et asseure la veue à 
souslenir l’esclat des noslres , sans ciller les yeulx : taut de milliasses 
d’hommes enterrez avant nous, nous encouragent à ne craindre d’al- 
ler trouver si bonne compaignie en l’aultre monde ; ainsi du reste. 
Nostre vie, disoit Pythagoras, retire à la grande et populeuse as- 
semblée desieux olympiques : les uns s’y exercent le corps, pour en 
acquérir la gloire des ieux ; d’aultres y portent des marchandises à 
vendre, pour le gaing : il en est , et qui ue sont pas les pires, lesquels 
n’y cherchent aultre fruict que de regarder comment et pourquoy 
chasque chose se faict, et estre spectateurs de la vie desaultres hom- 
mes, pour en iuger, et regler la leur. 

Aux exemples se pourront proprement assortir toutsles plus prou- 
fitables discours de la philosophie , à laquelle se doibvent loucher les 
actions humaines comme à leur réglé. On luy dira, 

Quld fasoplare. quld asper 
Ullle nuromus linbet; patrlæ cansque piopinquis 

Ï Miantuin claigiri deceat : quera te Deu» esse 
iissit. et huma na quft parte loeatus es i»i re*, 

Quid su ni us, aut quiduatn victurl giguimur... 

que c’est que sçavoir et isnorer, qui doibt estre le but de l’estude; 
que c’est que vaillance, tempérance, et justice; ce qu’il y a à dire en- 
tre l’ambition et l’avarice , la servitude et la subiection , la licence 
et la liberté ; à quelles marques on cognoist le vray et solide con- 
tentement ; iusques où il fault craindre la mort , la douleur et la 
honte ; 

El quo quemque modo tagialque feratque laborem; 

quels ressorts nous meuvent, et le moyen de tant de divers bransles 
en nous : car il me semble que les premiers discours dequoy on loy 
doibt abruver l'entendement, ce doibvent estre ceulx qui règlent ses 
mœurs et son sens ; qui luy apprendront à se cognoistre , et à sçavoir 
bien mourir et bien vivre. Entre les arts liberaux, commenccons 
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par l’art qni nous faict libres : elles serveul toutes voirement en quel- 
que maniéré à l’instruction de nostre vie et à son usage , comme 
toutes aultres choses y servent en quelque maniéré aussi ; mais 
choisissons celle qui y sert directement et professoirement. Si nous 
sçavions restreindre les appartenances de nostre vie à leurs iustes et 
naturels limites, nous trouverions que la meilleure part des sciences 
qui sont en usage est hors de nostre usage ; et en celles mesmes qui 
le sont, qu’il y a des estenduesel enfonceuresque nous ferions rnieulx 
de laisser là ; et , suyvant l'institution de Socrates, borner le cours de 
nostre estude en icelles où fault l’utilité : 

Snpereaude, 

lnclpe : Tlfendl recte qui prorogat borarn, 

Itusticus eispeciat . dum defluat amnis ; al Hle 
Labilur, et iabetur in ooine volubilis terum. 

C’est une grande simplesse d’apprendre à nos enfants, 

Quld movcnnl l'liccs. animo«aque signa Leonis, 1 
Lotus cl licspcrla qaid Lapticornus aqua ; 

la science des astres et le mouvement de la huicliesme sphere, avant 
que les leurs propres : 

Tt TV.ti6i$:3<7t xà.)iol ; 

T« pv.tiv Bs *! tsw ^ 

Anaxiroenes escrivant à Pythagoras : « De quel sens pais ie m’amu- 
ser au secret des estoiles, ayant la mort ou la servitude tousiours pré- 
sente au* yeulx ? ■ car lors' les roys de Perse preparoient la guerre 
contre son pais. Chascun doibt dire ainsin : > Estant battu d'ambition, 
d’avarice , de témérité , de superstition , et ayant au dedans tels aultres 
ennemis delà vie, iray ie songer au brausfe du monde?» 

Apre* qu’on luy aura apprins ce qui sert à le faire plus sage et meil- \ ; 

leur , on l’entretiendra que c'est que logique , physique , geometrie , I 
rhétorique ; et la science qu’il choisira, ayant desia' le jugement formé, ; 
il en viendra bientoslà bout. Sa leçon se fera tantost par devis, tan- 
tost par livre : tantost son gouverneur luy fournira de l’aucteur mes- 
me, propre à cette fin de son institution ; tantost il luy en donra la 
moelle et la substance toute maschee ; et si de soy raesme il n’est assez 
familier des livres pour y trouver tant de beaux discours qui y sont, 
pour l’effecl de son desseing, on luy pourra joindre quelque homme 
de lettres qui à chaque besoing fournisse les munitions qu’il fauldra, 
pour les distribuer et dispenseï à son nourrisson. Et que celle leçon 
ne soit plus aysee et naturelle que celle de Gaza , qui y peult faire 
doubtc? Ce sont là préceptes espineux et mal plaisants , et des mots 
vains et descharnez , où il n’y a peint de prinse , rien qui vous esveille 
l’esprit : en cette cy l ame ti eu ve où mordre , et où se paistre. Ce 
fruict est plus grand sans compaiaison , et si sera plustost meury. 

C’est grand cas que les choses en soyentlàen nostre siecle , que la 
philosophie soit, iusquesaux gcnls d’entendement , un nom vain et 
fantastique, qui se treuve de nul usage et de nul prix, par opinion 
et par elTect. le croy que ces cigotismes en sont cause , qui ont saisi 
ses avenues. On a grand tort delà peindre inaccessible aux enfants, 
et d’un visage renfrongné, soui cillcux et terrible : qui me l’a masquée 
de ce faulx visage, pasle et hideux? Il n’est rien plus gay, plus gaillard, 
plus enioué , et à peu que ie ne die follastre ; elle ne presche que 
reste et bon temps : une iniue triste et transie montre que ce n’est pas 
là «on giste. Demetrius le grammairien rencontrant , dans le temple 
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de Delphes , une troupe de philosophes assis ensemble , il lenr dirt : 
• Ou ie me trompe, ou, à vous veoir la contenance si paisible et si 
raye, vous n'estes pas en grand discours entre vous: » à quoy l'un 
d'eux, Heracleon le Megarien , respondit: «C’est à faire à ceulx qui 
cherchent si le futur du verbe /3âÀiU a double X , ou qui cherchent la dé- 
rivation des rompa ratifs *«?/»'/» et pOrioy, et des superlatifs xtipivrn et 
/HXtktt'iy , qu'il fanlt rider le front s'entretenant de leur science: mais 
quant aux discours de ta philosophie, ils ont accoustumé d'esgayer 
et resiouïr ceulx qui les traictent, non les renfrongner et contrister. » 

Dpprenda* flnimi lornentfi Uttntt* in æpro 
4 o>poro ; (ipp ondas et gaudla : fumil uiruraqne 
Iode hahltmn faciès. 

L’ame qui loge la philosophie doibt , par sa santé, rendre sain encore» 
le corps: elle doibt faire inire iusques au dehors son repose! sonayse; 
doibt formera son moule le port extérieur, et l'armer par conséquent 
d'une graticuse fierté, d’un maintien actif etalargre, et d'une conte- 
nance contente et débonnaire. La plus expresse marque de la sagesse, 
c'est une csionïssance constante ; son estât est, comme des choses au 
dessus de la lune, tousiours serein : c’est Baroco et Baraliplon , qui ren- 
dent leurs supposls ainsi croltez et enfumez ; ce n’est pas elle : ils ne 
la cognoissenlque par ouyr dire. Comment? elle faict estât desereiner 
les teinpcsles de l’aine, et d’apprendre la faim et les fiebvres à rire, 
non par quelques epicycles imaginaires, mais par raisons naturelle» 
et palpables : elle a pour ymjuitj& vertu , îqui n'est pas. comme dict 
resrbole, planteeà la tested'un mont coupé, raboUeuxct inaccessible ; 
ceulx qui l'ont approchée la tiennent, au rebours, logee dans une 
belle plaine fertile et fleurissante , d'où elle veoid bien soubs soy 
toutes choses ; mais si peultony arriver, qui en sçail l’addresse, par des 
routes ombrageuses , gazonnées et doux fleurantes, plaisamment, et 
d'une pente facile et polie, comme est celle des voultes celestes. Pour 
n'avoir hanté relte vertu suprême, belle, triiimphanle , amoureuse, 
délicieuse pareillement et courageuse, ennemie professe et irréconci- 
liable d'aigreur, de dcsplaisir, de crainte et de contraincte, ayant 
pour guide nature, fortune et volupté pour cotnpaignes ; ils sont allez, 
selon leur foiblesse, feindre cette sotte image, triste, querelleuse, 
despite, menaceuse , mineuse, et la placer sur un rochierà lescart . 
emmy des ronces; fanlosme à estonner lesgenls. 

Mon gouverneur, qui cognoist debvoir remplir la volonté de son. 
disciple autant ou plus d'affection que de reverence envers la vertu , 
luy sçanra dire que les poêles suv vent les humeurs communes; et luy 
faire loucher au doigt que les dieux ont mis plustost la sueur aux ad- 
venues des cabinets de Venus, que de Patins. Kl, quand il commen- 
cera de se sentir, loy présentant Bradamanle, ou Angélique, pour 
maistresse à iouyr; et d'une beauté naïfve, active, genercuse, non 
iminmasse, mais virile, au prix d'une beauté molle, affcttee, délicate, 
artificielle; l'une travestie en garson, coilTee d'un morion luisant; 
l'anltre vestue en garse , coiffee d'un atliflêl emperlé : il ingéra masle 
son ainoor mesme , s'il choisit tout diversement à cet efféminé pasteur 
de Phrygie. 

Il luy fera celle nouvelle leçon : (Joe le prix et haulteur de la vraye- 
vertu est en la facilité, utilité et plaisir de son exercice; si esloingné 
de difficulté, que les enfants y peuvent comme les homme», les sim— 

a comme les snblils. Le reglement, c'est son util, non pas la force. 

aies, son premier mignon, quitte à escient sa force, pour glisser 
en U naïfveté et aj sauce de son progrez. C'est la mere nourrice de» 
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plaisirs humains : en les rendant iusles, elle les rend scurs et purs; les 
modérant, elle les tient en haleine et en appétit; retranchant ceulx 
qu'elle refuse . elle nous aiguise envers ceulx qu'elle nous laisse; et 
nous laisse abondamment touts ceulx que vcull nature , et iusques à la 
satiété, sinon iusques à la lasselc, maternellement : si d’adventure 
nous ne voulons dire que le régime qui arreste le beuveur avant l'y- 
vresse, le mangeur axant la crudité, te paillard avant la pelade, soit 
onnemy de nos plaisirs. Si la fortune commune luy fault , eîie tuy es- 
cliappe, ou elle s'en passe, et s'en forge une aullre toute sienne, non 
plus flottante et roulante. Elle sçait estre riche, et puissante, et sça- 
vante, et coucher en des matelats mnsquez; elle aime la vie, elle aime 
la beauté, et la gloire, et la santé : mais son office propre et particu- 
lier, c’est sçavoiruser de ces biens là regleement, et les sçavoir per- 
dre constamment; office bien plus noble qu'aspre, sans lequel tout 
cours de vie est desnaluré, turbulent et difforme , et y peult on juste- 
ment attacher cesescueils, ces halliers, et ces monstres. 

Si ce disciple se rencontre de si diverse condition, qu’ilayme mienlx 
ouyr une faille , que la narration d’un beau voyage, ou un sage pro- 
pos, quand il l'entendra; qni, au son du tabouriu qui arme la ieune 
ardeur de ses compagnons, se destourne à un aullre qui l'appelle an 
ieu des balteleurs; qui, par souhait, ne trenve plus plaisant et plus 
doutx revenir pouldreux et victorieux d'un combat, que de la naulme 
ou du bal , avccques le prix de cet exercice : ie n'y treuve aullre re- 
mede, sinon qu on le mette paslissier dans quelque bonne ville, fenst . 
il fils d'un duc; suyvant le précepte de Platon, « Qu'il faalt colloquer I 
les enfants, non selon les facultez de leur pere , mais selon les facultez « 
de leur amc. » 

Puisque lajhjjtoscphie est celle oui nous instruit à vivre, et que 
l’enfance y a sa leçon comme les aullres aages, pourquey ne la luy 
communique-t-on ? 

IMnm •< moll# Intum «t ; nnne nonc propertndui , et acrl 

!• invendus smc (lue ruia? 

On nous apprend à vivre quand la vie est passée. Cent escholiers ont 
prins la vérole, avant que d'estre arrivez à leur leçon d’Aristote, De 
la tempérance, C.icero disoit que, quand il vivroil la vie de deux hom- 
mes, il ne prendrait pas le loisir d'esludier les poêles lvriques; et ie 
treuve ces ergolistes plus tiisteinent encores inutiles. Rostre enfant 
est bien plus pressé : il ne doibt an paidagogisme que les premiers 
quinze ou seize ans de sa vie ; le demeurant est deu à l'action. Em- 
ployons un temps si court aux instructions necessaires. Ce sont abus : 
estez toutes ces subtilité/ espineuses de la dialectique, dequoy nostre 
vie ne se potill amender; prenez les simples discours de la philoso- 
phie, sçaebez les choisir et traicler a poinct : ils sont plus aysez à con- 
cevoir qu'un conte de Boccace; un enfant en est capable au partir de 
la nouriice, beaucoup mieulx que d'apprendre a lire ou cscrire. La 
philosophie a des discours pour la naissance des hommes, comme pour 
la décrépitude. 

le suis de l'advis de Plutarque, qu’Aristole n'amusa pas tant son 
grand disciple à l'artifice de composer syllogismes, ou aux principes 
de geometrie , comme à l'instruire des bons préceptes touchant la vail- 
lance, prouesse, la magnanimité et tempérance, et l'asseurance de ne 
rien craindre; et, avecuues cette munition, il l'envoya encores en- 
fant subjuguer l'empire du monde à tout trente mille hommes de pied, 
quatre mille chevaulx, et quarante-deux mille escus seulement. Les 
«litres arts et sciences, dict il, Alexandre les honorait bien, et louoit 
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leur excellence et gentillesse; mais, pour plaisir qn’il y prinst, il 
n'estoit pas facile à se laisser surprendre à l'affection de' les vouloir 
exercer. 

Petit* bine, !uf*ne*q»ie winesqne , 

Finem animo certum , mUensqun ▼ ia t ica canif. 

C'est ce que dict Epicnrus an commencement de sa lettre à Meniceus ; 

• N)' le plus ieune refuye à philosopher, ny le plus vieil s’y lasse. » 
Qui faict aultrement, il semble dire, ou qu’il n’est pas encores sai- 
son d'heureusement vivre, ou qu’il n'en est plus saison. Pour tout 
eecy , ie ne veulx pas qu'on emprisonne ce garsou ; ie ne veulx pas 
«pi'on l'abandonne à la cholere et humeur melancholique d'un fu- 
rieux maistre d'eschole; ie ne veulx pas corrompre son esprit à le te- 
nir k la gehenne et au travail, à la mode des aullrcs, quatorze ou 
quinze heures par iour, comme un portefaix; ny ne trouverais bon, 
quand . par quelque coinplcxion solitaire et melancholique, on le ver- 
rait adonné d’une application trop indiscrette à l'estude des livres, 
qu'on la luv nourris! : cela les rend ineptes à la conversation civile, 
et les destourne de meilleures occupations. Et combien ay ie veu de 
mon temps d'hommes abeslis par temeraire avidité de science? Car- 
neades s'en trouva si alTollé . qu’il n’eut plus le loisir de se faire le 
poil et leg ongles. Ny ne veulx gaster ses mœurs généreuses par l'in- 
civilité et barbarie d’aultruy. La sagesse françoise a esté ancienne- 
ment en proverbe, pour une sagesse qui prenoit de bonne heure, et 
n'avoit guoresde tenue. A la vérité, nous veoyons encores qu’il n’est 
rien si gentil que les petits enfants en France; mais ordinairement ils 
trompent l’esperance qu'on en a conceue; et hommes faicts, on n’y 
veoitl aulcune excellence : i'ay ouy tenir à gents d’entendement que 
ces colleges où on les envoyé, dequoy ils ont foison, les abrutissent 
ainsin. 

Au nostre , un cabinet, un iardin, la table et le lict, la solitude, la 
compaignie, le malin et le vespre, toutes heures luy seront unes, 
toutes places luy seront estude : car la philosophie , qui, comme for- 
matrice des jugements et des mœurs, sera sa principale leçon, a ce 
'privilège de se mesler par tout. Isocrales l'orateur estant prié en un 
festin de parler de son art, chascun treuve qn’il eut raison de res- 
pondre : « 11 n'est pas maintenant temps de ce que ie sçay faire; et 
ce dequoy il est maintenant temps, ie ne le sçay pas faire : » car de 
presenter’des harangues ou des disputes de rhétorique k une compai- 
gnie assemblée pour rire et faire bonne chere, ce serait un m'eslange 
de trop mauvais accord; et autant en pourrait on dire de toutes les 
aultres sciences. Mais, quant à la philosophie, en la partie où elle 
traicte de l'homme et de ses debvoirs et offices, c’a esté le jugement 
commun de touts les sages, que, pour la doulceur de sa conversa- 
tion, elle ne debvoit eslre refusee ny aui festins, ny aux ieux ; et 
Platon l'ayant invitée k son Convive, nous veoyons comme elle en- 
tretient l'assistance, d’une façon molle et accommodée au temps et 
au lieu , quoyque ce soit de ses plushaults discours et plus salutaires. 

Æque pauperibtis prodest . locupleMbu* «que ; 

£t, ueglecta , «que puerU senibusque noccbit. 

Ainsi , sans double , il choumera moins que les aultres. Mais, comme 
les pas que nous employons à nous promener dans une galerie, quoy- 
qu'il y en ayt trois fois autant, ne nous lassent pas comme ceulx que 
nous mettons à quelque chemin desseigné : aussi nostre leçon , se pas- 
sant comme par rencontre, sans obligation de temps et de lieu, et se 
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meslant à (outcs nos actions, se coulera sans se faire sentir; les ieux 
mcsmcs et les exercices seront une bonne partie de l’eslude ; la course, 
la luicte , la musique , la danse , la chasse , le maniement des chevaulx 
et des armes. le veulx que la bienséance extérieure, et l'entregent, 
et la disposition de la personne, se façonne quand et quand l'aine. 

Ce n’est pas une ame, ce n'est pas un corps, qu’on dresse; c'est un 1 
homme : il n'en fault pas faire à deux; et, comme dict Platon, il ne | 
l'ault pas les dresser l'un sans l’aultrc, mais les conduire egualement, ! 
comme une couple de chevaulx attelez à mesme timon; et, à l'ouyr, I 
semble il pas presler plus de temps et plus de solicilude aux exer- / 
cices du corps, et eslimoçuue l’esprit s'en exerce quand et quand, 
et non au contraire? 

Au demeurant, celte Institution se doibt conduire par une severe 
doulceur, non comme il se faict: au lieu de convier les enfants aux , 
lettres , on ne leur présenté , à la vérité , que horreur et cruauté. Ostez 
moy la violence et la force : il n’est rien, à mon advis, qui abaslar- 
dissc et estourdisse si fort une nature bien nee. Si vous avez envie 
qu'il craigne la honte et le chastiment, ne l'y endurcissez pas : en- 
durcissez le à la sueur et au froid, auvent, au soleil, et aux hazards 
qu'il luy fault mespriser; osiez luy toute mollesse et délicatesse au 
vestir et coucher, au manger et au boire; accoustumez le à tout; 
que ce ne soit pas un beau garson etdameret, mais un garson vert 
et vigoreux. Enfant, homme vieil, i’ay lousiours creu et iugé de 
mesme. Mais, entre aultres choses, cette police de la plus part de 
nos colleges m’a lousiours despieu : on cust failly, à l’advenlure, 
moins dommagcablcment, s’inclinant vers l’indulgence. C'est une 
vraye geaule de jeunesse captive : on la rend desbauchee, l'en pu- 
nissant avant qu'elle le soit. Arrivez y sur le poinct de leur office; 
vous n’oyez que cris, et d'enfants suppliciez, et de maistres enyvrcz 
en leur cholere. Quelle maniéré pour csveiller l'appetit envers leur 
leçon , à ces tendres aines et crainlifves , de les y guider d'une trongne 
effroyable, les mains armees de fouets! Inique et pernicieuse forme! 
ioinct, ce que Quinlilian en a tresbien remarque, que celle impé- 
rieuse auctorité tire des suittes périlleuses, et nomineement à nostre 
façon de ehastiement. Combien leurs classes seroient plus décemment 
ionchees de fleurs et de feuillces, que de tronçons d osier sanglants! 
l’y ferois pourtraire la Ioie, l'Alaigresse, et Flora, et les Grâces, 
comme feit en son eschole le philosophe Speusippus. Où est leur prou- 
fit, que là feust aussi leur esbnt : on doibt ensucrer les viandes salu- 
bres à l'enfant, et enficher celles qui luy sont nuisibles. C’est mer- 
veille combien Platon se montre soingneux, en sesLoix.de la gayeU 
et passetcinps de la ieunesse de sa cité; et combien il s’arreste à leurs 
courses, ieux, chansons, saults et danses , desquelles il dict que l’an- 
tiquité a donné la conduicte et le patronnajje aux dieux mesmes, 
Apollon, les Muses et Minerve : il s'estend a mille préceptes pour 
ses gymnases; pour les sciences lettrees, il s’y amuse fort peu, et 
semble ne recommender particulièrement la poésie que pour la mu- 
sique. 

Toute eslrangeté et particularité en nos mœurs et conditions est 
evitable, comme ennemie de société. Qui ne s’estonneroit delà com- 
plexion de Demophon , maistre d'hostel d’Alexandre, qui suoit à funè- 
bre, et trembloit au soleil? I'en ay veu fuir la senteur des pommes, 
plus que les harquebuzades ; d'aultres s’effrayer pour une souris ; d’aul- 
tres rendre la gorge à veoir de la cresme ; d’aultres à veoir brasser 
un lict de plume; comme Germanicus ne pouvoit souffrir ny la veue 
«y le chant des coqs. 11 y peult avoir , à l'adventure , à cela quelque 
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propriété occulte; mais on l'esteindroit, à mon advis, qui s’y pren- 
droit de bonne heure. L'inslitulion a gaigné cela sur mov (il est vray 
que ce n'a point esté sans quelque soins) , que. sauf la biere, mon 
appétit est accommodable indifféremment à toutes choses dequoy on 
se paist. 

Le corps est encores soupplc ; on le doibt . à cette cause , plier à toutes 
façons et coustuines;et, pourveu qu'on puisse tenir l'appetit et la vo- 
lonté soubs boucle, qu'on rende hardiement un ieune nomme com- 
mode à toutes nations et compagnies, voire au desicglement et au* 
excez, si besoin" est. Son exercitation suive l'usage : qu'il puisse faire 
toutes choses, et n'ayme à faire que les bonnes. Les philosophes mes- 
mcs ne treuvent pas louable en Callisthenrs d'avoir perdu la bonne 
grâce du grand Alexandre, son maistre, pour n'avoir voulu boire 
d'autant à luy. Il rira, il follastrera, il se desbauchera avecques son 
prince, le ve'ulx qu'en la desbauche mesme il surpasse en vigueur cl 
en fermeté ses compagnons; et qu'il ne laisse à faire le mal ny à fautte 
de force ny de science, mais à faulte de volonté: 3fultum interest, 
utrum peecare aliqui» nolit , an nesciat. le pensois faire honneur à un 
•eigneur aussi esloingnéde eesdesbordements qu'il en soit en France, 
de m'enquerir à lui en bonne compagnie, combien de fois en sa vie 
fl s'esloit cnyvré pour la nécessité des affaires du roy , en Atlemaigne : 
il le print de cette façon ; et me respondit que c'estoit trois fois, les- 
quelles il recita, l’en sçay qui, à faulte de celle faculté, se sont mis 
en grand' peine, ayants à pracliqucr celte nation, l'ay souvent re- 
marqué avecques grande admiration la merveilleuse nature d’Alci- 
biades, de se transformer si ayseemenl à des façons si diverses, sans 
interest de sa santé; surpassant tantosl la sumptuosité et pompe per- 
sienne, tantosl l'austerite et frugalité lacedemonienne; autant reformé 
à Sparte, comme voluptueux en Ionie. 

Omni» ArlitlppumilecuU color , et statut , et ru. 

Tel vouldrois ie former mon disciple. 

Qui'm tinplicl panno palienila velat, 

Mirnbor. «I æ «la si conversa dccebii, 

Per^onainque fcrel non Ibcouciubus ulra roque. 

Voicy mes leçons : Celny là y a mieulx prouGté, qui les faict, que 
qui les sçail. Si vous le veoyez, vous l’oyez; si vous l’oyez, vous le 
veoyez. la à Dieu ue plaise, dicl quelqu'un en Platon, que philosopher 
ce soit apprendre plusieurs choses, et traicler les arts! Uanc amplis- 
timam omnium aitium bene vivendi disriplinam, vita mat/is , quam 
Utterii , per$ecuti saut! Leon , prince des l’hliasiens , s'enquerant a He- 
raclides Ponlicus de quelle science , de quelle art il faisoit profession : 
« le ne sçay , dicl U, ny art ny science; mais ie suis philosophe. > On 
reprochoil à Diogenes, comment, estant ignorant, ii.se mesloil de la 
philosophie : • le m’en mesle, dicl il, d’autant mieulx à propos. > lie- 
gesias le prioil de luy lire quelque chose : « Vous estes plaisant, luy 
respondit il : vous choisissez les ligues Yray es et naturelles, non peinc- 
tes ; que ne choisissez vous aussi les exercitalious naturelles, vrayes, 
et non escriptes? • 

11 ne dira pas tant sa leçon, comme il la fera; il la répétera en ses 
actions : ou verra s'il y a de la prudence en ses eutreprinses, s'il y a 
de la bonté, de la iustice eu scs deportemenls ; s'il a du jugement' et 
de ta grâce en son parler, de la vigueur en ses maladies, de la mo- 
destie en scs ieux , de la tempérance en ses voluplez , de L’ordre en son 
«économie; de l'indifference en son gousl, soit chair, poisson, vin on 
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eau : qui disciplinant suam non ostentationem scientiae , sert letfern vit « 
putet ; quique obtemperet ipsesibi, et decrctis pareat. Le vray mi rouer 
de nos discours est le cours de nos vies. Zeuxidamus respondit, à un 
qui luy demanda pourquoy les Laccdemoniens ne redigeoient par es- 
cript les ordonnances de la prouesse, et ne les donnoient à lire à leur» 
jeunes gents, • Que c’estoit parce qu'ils les vouloyent accouslnmcr 
aux fai rts, non pas aux paroles. » Comparez, au bout de quinze ou 
seize ans, à celluy cy un de ces latineurs de college , qui aura rais au- 
tant de temps à n'ap'prendre simplement qu’à parler. Le monde n’est 
que babil; et ne veis jamais homme qui ne die pluslost plus, que 
moins qu’il ne doibt. Toutesfois la moitié de nostre aage s’en va là : 
on nous tient quatre ou cinq ans à entendre les mots, et les coudre 
en clauses ; encores autant à en proportionner un grand corps, estendu 
en quatre ou cinq parties; aultres cinq , pour le moins, à les sçavoir 
briefvemenl mesler et entrelacer de quelque subtile façon : laissons le 
à cculx qui en font profession expresse. 

Allant un iour à Orléans , ie trouvay dans cette plaine , au deçà de 
Clery, deux regents oui venoyent à Boyrdeaux, environ à cinquante 
pas fun de l’aultre : plus loing derrieie eux ie veoyois une troupe, et 
un maislre en leste, qui estoit feu M. le comte de la Rochefoucault. 
Un de mes genls s’enquit au premier de ces regents, qui estoit ce 
gentilhomme qui venoit aprez luy : luy, qui n’avoit pas veu ce train 
qui le suyvoil, et qui pensoit qu on luy parloit de sou corapaignon, 
respondit plaisamment : « Il nest pas gentilhomme , c'est un gram- 
mairien; et ie suis logicien. > Or, nous qui cherchons icy, an 
rebours.de former, non un grammairien ou logicien , mais un gen- 
tilhomme, laissons les abuser de leur loisir : nous avons affaire ail- 
leurs. Mais que nostre disciple soit bien pourvcu de choses, les 
paroles ne suyvront que trop; il les traisnera, si elles ne veulent 
suyvre. l’en oy qui s'excusent de ne se pouvoir exprimer, et font 
contenance d'avoir la leste pleine de plusieurs belles choses, mais, 
à faulte d’eloqueuce , ne les pouvoir mettre en evideiice ; c’est une 
baye. Sçavez vous, à mon ad vis, que c’est que cela? ce sont des um- 
brages qui leur viennent de quelques couceptious informes, qu’ils ne 
peuvent desmesler et esclaircir au dedans, ny par conséquent pro- 
duire au dehors ; ils ne s’entendent pasencores eulx mesmes, et veoyez 
les un peu begayer sur le poinct de l’enfanter, vous iugez que leur 
travail n’est point à l’accouchement, mais à la conception, et qu’ils 
ne font que leicher celte matière imparfaicte. De ma part, ie tiens, 
et Socrates l'ordonne, que qui a dans l’esprit une vifve imagination 
et claire, il la produira, soit eu bergamasque, soit par mines, s’il est 
muet : 

Verbaque pr«v|»»m rem non Invita seqnentnr. 

Et comme disoit celuy là, aussi poétiquement en sa prose, quum res 
animum occupavere , verba ambiunt; et cet aultre, ipsœ res vurba ra- 
piunt. 11 ne sçait pas ablatif, coninnctif, substantif, ny la grammaire 
ne faict pas son laquais ou une harangiere du Petit pont; et si. vou» 
entretiendront tout votre saoul, si vous en avez envie, et se desfer- 
reront aussi peu, à l'advenlure, aux réglés de leur langage, que le 
meilleur maistre ez arts de France. Il ne sçait pas la rhétorique, ny, 
pour avant ieu, capter la beuevolence du candide lecteur; ny ne luy 
chault de le sçavoir Ü<> vray, toute cette belle peinclure s'enace ay- 
seement par ie lustre d'une vérité simple et naïfve : ces gentillesses 
ne servent que pour amuser le vulgaire , incapable de prendre la 
Viande plus massive et plus ferme; comme Afer montre bien cUé* 
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renient chez Tacitus. Les ambassadeurs cle Snmos estoicnt venus à 
Cleomenes, roy de Sparte, préparez d'une belle et longue oraison, 

Ï iour r (‘smon voir à la guerre contre le tyran Tolycrales; aprez qu’il 
es eut bien laissez dire, il leur respondit : • Quant a vostre com- 
mencement et exorde, il ne m'en souvient plus, ny par conséquent 
du milieu, et quant à vostre conclusion,. ie n'en veulx rien faire. » 
Voylà une belle response, ce me semble, et des harangueurs bien 
camus! Et quoy cet aultre? les Athéniens estoient à choisir de deux 
architectes a conduire une grande fabrique : le premier, plus affetté. 
se présenta avecques un beau, discours prémédité sur le subiect da 
cette besongne, et tiroit le iugement du peuple en sa faveur; mais 
j'aultre en trois mots : « Seigneurs Athéniens, ce que celtuy a dict, 
ie le feray. • Au fort de l’eloquence de Cicero , plusieurs en eutroient 
en admiration ; mais Caton n'en faisant que rire : « N'ousavons, di- 
soit-il, un plaisant consul. » Aille devant ou aprez, une utile sen- 
tence , un beau traict, est tousiours de saison : s'il n'est pas bien pour 
ce qui va devant, ny pour ce qui vient aprez, il est bien en soy. le 
ne suis pas de ceulx qui pensent la bonne rhythroc faire le” bon 
poëme : laissez luy allonger ufle courte syllabe, s'il veult; pour cela, 
non force : si les inventions y rient, si l’esprit et le jugement y ont 
bien faict leur office , voylà un bon poêle , dirai ie, mais un mauvais 
versificateur, 

Kmunctæ naris, durus componerc versus. 

Qu’on face , dict Horace , perdre à son ouvrage toutes ses cousture» 
et mesures, 

Tempora cerla modosqtie, et, quod prlus ordlne rerhum est, 
l’osirrius (Vicias . præpvnem ultlma primis... 

J a y entas eliam dblcctl membra poeiœ ; 

il ne se démentira point pour cela; les pièces mesmes en seront bel- 
les. C’est ce que respondit Menander, comme on le tansast, appro- 
chant le iour auquel il avoit promis une comcdie , de quoy il n’y avoit 
encores mis la main : < Elle est composée et preste; il ne reste qu’à 
V adiouster les vers : * ayant les choses et la matière disposée en 
l ame, il mettoit en peu de compte le demourant. Depuis que Ron- 
sard et du ltcllay ont donné crédit à noslre poésie françoise , ie ne 
veoissi petit apprenti qui n’enfle des mots, qui ne ronge les cadences 
à peu prez comme eux : Plus sonat , quam valet. Pour le vulgaire, il 
ne feut iamais tant de poêles; mais, comme il leur a esté bien aysé 
de représenter leurs rbythmes, ils demeurent bien aussi court à imi- 
ter les riches descriptions de l’un, et les délicates inventions de 
l'aultre. 

Voire mais, que fera il si on le presse de la subtilité sophistique 
de quelque syllogisme? « Le iainbon faict boire; le boire désaltéré : 
parquoy le iarabon désaltéré. > Qu’il s'en mocque : il est plus subtil 
de son mocquer que d'y respondre. Qu’il emprunte d’Aristippus cette 
plaisante coutrelinesse : « Pourquoy le deslieray ie , puis que tout lié 
il m’cmpesche? » Quelqu’un proposoit contre Cleanthes des finesses 
dialectiques; à quoy Chrysippus dict, « loue toy de ces battclages 
avecques les enfants ; et ne” destourne à cela les pensees serieuses d'un 
homme d'aage. » Si ces sottes arguties, contorta et aculeata sophi - 
smala, luy doibvent persuader un mensonge, cela est dangereux; 
mais si elles demeurent sans effect, et ne l’esmeuvent qu’à rire, ie 
ne veois pas pourquoy il s’en doibvc donner garde. Il en est de si sots, 
qu’ils se destournent de leur voye un quart de lieue pour courir aprez 
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nn beau mot ; aut qui non verba rebus optant , sed res extrinsecus ar- 
cessunt, quibus verba conveniant : etl'aultre, qui, alicuius verbi décoré 
placentis , vocentur ad id , quod non proposuerant scribere. le tors bien 
plus volontiers «ne bonne sentence, pour la coudre sur moy, que ie 
ne destors mon (il pour l’aller quérir. Au rebours, c'est aux paroles à 
servir et à suyvre; et que le gascon y arrive, si le françois n’y peult 
aller. le veulx que les choses surmontent, et qu’elles remplissent de 
façon l’imagination de celuy qui escoule, qu’il n’aye aulcune souve- 
nance des mots. Le parler que i’ayme, c’est un parler simple et naïf, 
tel sur le papier qu’à la bouche; un parler succulent et nerveux , 
court et serré; non tant délicat et peigné, comme vehement et 
brusque ; 



llœc demum saplct dictlo , quæ feriet ; 

pluslost difficile qu’ennuyeux; esloingné d’affectation; desreglé, des- 
cousu et hardy : cbasque loppin y face son corps; non pcdantesque, 
non fralesque, non plaideresque , mais plustost soldatesque, comme 
Suetone appelle celuy de Iulius César; et si ne sens pas bien pour- 
quoy il l'en appelle. 

I’ay volontiers imité cette desbauche qui se veoid en nostre ieu- 
nesse au port de leurs veslements : un manteau en escharpe, la cape 
sur une espaule, un bas mal tendu, qui représente une fierté desdai- 
gneuse de ces parements estrangiers, et nonchalante de l’art; mais 
îe la treuve encore mieulx employée en la forme du parler. Toute 
affectation, nommeement en la gavelé et liberté françoise, est mes- 
advenante au courtisan; et en une monarchie, tout gentilhomme 
doibt estre dressé au port d’un courtisan : parquov nous faisons bien 
de gauchir un peu sur le naïf et mesprisaut, le nayme point de tis- 
sure oiï les liaisons et les couslures paroissent : tout ainsi qu’en un 
beau corps il ne fault pas qu’on y puisse compter les os et les veines. 
Quæ veritati operam dat oratio , incomposita sit et simplex. Quis accu- 
rate loquitur, nisi qui vultputide lotiui? L’eloquence faict iniure aux 
choses, qui nous destourne à soy. Comme aux accoustremenls, c'est 
pusillanimité de se vouloir marquer par quelque façon particulière 
et inusitée : de mesme au langage , la recherche des phrases non- I 
velles et des mots peu cogneus vient d'une ambition scholastique et [ 
puerile. Peusse ie ne me servir que de ceulx qui servent aux haies à ! 
Paris! Aristophanes le grammairien n'y entendoit rien, de repren- ! 
dre en Epicurus la simplicité de ses mots, et la fin de son art ora- 
toire, qui estoit perspicuité de langage seulement. L’imitation du 
parler, par sa facilité, suyt incontinent tout un peuple : lïmilation 
du iuger, de l’inventer, ne va pas si viste. La pluspart des lecteurs, 
pour avoir trouvé une pareille robbe, pensent trcsfaulsement tenir 
un pareil corps : la force et les nerfs ne s empruntent point ; les atours 
et le manteau s’empruntent. La pluspart de ceulx qui me hantent 
parlent de mesme les Essais ; mais ie ne sçay s’ils peusenl de mesme. 
Les Athéniens, dict Platon, ont pour leur part le soing de l’abon- 
dance ctelegance du parler; les Lacedemomens , de la brielvelé; et 
ceulx de Crete , de la fécondité des conceptions , plus que du langage : 
reulx cy sout les meilleurs. Zenon disoit qu’il avoit deux sortes de 
disciples : les uns , qu'il nommoit fdoXoyous , curieux d'apprendre les 
choses, qui csloient ses mignons; les aultres ioycfôovi, qui n’avoyent 
soing que du langage. Ce n’est pas à dire que ce ne soit une belle et 
bonne chose que le bien dire; mais non pas si bonne qu’on la faict; 
et suis despii ne quov nostre vie s'embesongne toute à cela. le voul- 
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drois premièrement bien sçavoir ma langue, el celle de mes voyrins 
où i'ay pius ordinaire commerce. 

C’esl un bel et grand adgeneement sans double que le grec et la- 
tin, mai» on l'achete trop cher. le diray icy une façon d'en avoir 
meilleur marché que de couslume, qui a esté essayée en moy mesme : 
s'en servira qui vouldra. Feu mon pere , ayant faict toutes les re- 
cherches qu'homme peull faire, parniy les gents sçavadls et d'en- 
tendement, d'une forme d'institution exquise, l'eut advisé de cet in- 
convénient qui esloit en usage; et luy disoit on que cette longueur 
que nous mettions à apprendre les langues qui ne leur coustoient 
rien, est la seule cause pourquoy nous ne pouvons arriver à la gran- 
deur dame et de cognoissance des anciens Grecs el Romains. le ne 
croy pas que ce en soit la seule cause. Tant y a que l'expedient que 
mon pere y trouva, ce feut qu'en nourrice, et avant le premier des- 
nouement de ma langue, il me donna en charge à un Allemand, qui 
depuis est mort fameux médecin en France, du tout ignorant de nos- 
tre langue, et tresbien versé en la latine. Celliiy c y, qu'il avoit faict 
venir exprez, et qui estoit bien chèrement gagé, m'avoil continuel- 
lement entre les bras. Il en eut aussi avecques luy deux aultres moin- 
dres en sçavoir, pour me suyvre, el soulager le premier: ceulx cy 
lie ni’enlretenoieul d'aiiltre langue que latine. Quant au reste de sa 
maison , c'estoit une réglé inviolable que uy luy mesme , tiy ma mere, 
ny valet, ny chambrière, ne parloient en ma rompaignie qu'autant 
de mots de latin que cbascun avoit apprins pour iargouner avec moy. 
C'est merveille du fruict que chasruii y leit : mon pere et ma mere 
y appriudrenl assez de latin pour l'entendre, et en acquirent à suffi- 
sance pour s'en servira la nécessité, comme feirent aussi les aultres 
domestiques qui esloient plus attachez à mon service. Somme, nous 
nous lalinizasmes tant, qu'il en regorgea iusques à nos villages tout 
autour, où il y a encores, et ont prias pied par l'usage, plusieurs ap- 
pellations latines d'artisans et d'utils. Quant à moy, i'avoy plus de 
six ans. a vaut que i'enlendisse non plus de français ou de perigordin 
que d'arabesque; el, sans art, sans livre, sans grammaire ou pré- 
cepte, saus fouet, el sans larmes, i'avois apprins du latin tout aussi 
pur que mon maistre d'eschote le sçavoit : car ie ne le pouvois avoir 
rnesle ny altéré/ Si par essay on me vouloit donner un lhenie , à la 
mode des colleges; on le donne aux aultres en françois; mais à moy 
il me le falloit donner en mauvais latin pour le tourner en bon. Et 
Nicolas Grouchy, qui a escript de comitiU Romanor.um ; Guillaume 
Guereule, qui a commenté Aristote; Georges Ructianau, ce grand, 
poêle escossois; Marc. Antoine Muret, que la France et l'Italie re- 
cognoist pour le meilleur orateur du temps, mes précepteurs domes- 
tiques, m'ont dict souvent que i'avois ce langage eu mon enfance si 
prest et si à main, qu'ils craignoient à m'accoster. Huchanan, que 
ie veis depuis à la suitle de feu monsieur le mareschal de Brissac, me 
dict qu’il estoit aprez à cscrire de l'iuslilution des enfants, et qu’il 
preuoit l'exemplaire de la mienne; car il avoit lors en charge ce 
comte de Brissac que nous avons veu depuis si valeureux et si brave. 

Quant au grec, duquel le n'ay quasi du tout point d'intelligence, 
mon pere desseigna me le faire apprendre par art, mais d’une voye 
nouvelle, par forme d'esbat et d'exercice : nous pelotions nos décli- 
naisons, à la maniéré de ceulx qui, par certains ieux de tablier, ap- 
prennent l'arithmétique el la geomelrie. Car entre aultres choses, il 
avoit esté conseillé de me faire gouster la science el le debvoir par 
uue volonté non lorcee, et de mon propre désir; et d'eslever mon 
a me en toute doulceur el liberté, sans rigueur et coutraincle : ie dis 
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disques à telle superstition, que, parce qu'aulcuns tiennent que cela 
trouble la cervelle tendre des enfants de les esveiller le matin ensur- 
sault , et de les arracher du sommeil (auquel il sont plongez beaucoup 
plus que nous ne sommes) tout à coup et par violence, il me faisoit 
esveiller par le son de quelque instrument; et ne feus iamais sans 
homme qui m'en servist. 

Cet exemple suffira pour en iugcr le reste, et pour rccommender 
aussi et la prudence et l’affection d'un si bon pere; auquel il ne se 
faull prendre, s'il n'a recueilly aulcuns fruicts respondunts à une si 
exquise culture. Deux choses en feurent cause : en premier, le champ 
stérile et incommode ; car , quovque i'eusse la saute ferme et entière, 
et quand et quand un naturel doulx et traictable, i’estoy parmy cela 
si poisant, mol et cndormv , qu'on ne me pouvoil arracher de l'oy- 
sifveté, non pas pour me faire iouer. Ce que ie veoyois, ie le veoyois 
bien; et, soubs celle comptexion lourde, nourrissois des imagina- 
tions hardies et des opinions au dessus de mon aage. L'esprit , ie l'a- 
voy lent, et qui n’alloit qu'autant qu'on le menoit; l'apprehension, 
tardifve; l'invention, lascne; et, aprez tout , un incroyable default de 
mémoire. I)e tout cela , il n'est pas merveille s'il ne sceul rien tirer 

3 ui vaille. Secondement, comme ceulx que presse un furieux désir 
e guarison se laissent aller à toute sorte de conseils, le bon homme, 
ayant extreme peur de faillir en chose qu'il avoit tant à cœur, se 
laissa enfin emporter à l'opinion commune, qui suyl tousiours ceulx 
qui vont devant, comme les grues, et se rengea à la coustume, 
n’ayant plus autour de luy ceulx qui luv avoicnt donné ces premières 
institutions, qu'il avoit apportées d'Italie; et m’envoya environ mes 
six ans au college de Uuicnne, tresfl orissa ni pour lors, et le meilleur 
de France : et là , il n'est possible de rien adiouster au soing qu'il 
eut , et à me choisir des précepteurs de chambre suffisants, et à toutes 
les aullres circonstances de ma nourriture, en laquelle il réserva plu- 
sieurs façons particulières, contre l'usage des colleges; mais tant y 
a que c’estoit tousiours college. Mon latin s'abastardil incontinent, 
duquel depuis par desaccouslumance i’ay perdu tout usage; et ne me 
servit cette mienne inaccouslumce institution, que de me faire en- 
iamber d arrivee aux premières classes; car , à treize ans que ie sortis 
du college, i’avois achevé mon cours (qu'ils appellent) , et, à la vé- 
rité, sans aulcun fruicl que ie peusse à présent mettre en compte. 
Le premier gousl que l'eus aux livres, il me veint du plaisir desfa- 
\ blés de la Métamorphosé d'Ovide : car environ l'aage de sept ou huict 
ans, ie me desrohuis de tout aultre plaisir pour les lire; d autant que 
cette langue estoit la mienne maternelle, et que c'estoit le plus aysé 
/ livre que ie cogneusse, et le plus accommode à la foihlessc de mon 
aage , a cause de la matière : car des Lancelots du Lac, des Amadis, 
des linons de Bordeaux , et tels fatras de livres à quoy l'enfance s'a- 
muse, ie n'en cognoissoys pas seulement le nom , ny ne foys encore» 
le corps; tant exacte estoit ma discipline! le m’en rendoys plus non- 
chalant à l'estude de mes aultres leçons prescriptes. Là, il me veint 
singulièrement à propos d'avoir affaire à un homme d'entendement 
de précepteur, qui sceut dextremenl conniver à celte mienne des- 
bauche et aultres pareilles : car par là i'enfilay tout d'un train Virgile 
en l'Aeneide, et puis Terence, et puis Piaule, et des comédies ita- 
liennes, leurré tousiours par la doulceur du subiect. S'il eust esté si 
fol de rompre ce train, l’estime que ie n’eusse rapporté du college 
que la haine des livies, comme faicl quasi toute noslre noblesse. H s'y 
gouverna ingénieusement, faisant semblant de n'en veoir rien : il 
aiguisoit ma faim , ne me laissant qu'à ta desrobee gourmander ces là- 
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vrcs, et me tenant doulcement en office pour les aultres estudes de 
la règle : car les principales parties que mon pere cherchoit à ceulx à 
qui il donnoit charge de moy, c'estoit la débonnaireté et facilité do 
complexiou. Aussi n'avoit la mienne aultre vice que langueur et pa- 
resse. Le danger n'estoit pas que ie feisse mal, mais que ie ne feisse 
rien : nul ne prognostiquoit que ic deusse devenir mauvais, mais 
inutile ; on y prevoyoit de la fainéantise , non pas de la malice. le sens 
qu'il en est advenu de mesme : les plaiucles qui me cornent aux au- 
reillessont telles: llestoysif, froid aux offices d'amitié et de parenté; 
et, aux offices publicques, trop particulier, trop desdaigneux. Les 
plus injurieux mesme ne disent pas : Pourquoy a il prinsf pourquoy 
n'a il payé? mais, Pourquoy ne quitte il? pourquoy ne donne if? le 
recevrois à faveur qu'on ne desirast en moy que tels cffects de su- 
pererogalion : mais ils sont iniustes d’exiger ce que ie ne doy pas, 
plus rigoureusement beaucoup qu'ils n'exigent d'eulx ce qu’ils doib- 
\ent. En m’y condamnant, ils effacent la gratification de 1 action, et 
la gratitude qui m’en seroit deue : là où le bien faire actif debvroit 
plus poiser de ma main, en considération de ce que ie n'en ay de passif 
nul qui soit. le puis d'autant plus librement disposer de ma fortune, 
qu'elle est plus mienne, et de moy, que ie suis plus mien. Toutcs- 
fois, si i’estoy grand enlumineur de mes actions, à radventure rem- 
barrerais ie bien ces reproches; et à quelques uns apprendrais qu’ils 
ne sont pas si offensez que ie ne face pas assez, que de quuy ie puisse 
faire assez plus que ie ne foys. 

Mon aine ne laissoit pourtant en mesme temps d'avoir , à part soy, 
des remuements fermes , et des iugements seurs et ouverts autour des 
obiects qu elle cognoissoit; et les digérait seule, sans aulcune com- 
munication ; et, entre aultres choses, ie crois, à la vérité , qu’elle eust 
esté du tout incapable de se rendre à la force et violence. Metlray ie 
en compte cette faculté de mon enfance? une asseurance de visage, 
et soupplcsse de voix et de geste à m’appliquer aux roolles que i’en- 
trepreuois : car, avant l'aage, 

Aller ab uiKieclmo lum me rlx ceperat anima, 

i'ay soustenu les premiers personnages ez tragédies latines de Bucha- 
nan, de Guerente , et de Muret, qui se représentèrent en noslre col- 
lege de Guienne avccques dignité : en cela, Andréas G ovea mis» noslre 
principal, comme eu toutes aultres parties de sa charge, feut sans 
comparaison le plus grand principal de France; et m’eu lenoit on 
maistre ouvrier. C’est un exercice que ie ne mesloue point aux ieunes 
enfants de maison; et ay veu nos princes s'y addonner depuis en per- 
sonne, à l’exemple d'aulcuns des anciens, lionnesteinent et louable- 
ment : ilestoil loisible mesme d'en faire mestier auxgenls d’honneur, 
et en Grece : Aristoni tragico actori rem aperit : huic et genus et for- 
tuna honesta erant; ncc ars , quia nihil taie apud Grcecos pudori est, ea 
deformabat : car i'ay tousiours accusé d’impertinence ceulx qui con- 
damnent ces esbattëinents ; et d’iniustice ceulx qui refusent Ventree 
de nos bonnes villes aux comédiens qui le valent, et envient au peu- 
ple ces plaisirs publicques. Les bonnes polices prennent soing a'as- 
sembler les citoyens, et de les r’allier, comme aux offices scrieux de 
la dévotion , aussi aux exercices et ieux ; la société et amitié s’en aug- 
mente; et puis on ne leur sçauroit concéder des passetemps plus ré- 
glez que ceulx qui se font en presence d'un cbascun , et à la veue 
mesme du magistrat : et trouveroy raisonnable que le prince, à ses 
despens, en gratifiast quelquesfois la commune, d’une affection et 
bonté comme paternelle; et qu’aux villes populeuses il y eust des 
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lieux destinez et disposez pour ces spectacles; quelque divertissement 
de pires actions et occultes. 

Pour revenir à mon propos, il n’y a tel que d'alleichcr l'appetit et 
l'afTeclion : aultrement on ne faict que des asnes chargez de livres; 
on leur donne à coups de fouet en garde leur pochette pleine do 
science; laquelle, pour bien faire, il ne faull pas seulement loger 
chez soy , il la fauit espouser. I 

CHAPITRE XXVI. 

C’EST POLIE DE RAPPORTER LE VRAY ET LE PAÜLX AU IUGEMENT DE 
NOSTRE SUFFISANCE. 

Ce n’est pas à l'advcnture sans raison que nous attribuons à sim- 
plesse et ignorance la facilité de croire et de se laisser persuader : car 
il me semble avoir apprins aultrefoisque la creance esloit comme une 
impression qui se faisoit en nostre a nie; et à mesure qu'elle se trou- 
voit plus molle et de moindre résistance, il estoil plus aysé à y em- 
preindre quelque chose. Ut necesse est , lancem in libra , ponaeribus 
tmpositis , deprimi; sic animum perspicuis cedere. D’autant que lame 
est plus vuide et sans coutrepoids , elle se baisse plus facilement soubs 
la charge de la première persuasion ; voylà pourijuoy les enfants, le 
vulgaire, les femmes et les malades sont plus subiccls à eslre menez 
par les aureilles. Mais aussi, de l'aullre part, c’est une sotte presump< 
lion d'aller desdaignant et condamnant pour faulx ce qui ne nous 
semble pas vraysemblable : qui est un vice ordinaire de ceulz qui 
pensent avoir quelque suffisance oultre la commune. l'en faisois ain- 
sin aultrefois; et si l'oyoy parler ou des esprits qui reviennent, ou du 
prognostique des choses futures, des enchantements, des sorcelleries, 
ou faire quelque aultre conte où ie ne peusse pas mordre, 

SoinnlA . terrores magicos . miracala . sagas , 

Koclumos lemure* , poriamaque Tliessalâj 

il me venoit compassion du pauvre peuple abusé de ces folies. Et, à 
présent, ie treuve que i'estoy pour le moins aultanl à plaindre moy 
mesme; non que l’experience m'aye depuis rien faict veoir au dessus 
de mes premières creances, et si n'a pas tenu à ma curiosité; mais la 
raison m a inslruict que, de condamner ainsi résolument une chose 
pour faulse et impossible, c'est se donner l’advanlage d'avoir dans la 
teste les bornes et limites de la volonté de Dieu cl de la puissance de i 
nostre nature; et qu’il n’y a point de plus notable folie au monde, I 
que de les ramener à la mesure de nostre capacité et suffisance. Si 
nous appelions monstres, ou miracles, ce où nostre raison ne peult 
aller, combien s’en présente il continuellement à nostre veueï Con- 
sidérons au travers de quels nuages, et comment à tastons , on nous 
mene à la cognoissance de la pluspart des choses qui nous sont entre 
mains : certes, nous trouverons que c'est plustostaccoustumanceque 
science qui nous eu osle l'estrangelé : 

lnir. nemo . fes<us la'urusque vidend! # 

Suspicere iu cœii diguaiur lucida templa : 

et que ces choses là , si elles nous estoyent présentées de nouveau, 
nous les trouverions autant ou plus incroyables qu'aulcunes aullres. 

SI mine prirnum morial bus adsini 

Ex Improviso. ceu suit obiecla repmte. I 

Ml ojagi- hi» rebus polerai mlrabite dicJ , 

Aui minus «oie quoti audereut fore çredere gcnles. 

MONTAIGNE, 1 X 



Digitized by Google 




9$ ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Celuy qui n'avoit Jamais veu de riviere, à la première qu’il rencon- 
tra, il pensa que ce feust l'océan ; et les choses qui sont a nostre cog- 
noissancc les plus grandes, nous les iugeons estre les extrêmes que na- 
ture face en ce genre : 

Bclltoet «I flurius qui non est mnxlmas . ei J «t 

<Jui uon «nl« tiliqueai auiorera vidit; et ingeru 

Arbor. homoque vldetur j et oronla dégénéré omnl 

Jloilina quæ vidit quisque, hœc ingemlt fingit. 

Consuetudine oculorum assuescimt a ni mi , neque admirantur , neque rô- 
ti air tint rattoncs enrum rertim , quas semper vident. La nouvelleté des 
choses nous incite, plus que leur grandeur, à en rechercher les cau- 
ses. 11 fault iuger avecques plus de revereuce de cette infinie puis- 
sance de nature, et plus de recognoissance de nostre ignorance et 
foiblesse. Combien y a il de choses peu vraisemblables, lesmoignees 
par gents dignes de for, desquelles, si nous ne pouvons estre persua- 
dez, au moins les fauit il laisser en suspens! car, de les condamner 
impossibles, c'est se faire fort, par une téméraire presumptiou , de 
sçavoir iusques où va la possibilité. Si l'on entendoil bien la diffé- 
rence qu'il y a entre l'impossible et l'inusité, et entre ce qui est con- 
tre l'ordre du cours de nature et contre la commune opinion des 
boulines, en ne croyant pas lemerairement, ny aussi, ne descroyant 
pas facilemeut, ou observeroit la réglé de Mien trop, commandée par 
Chilon. 

Quand on treuve dans Froissard que le comte de Foix sceut, en 
Béarn , la defaicte du roy Ican de Castille à luberoth, le lendemain 
qu'elle feut advenue, et les moyens qu'il en allégué, on s'en peult 
iuocquer; et de cemesme que nos annales disent, que le pape ilono- 
rius, le propre iour que le roy Philippe Auguste mourut a Mante, 
feit faire scs funérailles publicques, et les manda faire par toute l'I- 
talie : car l’auclorité de ces tesiuoiugs n'a pas à l’adventure assez de 
reng pour nous tenir en bride. Mais quoy! si Plutarque, oultre plu- 
sieurs exemples qu'il allégué de l'antiquité, dict sçavoir de certaine 
science que, du temps de Domilian, la nouvelle de la battaille per- 
due par Antonius eu AUemaigne, à plusieurs iournees de là, feut pu- 
bliée à Rome, et semee par tout le monde, le inestne iour qu’elle 
avoil esté perdue; et si César tient qu il est souvent advenu que la 
reiioinmcea devancé l'accident, dirons nous pas que ces simples gents 
là se sont laissez piper aprez le vulgaire, pour n’estre pas clairvoyants 
comme nous? Est il rien plus délicat, plus net et plus vif que le iu- 
gement de Pline, quand il luy plaist de le mettre en ieu? rien plus es- 
ioiiigné de vanité? ie laisse à part l'excellence de sou sçavoir, duquel 
ie foys moins de compte : en quelle partie de ces deux là le surpas- 
sons nous? toutesfois il n'est si petit escholier qui ne le convainque de 
mensonge, et qui ne luy veuille faire leçon sur le progrez des ouvra- 
ges de nature. 

Quand nous lisons dans Bouchet les miracles des reliques de saincl 
Hilaire, passe; son crédit n’est pas assez grand pour nous osier la li- 
cence d'y contredire : niais de condamner d'un train de pareilles his- 
toires, me semble singulière impudence. Ce grand sainct Augustin 
tesmoigne avoir veu, sur les reliques sainct Gervais etProtaise à Mi- 
lan, un eufanl aveugle recouvrer la veue; une femme, à Carthage, 
estre guarie d'un cancer par le gigue de la croix qu'une femme nou- 
vellement baptisée lui feit; Hesperius, un sien familier, avoir chassé 
les esprits, qui infestaient sa maison, avecques un peu de terre du 
sepulclire de nostre Seigneur ; et cette terre depuis transportée à l’e- 
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glise, un paralytique en avoir esté wmbilain guary ; une femme, on 
une procession, avant louché à la chasse saincl Eslieuue, d'un bou- 
quet, et de ce bouquet s’estant frotté les yeulx, avoir recouvré la 
veuc pieça perdue; et plusieurs aullres miracles, où il dict luy ru es me 
avoir assiste : de quoy accuserons nous et luy et deux saine ls eves- 
ques Aurclius et Maximums, qu’il appelle pour ses reçoi s ? sera ce 
a’ignorance, simplesse, facilité? ou de malice et imposture? Est il 
homme eu nostre siècle si impudent, qui pense leur estre compa- 
rable, 6oit en vertu et pieté, soit en sçavoir, jugement et suffisance? 
qui ut ratiouem nullam afferreni , ipsn aucloritate me frangèrent. 

C'est une hardiesse dangereuse et de conséquence, oullrc l'absurde ; 
témérité qu’elle traisue quaud et soy, de «uespriser ce que nous ne ' 
concevons pas : car aprez que. selon vostre ltel entendement, vous 
avez cslably leslimilesdela vérité et de la mensonge, et qu’il se treuve 
que vous avez nécessairement à croire des choses où il y a encores 

S lus d’eslrarigeté qu’eu ce que vous niez, vous vous estes desia obligé 
c les abandonner. Or, ce qui ine semble apporter autant de desor- 
dre en nos consciences, en ces troubles où nous sommes de la reli- 
gion , c’est cette dispeusaliou que les catholiques font de leur creance. 

Il leur semble faire bieu les modérez et les euteudus quaud ils quit- 
tent aux adversairesaulcuns articles de ceulxqui sont en débat; mais, 
oullre ce qu’ils ne veoycut pas quel advautage c’est à celuy qui vous 
charge , de commencer à luy cederet vous tirer arriéré , et combien 
cela l'amine à poursuyvre sa poincte; ces articles là, qu'ils choisis- 
sent pour les plus legiers, sont aulcuuefois tresiraporlauts. Ou il faut 
se soubmeUre du tout à l’auclorité de nostre police ecclesiastique, ou 
du tout s'eu dispenser : ce u’esl pas à nous à establir la part que nous 
luy debvons d'obéissance. El davantage, ie le puis dire pour l’avoir 
essayé, ayant aullrefois usé de celte liberté de mon ebois et triage 
particulier, mettant à noucbaloir certains poincts de l'observance de 
nostre Eglise qui semblent avoir un visage ou plus vain ou plus es- 
trange; venant à en communiquer aux hommes sçavants, i'ay trouvé 
que ces choses là ont un fondement massif et tressolide, et que ce 
n’est uue bestise et ignorance qui nous faicl les recevoir avecques 
moindre reverence que le reste. Que ne nous souvient il combien 
nous sentons de coulradiclion eu nostre jugement mesme! combien 
de choses nous servoient hier d’articles de foy , qui nous sont fables 
aujourd’hui ! La gloire et la curiosité soûl les "fléaux de nostre ame : 
cette cy nous conduict à mettre le nez par tout; et celle là nous def- 
fend de lieu laisser irrésolu et indécis. 

CHAPITRE XXVII. 

DE L’AMITIÉ. 

Considérant la conduicle de la bcsongne d'un peintre que i’ay , il 
m’a pi ins envie de l’ensuyvre. Il choisit le plus bel endroict et milieu 
de cuasque parov pour y loger un tableau cslaboré de toute sa suffi- 
sance; et le vuitTe tout autour, il le remplit de crolesques, qui sont 
ueinclures fantasques, n’ayants grâce qu’en la variété et eslraugelé. 
Que soûl ce icy aussi, à la venté, que crolesques et corps mous- i 
trueux, rappiecez de divers membres, sans certaine ligure, n 'ayants 
ordre, suitle, uy proportion que fortuite? 

Detlolt In pi*cem millier formosa iuperoa.* 

le vay bien iusqacs à ce second poinct avecqucs mon peiulre : mais 
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le demeure court en l'aultre et meilleure partie; car ma suffisance ne 
va pas si avant que d’oser entreprendre un tableau riche, poly, et 
formé selon l’art. le me suis advisé d'en emprunter un d‘E«tiennede 
la Boëtie, qui honorera tout le reste de celte besongne : c’est un dis- 
cours auquel il donna nom la Servituue volontaire : mais cculx 
qui l’ont ignoré l’ont bien proprement depuis rebaptisé, le Contre 
UN. IH’escrivil par maniéré d'essay en sa première leunesse, à l’hon- 
neur de la liberté contre les tyrans. Il court pieça ez mains des gents 
d’entendement, non sans bien grande et merilee recommendation; 
car il est gentil et plein ce qu'il est possible. Si y a il bien à dire, que 
ce ne soit le raiculx qu'il peust faire : et si en 1 aage que ie l'ay cog- 
ncu plus avancé, il eusl prins un tel desseing que le mien de mettre 
par cscript ses fantasies, nous verrions plusieurs choses rares, et qui 
approcheroieut bien prez de l’honneur de l'antiquité; car notamment 
en cette partie des dons de nature, ie n'en cognoy point qui luy soit 
comparable. Mais il n'est demeuré de luy que ce discours, encores par 
rencontre , et croy qu’il ne le veit oneques depuis qu’il luy eschappa ; 
et quelques mémoires sur cet cdict de ianvier, fameux par nos guerres 
civiles, qui trouveront encores ailleurs peut estre leur place. C'est 
tout ce que i'ay peu recouvrer de ses reliques, moy qu’il laissa, d'une 
si amoureuse recommendation, la mort entre les dents, par son tes- 
tament, heritier de sa bibliothèque et de ses papiers, oultre le livret 
de ses œuvres que i’ay faict uiettre en lumière. Et si suis obligé par- 
ticulièrement à cette piece , d'autant qu'elle a servy de moyen à nostre 
première accointance; car elle me feut montrée longue espace avant 
que ie l'eusse veu, et me donna la première coguoissance de son 
nom, acheminant ainsi cette amitié que nous avons nourrie, tant 
que Dieu a voulu, entre nous, si enliere et si parfaicte, que ccrtei- 
f nement il ne s'en lit gueres de pareilles, et entre nos hommes il ne 
s’en veoid aulcune trace en usage. Il fault tant de rencontres à la 
: bastir, que c’est beaucoup si la fortune y arrive une fois en trois siè- 
cles. 

Il n’est rien à quoy il semble que nature nons aye plus acheminez 

2 u'à la société; et dicl Aristote, que les bons législateurs ont eu plus 
e seing de l’amitié, que de la justice. Or, le dernier poinct de sa [ 
perfection est cettuy cy : car en general toutes celles que la volupté. < 
ou le prouflt, le besoing publicque ou privé, forge et nourrit, en sont I 
d’autant moins belles et gencreuses, et d'autant moins amiliez.f 
qu’elles meslent aultre cause et but et fruiet en l'amitié, qu'elle^ 
mesrae. Ny ces quatre especes anciennes, naturelle, sociale, hospita-l 
liere, veneriemie, particulièrement n’y conviennent, ny conioinc- 
tement. 

Des enfants aux peres, c’est plustost respect. L’amitié se nourrit de 
communication, qui ne peull se trouver entre eulx pour la trop grande 
disparité, et offenseroit à l’adventure les debvoirs de nature : car ny 
toutes les sccrettes pensees des peres ne se peuvent communiquer aux 
I enfants, pour n'y engendrer une messeante privaulé; ny lesadverlis- 
sements et corrections, qui est un des premiers offices d'amitié, ne 
se pourraient exercer des enfants aux peres. Il s’est trouvé des nations 
où, par usage, les enfants tuoyent leurs peres, et d’aultres où les peres 
tuoyent leurs enfants, pour éviter l’empeschement qu’ils se peuvent 
quelquesfois entreporler, et naturellement l’un despend de la ruine do 
1 aultre. Il s’est trouvé des philosophes desdaignants celle cousture na- 
turelle : lesinoiugs Arislippus, qui , quand on le pressoil de l'affection 
qu'il dehvoit à ses enfants pour estre sortis de luy, il se meit à cra- 
cher, disant que cela en esloit aussi bien sorty ; que flous engendrions 
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bien des pouils et des vers : et cet aultrc que Plutarque vouloit induire 
ft s’accorder avecques son frere : • le n'en fais pas , dict il, plus grand 
estât pour cstre sorti de mesme trou. » C’est, à la vérité, un beau nom 
et plein de dilection , que le nom de frere, et à Celle cause en feismes 
nous luy et moy noslre alliance : mais ce meslange de biens, ces par- 
tages, et que la” richesse de l'un soit la pauvreté de l'aullre, cela des- 
trempe merveilleusement et relascbe celle soudure fraternelle; le» 
freres ayant à conduire le progrez de leur advancement en mesme 
sentier et mesme train, il est force qu'ils se heurtent et chocquent 
souvent. Davantage, la correspondance et relation qui engendre ces 
vraves et narfaicles amiliez, pourquoy se trouvera elle en ceulx cyl 
Le pere cl le fils peuvent eslre de coinplexion entièrement esloingnee, 
et les freres aussi : c’est mon fils, c’est mon parent; mais c’est un 
homme farouche, un meschant, ou un sot. El puis, à mesure que ce 
sont amiliez que la loy et l'obligation naturelle nous commande , il y 
a d'autant moins de nostre choix et liberté volontaire; et noslre liberté 
volontaire n'a point de production qui soit plus proprement sienne 
que celle, de l'affection et amitié. Ce n’est pas que ic n’aye essayé de 
ce coslé là tout ce qui en peult estre, ayant eu le meilleur pere qui 
feut oncques, elle plus indulgent iusquesà son extreme vieillesse; et 
estant d'une famille fameuse de pere en fils, et exemplaire eu cette 
partie de la concorde fraternelle : 

Et tpse 

Kotus In fralresanlmt paternl. 

D'y comparer l’affection envers les femmes, qtiovqu’elle naisse de 
nostre choix, on ne peult, ny la loger en ce roolle. Son feu, ie le con- 
fesse, 

N«qi>» enlm rsi de» ncici» notlrl, 

Qu» dulccui curia» iniacrl amaritiem , 

est plus actif, plus cuisant, et plus asprc; mais c’est un feu temeraire 
et volage, ondoyant et divers, feu de fiebvre, subiect à accez et re- 
mises, et qui ne” nous lient qu’à un coing. En l'amitié, c'est une cha- 1 
leur generale et universelle, temperee, au demouranl, et égalé; une 
chaleur constante et rassise , toute doulceur et polissure , qui n’a rien 
d'aspre et de poignant. Qui plus est, en l'amour, ce n'est qu'un désir 
forcené aprez ce qui nous fuit : 

Oome mue In lepre II carclalore 

Al freddo . al caldu , alla moningnn . al lito; 

Ne ni u P e»tima poi clie preaa ?t*de; 

E sol dielto a chi fugge aiïretta II pictle : , 

aussitost qu’il entre aux termes de l'amitié, c’est à dire en la conve- 
nance des volonlez, il s'esvanouit et s'alanguit; la jouissance le perd, 
comme ayant la fin corporelle etsubiecle a satiété. L’ainitié, au re- 
bours, est inouïe à mesure qu’elle est désirée; ne s'csleve, se nourrit, 
ny ne prend accroissance qu’en la jouissance, comme estant spiri- 
tuelle. et l'ame s'affinant par l’usage. Soubs cette parfaicle amitié, 

. ces affections volages ont aultrel'ois trouvé place chez moy, à fin que 
; ie ne parle de luy , qui n’en confesse que trop par scs vers : ainsi ces 
deux passions sont entrées chez moy , en cognoissance l’une de l’aul- 
tre, ma ! s en comparaison, jamais; ta première maintenant sa route 
d un vol haullaiu et superbe, et regardant desdaigneusemeut cette 
cy passer ses poinctes bien loing au dessoubs d’elle. 

Quant au mariage, oullrc ce que c’est un marché qui n'a que l’en- 
tree libre, sa duree, estant con Irai ucle et forcée, dépendant d'ailleun 
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que de nostre vouloir, et marché qui ordinairement se faictâ avilies 
ttns, il y survient mille fusces estrangicres à desmesler parmy , suffi- 
sante* à rompre le fil et troubler le cours d’une vifve affection : là où, 
en l'amitié, il n'y a affaire nv commerce que d'elle mesure. Ioiuct 
qu'à dire vray, la suffisance ordinaire des femmes n'est pas pour res- 
pondre à cette conférence et communication, nourrice de celle sa inc te 
cousture; ny leur aine ne semble assez ferme pour soustenir l’es- 
treincle d’un nœud si pressé et si durable. Et certes , sans cela , s'il se 

Î ion voit dresser une telle accointance libre et volontaire, où non seu- 
ement les âmes enssent cette entière iouïssance, mais encorcs où les 
corps eussent part à l’alliance, où l'homme feust engagé tout entier, 
il est certain que l'amitié en seroit plus pleine et plus comble : mais ce 
sexe, par nul exemple, n’y est encores peu arriver, et, par le com- 
mun consentement des escholes anciennes, eu est reiecte. 

Et cette aultre licence grecque est justement abhorrée par nos 
mœurs: laquelle pourtant, pour avoir, selon leur usage, une si ne- 
cessaire disparité d'aage et différence d'offices entre les amants, ne 
respondoit non plus assez à la parfaicte union et convenance qu'icy 
nous demandons : Qtri.i est enim iste amor amicitiœP Curnetjtie defor- 
mem adolescent em quisquam amat, neque formosum senemp Car la 
peincture mesme qu’en faict l’academie ne me desadvouera pas, 
comme ie pense , de dire ainsi de sa part : Que cette première fureur, 
inspirée par le fils de Venus au cœur de l'amant sur l'obiect de la fleur 
d'une tendre ieunesse, à laquelle ils permettent touts les insolents et 
passionnez efforts que peult produire une ardeur immodérée, estoit 
simplement fondée en une beauté externe, fr.ulsc image de la géné- 
ration corporelle ; car elle ne se pouvoit fonder en l'esprit , duquel la 
montre estoit encores eachee, qui n'estoit qu'en sa naissance et avant 
l'aage de germer : Que si cette fureur saisissoit un bas courage, les 
moyens de sa poursuitte, c'estoient richesses, présents, faveur à l'ad- 
vancemenl des dignilez, et telle aultre basse marchandise qu’ils re- 
prouvent; si elle tomboit en un courage plus généreux, les entremises 
estoient genereuses do mesme, instructions philosophiques, ensei- 
gnements à révérer la religion , obe'ir aux ioix , mourir pour le bien de 
son païs, exemples de vaillance, prudence, iustice; s’estudiant l'amant 
de se rendre acceptable par la bonne grâce et beauté de son ame, celle 
de son corps estant fanee, et espérant, par celte société mentale, es- 
tablirun marché plus ferme et durable. Quand celte poursuitte arri- 
voit à l'effect en sa saison (car ce qu’ils ne requièrent point en l'a- 
mant qu’il apportast loysir et discrétion en son entreprinse, iis le 
requie rent exactement en l'aimé , d'autant qu'il luy falloit iuger d’une 
beauté interne, de^lifiicile cognoissance et abstruse descouverle), lors 
naissoit en l’aimé le désir d’une conception spirituelle par l'entremise 
d’une spirituelle beauté. Cette cy estoit icy principale; la corporelle , 
accidentalc et seconde : tout le rebours de l'amant. A cette cause pré- 
fèrent ils l'aimé, et vérifient que les dieux aussi le préfèrent; et tan- 
sent grandement le poëte Aeschylus d'avoir en l'amour d'Achillcs et 
de Patroclus donné la part de l'ainant à Achiiles, qui estoit en la pre- 
mière et imberbe verdeur de son adolescence, et le plus beau des 
Grecs. Aprez cette communauté generale, la maislresœ et plus digne 
partie d’icelle exerçant ses offices et prédominant, ils disent qu'il en 
provenoit des fruicts tresntiles au privé et au public; que c'estoit la 
force des païs qui en recevoient l'usage, et la principale deffense de 
Vequilé et de la liberté : tesmoings les salutaires amours de Harmo- 
dius et d’Aristogiton. Pourtant la nomment ils sacree et divine; et 
n’est, à leur compte, que la violence des tyrans et lascheté des peu- 
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pies qni luy soit adversaire. Enfin , tont ce qu’on penlt donner a la 
faveur de l’academie, c'est dire que c’estoit un autour se terminant 
en amitié ; chose qui ne se rapporte pas mal à la définition stoïque de 
l’amour : Amorem canot um esse amiciHa; faeiendee ex jnüehriuulinis 
specie. 

le reviens à ma description de façon plus équitable et pins equahle. 
Omnino nmicitice , corroboratif iam confirtnatisqtie et inventif , et æta- 
trbus , tudicandw svnt. Au demourant, ce que nous appelions ordinaï- , 
rement amis et amitiez, ce ne sont qu’accointance» et familiarité* N 
nouees par quelque occasion ou commodité, par le moyen de laquelle ( 
nos âmes s’entretiennent. En l’amitié de quoy ie parle, elles se mes» • 
fent et confondent l’une en l’auttre d’un meslange si universel, 
qn 'elles effacent et ne retrouvent plus la conshire qui les a ioinctes. 

SI on me presse de dire pourquoy ie l'aymovs, ie sens que cela ne s» 
peult exprimer qu’en respondant , « Parce que c’estoit luy ; parce que \ 
« c'estoit moy. » Il y a , au delà de tout mon discours et de ce que i en . 
puis dire particulièrement , ie ne sçais quelle force inexplicable et fa- 
tale, médiatrice de cette union. Nous nous cherchions avant que de 
nous estre veus, et par des rapports que nous oyions l’un de l’aultre, 
qui faisoient en nostre affection plus d’effort que ne porte la raison 
des rapports; ie croys par quelque ordonnance du ciel. Nous nous 
embrassions par nos noms : et à nostre première rencontre , qui fenst 
par hazard en une grande feste et rompaignie de ville, nous nous 
trouvasmes si prins, si cognens, si obligez entre nous, que rien dez 
lors ne nous fent si proche que l’un à laultre. 11 cscrivit une satyre 
latine excellente, qui est publiée, par laquelle il excuse et explique’ 
la précipitation de nostre intelligence si promptement parvenue à sa 
perfection. Ayant si peu à durer, et ayant si tard commencé (rai- 
nons estions tonts deux hommes faicts, et luy plus de quelque annoe), 
elle n’avoit point à perdre temps; et ii’ayoit à se regler au patron 
des amitiez molles et regulieres, ansqueiles il fautt tant de preeau- i 
lions de longue et préalable conversation. Cette cy n’a point d’aul- 
tre idee que d’elle mesme , et ne se peult rapporter qu’à soy : ce 
n'est pas une spéciale considération, ny deux, ny trois, ny quatre, 
rry mille; c’est io ne sçay quelle quintessence de tout ce meslange, 
qui , ayant saisi tonte sa volonté, l’amena se plonger et se perdre en 
la mienne, d’une faim, d’une concurrence pareille; ie dis perdre, 
à la vérité, ne nous reservant rien qui nous feusl propre, ny qui 
feust ou sien , ou mien. 

Quand Lelius, en presence des consul» romains, lesquels, aprez 
la condamnation de Tiberius Graccbus, poursuyvoient louts ceulx 
qui avoient esté de son intelligence, veint à s’enquérir de Caius Blos- 
sras (qui estoit le principal de ses amis) , combien il eust voulu faire 
pour luy, et qu’il cust respondu : « Toutes choses ; * • Comment toutes 
choses? suyvit il : et quoy ! s’il t’eust commandé de mettre le feu en 
nos temples? • « Il ne me l’eust jamais commandé, » répliqua Bios* 
sius. « Mais s’il l’eust faict? » adiousta Lêlius. « l’y eusse obey, » res- 
pondict il. S’il estoit si parfaitement amy de Gracchus, comme di- 
sent les histoires, il n’avoit que faire d’offenser les consuls par cette 
derniere et hardie confession ; et ne se dehvoit despartir de l'asseu- 
rance qu’il avoit de la volonté de Gracchus. Mais toutesfois ceulx 
qui accusent cette response comme séditieuse, n’entendent pas bien 
ce mystère, et ne présupposent pas, comme il est, qu’il tenoit la vo- 
lonté de Gracchus en sa manche, et par puissance et par cognois- 
sance : ils estoient plus amis que citoyens, plus amis qu’amis ou qu’en- 
nemis de leur pais , qu amis d’ambition et de trouble ; s’eslanU par- 
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faictement commis l'un à l'aullre , ils (enoient parfaitement les resne» 
de l'inclination l'un de l'aullre : et faicles guidei cet harnoig par la 
vertu et conduicte de la raiton, comme aussi est il du tout impos- 
sible de l'atteler sans cela, la response de lllossius est telle quelle 
debvail eslre. Si leurs actions se desmancherent , ils n'estoient ny 
amis, selon ma mesure, l'un de l'aullre, ny amis à euh mesmes. Au 
demourant, celte response ne sonne non plus que feroit la mienne 
à qui s’enquerroil À moy de cette façon : • Si voslre volonté voua 
« eommandoil d° tuer voslre fille, la tueriez-vous? > et que ie l'ac- 
cordasse : car cela ne porte aulcun tesmoignage de consentement à 
ce faire; parce que ie ne suis point en double de ma volonté, et 
tout aussi peu de celle d’un tel amy. Il n'est pas en la puissance de 
touts les discours du monde de me desloger de la certitude que i'ay 
des intentions et jugements du mien : aulcune de ses actions ne me 
sçauroit estre presenlee, quelque visage qu'elle cusl, que ie n’en 
trouvasse incontinent le ressort. Nos âmes ont charié si uniement 
ensemble ; elles se sont considérées d'une si ardente affection , et de 

S areille affection descou vertes jusqoes au fin fond des entrailles l'une 
e l'aullre, que non seulement ie cognoissois la sienne comme la 
mienne, mais ie me feusse certainement plus volontiers fié à luy de 
moy, qu'à moy. 

Qu’on ne mette pas en ce reng ces aultres amitiez communes; i’en 
ay autant de cognoissance qu'un aullre, et des plus parfaites de 
leur genre : mais ie ne conseille pas qu’on confonde leurs règles; on 
s'y troinperoil. Il fault marcher en ces aultres amitiez la bride à la 
main, avecques prudence et précaution : la liaison n'est pas noueeen 
maniéré qu'on n'ait aulcuncinent à s'en desfier. « Aimez le, disoit 
Chilon, comme ayant quelque iour à le haïr ; haïssez le comme ayant 
à l'aimer. • Ce precepte, qui est si abominable en cette souveraine 
et maislresse amitié , il est salubre en l'usage des amitiez ordinaires et 
coustumieres; à l'endroit desquelles il fault employer le mot au'A- 
ristote avoit tresfamilier, « O mes ainys! il n’y a nul amy. • En ce 
noble commerce, les offices et les bienfaits, nourriciers des aultres 
amitiez, ne méritent pas seulement d'estre mis en compte; celte 
confusion si pleine de nos volontez en est cause : car tout ainsi que 
l’amitié que ie me porte ne reçoit point augmentation pour le secours 
que ie me donne au besoing , quoy que dienl les stoïciens , et comme 
ie ne me sçais aulcun gré du service que ie me foys , aussi l'union 
de tels amis estant véritablement parfaicte, elle leur fait perdre le 
sentiment de tels dehvoirs, et haïr et chasser d'entre eulx ces mots 
de division et de différence, bienfaict, obligation, recognoissance, 
griere, remerciement, et leurs pareils. Tout estant, par effect , com- 
mun entre eulx, volontez, pensements, jugements, biens, femmes, 
enfants, honneur et vie, et leur convenance n'estant qu’une ame en 
deux corps, selon la trespropre définition d'Aristote, ils ne -c peu- 
vent ny prester ny donner rien. Voylà pourquoy les faiseurs de lois, 
pour honnorer le mariage de quelque imaginaire ressemblance de 
.'etle divine liaison, deffendent les donations entre le mary et la 
femme, voulants infererparlà que tout doibt eslre à chascun d'eulx, 
et qu’ils n'ont rien à diviser et partir ensemble. 

Si , en l'amitié de quoy ie parle , l'un pouvoit donner à l'aullre, ce 
seroit celuy qui recevioit le bienfaict qui obligeroit son compaignon : 
car cherchant l’un et l'aullre, plus que toute aullre chose, des'entre- 
bienfaire , celuy qui en preste la matière et l'occasion est celuy là qui 
faict le liberal , donnant ce contentement à son amy d'effectuer eu 
ton cndroict ce qu’il desire le plus. Quand le philosophe Diogenes 
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avoit fanlte d’argent, il disoit, Qu'il le redemandolt a ses amis, no» 
qu'il le demandoit. Et pour montrer comment cela se practique par 
eiïect, i'en reciteray un ancien exemple singulier. Eudamidas, co- 
rinthien, avoit deux amis, Charixenus, sicyonien, et Arclcus, co- 
rinthien : venant à mourir, estant pauvre, et ses deux amis riches, il 
feit ainsi son testament : « le légué à Areteus de nourrir ma mere, 
« et l'entretenir en sa vieillesse :àCharixenus, de marier ma fille, et luy 
< donner le douaire le plus grand qu'il pourra : et au casque l'uu d'eulx 

• vienneâ défaillir, ie substitue en sa part celuyqui survivra. » Ceulx 
qui premiers veirent ce testament, s’en mocquerent; mais ses heri- 
tiers en ayants esté advertis l'accepterent avec un singulier conten- 
tement: et l'un d'eulx, Charixenus, estant trespassé cinq jours aprez, 
la substitution estant ouverte en, faveur d'Areteus , il nourrit cu- 
rieusement cette mere ; et de cinq talents qu'il avoit en ses biens, il 
en donna les deux et demy en mariage à une sienne fille unique, et 
deux et demy pour ie mariage de la tille d' Eudamidas, desquelles il 
feit les nopces en mesme iour. 

Cet exemple est bien plein, si nne condition en estoitè dire, qui 
est la multitude d'amis; car cette parfaicte amitié de quoi ie parle 
est indivisible : chascun se donne si entier à son amy , qu’il ne luy 
reste rien à despartir ailleurs; au rebours, il est marry qu'il ne soit 
double , triple ou quadruple , et qu’il n'ayt plusieurs âmes et plusieurs 
volontcz, pour les conférer toutes à ce subicct. Les auiitiez commu- 
nes, on les peult desparlir; on peult aimer en celtuv cv la beauté; 
en cet aultre, la facilité de ses mœurs ; en l'aultre, fa libéralité; en 
celuy là, la paternité; en cet aultre, la fraternité, ainsi du reste : 
mais celte amitié qui possédé l'amc et la régenté en toute souverai- 
neté, il est impossible qu’elle soit double. Si deux en mesme temps 
demandoient à estre secourus, auquel courriez vous? S'ils reque- 
roient des offices contraires, quel ordre y trouveriez vous? Si l'un 
commelloil à vostre silence chose qui feust utile à 1 aultre de sça- 
voir, comment vous en demesleriez vous? L'unique et principale 
amitié descoust toutes aullres obligations : le secret que i'ay iure de 
ne decelcr à un aultre, ie le puis sans pariure communiquer à celuy 
qui n’est pas aultre , c’est moy. C'est un assez grand miracle de se 
doubler; et n'en cognoissenl pas la haulteur ceulx qui parlent de se 
tripler. Rien n’est extreme, qui a son pareil : et qui présupposera 
que de deux i’en ayme autant I un que l'aultre, et qu ils s'entr'aj ment 
et m'ayment autant que ie les aviné, il multiplie en confrairie la 
chose la plus une et unie, et de quoy une seule est encores la plui 
rare à trouver au monde. Le demourant de cette* histoire convient 
tresbien à ce que ie disois: car Eudamidas donne pour grâce et pour 
faveur à ses amis de les employer à son besoing ; il les laisse heritiers 
de cette sienne libéralité , qui consiste à leur mettre en main les 
moyens de luy bienfaire : et sans double la force de l'amitié se mon- 
tre bien plus richement en son faict qu'en celuy d'Areteus. Somme, 
ce sont effccts inimaginables à qui n'en a gousté, et qui me font 
honnorer à merveille la response de ce ieunc soldat à Cyrus, s'enque- 
rantà luy pour combien il vouldroit donner un cheval par le moyen 
duquel il veuoil de gaigner le prix de la course, et s’il le vouldroit 
eschangcr à un royaume : « Non certes, sire; mais bien le lairrois ie 
«volontiers pour en acquérir un amy, si ie trouvois homme digne 

• de telle alliance. • Il ne disoil pas mal , • si ie trouvois; > car on 
treuve facilement des hommes propres à une superficielle accoin- 
tance : mais en cette cy , en laquelle ou négocié du fin fond de son 
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1 courage, qui ne faict rien de reste, certes il est besoing que tons les 
' ressorts soyent nets et scurs par laidement. 

Aux. confédérations qui ne tiennent que par un bout, on n'a à 
pourveoir qu’aux imperfections qui particulièrement intéressent ce 
bout là. Il n’importe de quelle religion soit mon médecin , et mon 
advocat; celte considération n’a rien de commun avecques les offices 
de ('amitié qu'ils me doibvent: et en l'accointance domestique que 
dressent avecques moy ceulx qyi inc servent, i'en foys de mesure, et 
m’enquiers peu d’un laquay , s’il est chaste, ie cherche s'il est dili- 
gent ; et ne crains pas tant un muletier ioueur que imbecille, ny un 
cuisinier inreur qu’ignorant. le ne me meslc pas de dire ce qu’il 
faull faire au inonde, d'aultres assez s'en mcslent, mais ce que i’y 
fois. 

Mihî sic mus est : tlbl , ut optis est facto , face. 

A la familiarité de la table i’assooie le plaisant, non le prudent; au 
lict , la beauté avant la bonté ; en la société du discours . la suffisance, 
veeire sans la preud'hommie : pareillement ailleurs. Tout ainsi que 
cil qui feut rencontré à chevauchons sur un baston, se iouantavec- 
ques ses enfants, pria l’homme qui l’y surprint de n’en rien dire ius- 
ques à ce qu'il feust pere luy mesnie , estimant que la passion qui luy 
naistroit lors en l’ame le rendrait iuge équitable d’une telle action : 
ie souhaiterais aussi parler à des gents qui eussent essayé ce que ie 
dis : mais sçachanl combien c'est chose esloingnee du commun usage 
qu’une telle amitié, et combien elle est rare, ie ne m’attends pas 
«en trouver aulcun bon iuge ; car les discours mesmes que l’antiquité 
nous a laissez sur ce subiect, me semblent lasches au prix du senti- 
ment que i'eu ay ; et , en ce poinct , les effects surpassent les précep- 
tes mesmes de la philosophie. 

Hil ego contnlerlm locnndo sanns arolco. 

L’ancien Menander disoit celuy là heureux qui avoit peu rencon- 
trer seulement l'ombre d’un amy : il avoit certes raison de le dire, 
mesnie s'il en avoit tasté. Car . à la vérité . si ie compare tout le reste 
de ma vie, quoyqu’avecques la grâce de Dieu ie l’ave passée doulce, 
y avsee, et, sauf la perte d’un tel amy, exempte d’afüiction poisante, 
pleine de tranquillité d’esprit, ayant prins en payement mes coni- 
moditez naturelles et originelles, sans en rechercher d’aultres; si ie 
la compare , dis ie , toute , aux q uatre années qu’il m’a esté donné de 
ionyr de la doulce compaignièet sociëfe de ce personnage, ce n’est 
que fumee , ce n>*st qu'une nuict obscure et ennuyeuse. Depuis le 
■ iour que ie le perdis , 

Qnem «emper acerbnm , 

Semper honora lu no (sic «il Toloisiis!) habebo. 

ie ne foys que traisner languissant; et les plaisirs mesmes qui s’of- 
frent à moy, au lieu de me consoler, me redoublent le regret de sa 
perte : nous estions à moitié de tout; il me semble que ie luy desrobe 
sa part. 

Nec fa* esse ntla me volnpiate hic frui 

DecrcTi, tantisper dura ille abe&t meus partlceps. 

l’estois desia si faict et accoustuiné à estre deuxiesme partout, qu’il 
me semble n’estre plus qu’à demy. 

lllam mes si parlera anima lulii 



« 





107 



LIVRE I, CHAPITRE XXVIII. 

Alalorlor vis . qnid raoror altéra } 

Nec carus œque . nec superstes 
Integer. 111e dies utramque 
Du\ii ruinam 

fl n’est action ou imagination on ie ne lo trcnve à dire; comme si 
eust il bien faict à nfby : car de mosme qu’il me surpassoit d'une dis- 
tance infinie en toute aultre suffisance et vertu, aussi faisoit il au 
Uebvoir de l'amitié. 

V tiift desiderio slt pudor , nul modus 
a m cari capltis? 

O mlsero frater adempte mihl 1 
Omnia lecuin an» perierunt gautiia nostra, 

Quœ tons in Tita dotai» alebat amor. 

Tu mes , tu morlens fregi>ii commoria , frater; 

Tecum une (ota est nostra sepulta anima : 

(Juins ego Intérim to'a de mente fngari 
Hœc stadla ; atque oranes delicias animi. 

AUoqnar? audtero nnnqnam tua rerba loquentera? 

Nunqtiam ego te . vit» frater amabiiior , 

Adaplci&m posthac? Al certe semper amabo. 

Mais oyons un peu parler ce garson de seize ans. 

Parce que i'ay trouvé que cet ouvrage a esté depuis mis en lumière, 
et à mauvaise "fin , par ceulx qui cherchent à troubler et changer 
l'estât de nostre police, sans se soucier s'ils l’amenderont, qu’ils ont 
meslé à d'aullres escripts de leur farine , ie me suis dedict de le loger 
icy. Et à Dn que la mémoire de l’aucteur n'en soit intéressée en l'en- 
droictde ceulx qui n'ont peu cognoistre de prez ses opinions et ses 
actions, ie les advise que ce subiect feut traicté par luy en son en- 
fance par maniéré d'exercitation seulement, comme subiect vulgaire 
et tracassé en mille endroicts des livres, le ne foys nul doubte qu'il ne 
creust ce qu'il escrivoit; car il estoit assez consciencieux pour no 
mentir pas mesme en se iouant : et sçay davantage que s’il eust eu à 
choisir, il eust inieulxaymé estre nay à Venise qu'à Sarlac; etavec- 
ques raison. Mais il avoit une aultre maxime souverainement em- 
preinte en son aine , d’obeyr et de se soubmettre tresreligieusement 
aux loix sous lesquelles il estoit nay. Il ne feut iamais un meilleur 
citoyen, ny plus affectionné au repos de son pays, ny plus ennemy 
des remuements et nouvelletez de son temps; il eust bien plustost em- 
ployé sa suffisance à les esteindre qu’à leur fournir de quoy les es- 
mouvoir davantage : il avoit son esprit moulé au patron a aultres siè- 
cles que ceulx cy. Or, en eschange de cet ouvrage serieux, i’en sub- 
stitueray un aultre, produict en cette mesme saison de son aage, plus 
gaillard et plus enioue. 



CHAPITRE XXVIII. 

VINGT ET NEBF SONNETS D’ESTIENNE DE LA BOETIE. 

A madame de Grammont, comtesse de Guissen. 

Madame, ie ne vous offre rien du mien, ou parce qu’il estdesia 
vostre, ou pour ce que ie n’y treuve rien digne de vous; mais i’ay 
voulu que ces vers, en quelque lieu qu'ils se veissent, portassent vos- 
tre nom en teste, pour l’honneur que ce leur sera d'avoir pour guide 
celte grande Corisando d’Andoins. Ce présent m’a swmblé vous estre 
propre , d’autant qu'il est peu de dames eu France qui iugent mieulx. 
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et sc serrent plu» à propos que vous, de la poësie;et puis, qu'il n’en 
est point qui la puissent xendre vifve et animee connue vous faictes 
par ces beaux et riches accords de quoy, parmy un million d'aultres 
beau lez, nature vous a eslrcnec. Madame , ces vers méritent que vous 
les chérissiez; car vous serez de mon advis, qu'iEn'en est point sorti 
de Gascoignequi eussent plus d’invention et ue gentillesse, et qui tes- 
moiçnenl eslre sortis d'une plus riche main. Et n'entrez pas en ja- 
lousie de quoy vous n'avez que le reste de ce que pieça i'en ay fayet 
mprimer soubs le nom de monsieur de Foix , vostre bon parent : car, 
certes, ceulx cy ont ie ne sçay quoy de plus vif et de plus bouillant; 
comme il les feit en sa plus verte jeunesse, et cschaulfé d'une belle et 
noble ardeur que ie vous diray, madame, un iour à l'aureille. Les 
aultres furent faicts depuis, comme il estoit à la poursuitte de son 
mariage, en faveur de sa femme, et sentant desia ie ne sçay quelle 
froideur maritale. Et moy ie suis de ceulx qui tiennent que la poësie 
ne rid point ailleurs, comme elle faicl en un subiect folastrc et des- 
réglé. 

SONNETS. 



Pardon . amour . pardon ; A Seigneur .' le fe roué 
Le reste de met an*, ma «ol\ ei me* «scripts 
Me» sanglots . in.i sou»pir> mes lartn<*s et me* rrls ; 
Rien, rien lenii d’auicuti, que «le loy. le u'aUtouë. 

Héla*.' comment de moy ma fortune se iotië! 

I)e toy n’a pat longtemps . amour . te m>* mis rit. 
l*»y failly le le vrui ie me rends ie suis prit. 
l‘ay trop garde mon cœur, or ie le desadvouë 

Si i'ay pour le garder retardé ta victoire. 

Ne I en itaille plut mal. plus granité < o est la gloire. 
Et si du premier coup tu ne m'as abbaltu. 

Pense qu’un bon vainqueur et nav pour estre grand, 
Sou nouveau prisonnier quand un co«*p il te rend, 

Il prise et l'a y me oiâeuh, »M a bien combattu. 



II. 



C’est amour, c’est amonr. c'esî loy seul, le le sens i 
Mai» le plut vif amour . la poison la plus forte, 

A qui oucq pauvre cœur ail ouverte la porte. 

Ce cruel n'a pat mis un de s» s ira ici s p rçants , 

Malt arc. traicts et carquois et loy tout dans mes m«. 
Êncor un mois n’a pas que ma franchise e>t morte, 

i jue ce venin mortel dan* mes ventes ie porte, 

U detia i’ay perdu et le cœur et le sens. 

Et quoy ? ti «et amour à mesure cro'ssolt. 

Oui en si grand lomm'-ni dedans moy se conçoit? 

0 croitlt, si >u peu Ix croistie, et amende eu croissant. 

Tu te non rri« de pleurs . des pleurs ie te promets. 

Et pour te refiesiblr, des sousp rs pour latnais : 

Mai* que le plus grand mal soit au inolngs en naissant. 

III. 

C'est fnlct. mon cœur quittons la liberté. 

Deqnoy methuy «erviroit ta deffence. 

Que d’agi audit et la peine et l’offence? 

Plus ue suis fort, ainsi que i’ay este. 

La raifon feost un temps de mon costé • 

Or, ravobee, elle veult queje pense 
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6 u’il fa ntt servir, el prendre en recompence 
u'oncq d’un tel nœud nul ne feusl arreslé. 

S’il se faull rendre . alors 11 est saison . 

Quand on n’a pins devers soy la raison, 
le veoy qu’a mou r, sans que le le do>erve , 

Sans aulcun droirt se vient saisir de moy : 

El veoy qu’encor il faull à ce grand roy , 

Quand U a tort, que la raison luy serve. 

IV. 

C’eétoit alors, quand les chaleurs pnssees. 

Le sale Automne aux cures va foulanl 
Le raisin aras dessoubs le pied roulant. 

Quo mes douleurs lurent encommencees. 

le pafsan b«t srs gerbe* amassées. 

Et aux caveaux res bouillants mois roulant. 

E' des fruitier» son automiif croulant, 

Se range lors des peine» advaucees. 

Seroit ce point un pre 4 ago donné 
Que mon espoir est desla mol sonné? 

Nom, cerle». non. Mai» pour certain le pense, 

l’anray. si bien à deTin- r IVntends, 

Si Ion peult rien p>ogi«osliquer du temps. 

Quelque grand fruict de ma longue espérance. 

V. 



l’ay vu ses yeulx perçants, l'ny veu sa face claire; 

Aiul lamais. san» son dam ne renarde les dieiii : 

>roid sans cœur ine lai»a son œil Tictorleux, 

Tout eatourd) du coup de sa forte lumieie. 

Comme un surpris de nuict aux champs, quand il esclaiblc 
Entonné Se pailist. si la flm.be de» cieolx 
MfTlani luy pa?se conue el luy serre les yeulx; 
il tremble et veoit, transi Jupiter en choiera. 

I)y moy. Madame au vray dy mojr. si tes yeulx verts 
Ne sont pas ceulx qu'on dicl que l'amour lient couveils 7 
Tu les a vois, ie ctoy, la fois que ie fa y veue; 

Au moins il me souvient qu’il me feusl lors «dvls 
Q-i'amour, tout a un coup, quand premier ie te vis, 
iJejbauda dessus moy et sou arc et sa veue. 

VI. 

Ce dicl maint on de moy. Deqooy se plalnct il tant, 
l’erdanl ses ans meilleurs en chose si tegiere? 

g u’a il tant à crier, si entons il espère? 

I s il n’espeie rien. po»rquoy n’est il c jutent? 

Quand i'estois libre et sain i’**n disois bien autant. 

Mai» certes celuy ta n’a la raison entière, 

Ain> a ie cœur gasié d«* quelque rigueur flere. 
b’il se piainct de tua plalncte, et mon mal il n’entend. 

Amour tout à un coup de cent douleurs me point, 

Et puis ion m'aüvedil que ie ne die point, 
bt vaiu ie ne suis pas que uiou mal l'agrandisse 



A força de parler ; s’on m’en peu II exempter, 
le quitte tes som eu ie quitte le chanter, 

Qui me deffeud ie deuil, celuy la me guérisse. 

VU. 

Quant h chanter ton los par fols le m’adventure. 
ban» oser loa gland uum dans mes vers exprimer* 
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Sondant le moins profond de cette large mer 
le lierable de m'y perdre, et aux rires ra’s.sseurt. 

Je crains, en louant mal. que le te face tnlore. 

Mais le peuple estonné d’ouïr tant t'estimer. 

Ardaut de le coguoi*lro essaye a le nommer. 

El ctiercliaul tou sainct nom ainsi a ."advenlure , 

EsblouT n'altaint pas à veoir chose si claire 
Et ne te trouve point ce grutier populaire, 
y ni, n'a vaut qu'un moyeu, no veuit pas celuy la ; 

C’est que. s'il peult trier, la comparaison faicte 
l)es parfaictes du monde, une lu plus parfaicte. 

Lors, s'il a voix, qu'il crie hardiment, la voyla. 

VIII. 

Quand viendra ce four là. que ton nom au vray passa; 
l*nr 1- rance, dans mes vers? corabieu et quautesfois 
S’en empresse mon cœur, s ou démangent mes doigts? 
Souvent dam mes escripls de soy mesure il prend place. 

Maugré moy le t’oscrls. mougié tnoy le t’efTace. 

Quand Astree viendroil. et la foy, et le droict, 

Alors ioyeux Ion notu au monde se remit oit. 

Ores, c est a ce temps, que cadrer il te face , 

C’est à ce temps mnling une grando vergoigne. 

Donc, Madame, tandis tu seras tua Dourdouiguc. 
Toutefois laisse moy, laisse moy tou nom mettra ; 

Aye pitié du temps : si au lour le te mets . 

SI le temps ce cogrioist. lors le le le promets, 

Lors il sera dore, a il le doit ramais estre. 

IX. 

O. entre tes beautez que ta constance est belle! 

C’est ce cœur asseoré. ce courage constant. 

C’est, panny tes vertus, ce que l'on prise tant : 

Aussi qu’est il plus beau qu’une amitié fldelle? 

Or. ne charge donc rien de ta sœur inlklelle. 

De Yesere ta sœur : e.le va s’escat tant 

Tnusiours Dotant mal seule en sou cours inconstant 

Yeoy lu comme à leur gré lus veuts su iouëui d'elle? 

Et ne te repeus point, pour droict de tou aisnage. 
D’avoir desia chotsy la constance en partage, 
ftlesme race porta i amitié souveraine 

Des bons iumeaux. desquels 1 un à l’a u lire despar t 
Du ciel et de l'eufer la moitié de sa part; 

Et l'amour diffamé do la trop belle lie le me. 

X. 

la veois bien, ma Donrdouigne. encor humble lu vas; 
l)e le monslrer Ga>coune en !• rance, ta as honte. 

Si du ruisseau du Sorgue on lait ores graud coulu, 

Si a il bien esté quclquesfois aussi bas. 

Veoystu lu petit Loir comme il hasto le pas? 

Comme desiu parmy les plus grands il se conte? 
Comme il marche hauliaiu d’une course plus prompte 
Tout a co» tu du Mince, et il ne » en plaiuct pas ? 

Un seul olivier 4’ A roc, enté au bord de Loire , 

Le faict courir plus brave, et lu y donne sa gloire. 
Laisse, laisse moy faire, et un iour, ma Dourdouigna, 

St le devina bien, on te cognol&lra mlculx ; 

Et baronne, et le Khoue, et ces aultres grands dieux 
En auront quelque envie, et possible vergoigne. 
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xi. 

Tof qui oys mes soospirs, ne me sois rigoureux 
$f mes larmes à part toutes miennes le verse, 

SI mon amour ne soit en sa doulour diverse 
Du Florentin trausl les regrets languoreux, 

K y de Catulle aussi, le folastre amoureux. 

Qui le cœur de sa dame en chatouillant luy perce, 

Ky le sçavant amour du migregeols f%operce; 

Ils n'ayment pas pour moy, io u’ayinc pas pour eulx. 

Qui pourra sur aultrny ses douleurs limiter, 

Celuy pourra d’aultruy les plainctes imiter; 

Chascun sent son tourment, et sçait ce qu‘il endure 

Chascun parla d'amour ainsi qu’il l’entendit, 
le dis ce que mon cœur, ce que mon mal ine dict. 

Que celuy aytne peu, qui ayino à la mesure! 

, XII. 

Quoy I qu’est ce? d vents! 0 nues! ô l’orage! 

A polnci nommé, quand d’ollo m’approchant, 
l.es bois, les monts, les baisses vois tranchant, 
Sur moy daguest vous poussez vostre lage. 

Ores mon cœur s’embrase davantage. 

Allez, allez faire peur au marchand. 

Qui dans la mer les thresors va cherchant; ^ 

Ce n’est ainsi qu’on in’abbal le courage. 

Quand i’oy les vents, leur tempeste, et leu» cris» 
j)e leur malice en mon cœur le me ris. 

Mc pensent Ils pour cela faire rendre? 

Face le ciel du pire, et l’air aussi : 
le veulx, le veulx, ot le deciare ainsi, 

S’il faut mourir, mourir comme Leaudre. 

XIII. 

Vous qui aymer encore ne sçnvez, 

Ores m'oyant parler de mon Leandre. 

Ou iamais non. vous y debvez apprendre. 

Si rien do bon dans le cœur vous avez. 

il oza bien, branlant ses bras laves. 

Arme d’amour, contre l'eau se def fendre. 

Qui pour Inbut la flile voulut preudte. 

Ayant le frété et le mouton sauvez. 

Un soir, vaincu par les flots rigoureux, 

Voyant desia ce vaillant amoureux. 

Que l'eau maislresse a son plaisir le tourne, 

Parlant aux flots, tour iecta cette voix : 

Pardonnez moy maintenant que i’y veoys, 

Ët gardez moy la mort, quand ie retourne. 

XIV. 

O cœur léger, 0 courage mal seor! 

Penses tu plus nue souffrir ie le puisse? 

O bonté creuze! ô couverte malice, 

Traislre beauté, venimeuse doulceur! 

Tu eslois donc tousiours sœur de ta sœur 
Ët moy. trop simple, il fa il oit que i’en fisse 
L’essay sur moy. et que tard l'entendisse 
Ton parler doublo et tes chants de chasseur y 

Depuis le lotir que i’ay prias a Paytoer, 
l’eusse vaincu le* vagues de la mer. 

Qu’est ce msehtty que ie pourroi* attendre .' 
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Entre vous. qui Je moy ces merveilles oyez, 

Ô-.e me dictes vous d'elle? et. ie vous prj’, veoycx, 
b’alnsi comme le fais, adorer le la dois ? 

8 uels miracles en moy penser vous qu’elle face 
c >oii œil loul puisant ou «l’un ray de sa face. 

Tuis qu'eu moy firent tant les traces de ses doigta? 

XIX. 

le tremblota devant elle, et attentait, transy. 
pour *eng r mon forfaiet quelque iuste semence 
A moy mesuic courent du poids de mou ofTence, 

I.ors qu’elle me dict : Va, ie te p ends à inercy. 

Que mon loz désormais par tout soit esclnircy : 
Employé la t«s ans : et «an* plus, methuy p<*nse 
D’enrichir di‘ mon nom par tes ver- noaire France; 
t. ouvre de vers ta faillie, et paye œoy ainsi. 

Sus donc, ma plume, Il fault, pour iouyr do ma peine, 
Courir par sa grandeur d'une plus large veine. 

Blais regarde a sou œil, qu’il ne uo'i» abandonne. 

Sons ses y mi»v. nos esprlis se mourroient languissants. 
Ils non. donneni le cœur Ils nous donnent le sens, 
l’our se payer de moy, il faut qu’elle me donne. 



XX. 

O vous, maudl's «onneta. vous qui prtntes l’audace 
De louche à ma dame! A nialiogs el pervers. 

Des .11 uses le reproche, et home de mes vers! 

Si ie vou» fois lamats. s’il fault que le me face 

Ce ton de confesser vous tenir de ma race, 

Dors pour tous l»*s ruisseaux ne furent pas ouverte 
J> Ap-dion le doré, des Muges aux yeulx verts ; 

Biais vous reçeui im U sants lisiphune en leur place. 

SI l’a y oncq quelque part à la postérité. 

Je «eulx que l’un et l’an lire eu soit déshérité. 

El si au fuu vengeur dez or ie ne vous donne, 

C’est pour vous diff mer : vivez chétifs, vivez; 

Vivez aux yeulx de tous, de tout honneur privez. 

Car c’eal pour vous punir, qu’ores ie vous pardonne. 

XXI. 

N’ayez plus, mes amis, n'ayez plu? cette envie 

V ue ie ces*e d’aymer; laissez moy. obstiné, 
i*re et mourir aiu»i. pris qu’il est ordonné : 

Mou amour, c'est le fil auquel se lient ma vie. 

Ainsi me dict la Fee; ainsi en OEngrie 
Elle feir Melengre à l’amour destiné, 

E< alluma sa souche à I heure qu’il feust né. 

El dict : loy. el ce feu, tenez vous cotnpaignle. 

Elle le dict ainsi, et la fin ordonnée 
Suyvit aprez le fit de colle destinée. 

La souche (ce dict Ion) au leu feut consommée; 

Et dez lors grand mi<ac1e!), en un mesmo moment, 
On veid tout à un coup, du misérable amaut 
La vie el le tison s en aller en fumee. 

XXII. 

Quand tes yeulx conquérants entonné ie regarde,’ 
ly veoy dedans a clair loui mon espoir escilpt, 
l’y veoy dedans amour luy m**me qui me rit. 

Et m’y montre migu^rd le hou heur qu’il me garée. 

MONTAIGNE. I 
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>1 nfs quand de te pailer par foi* le me hasarde, 
C ; «‘t lorsque mon espoir desseiChe *e tant; 
vt d’advouer iamals tou œil qui me nourrit. 
D'un seul moi ue faveur, cruelle, lu n as garde. 



SI te* yeulx sont pour moy. or veoy ce que le dis : 
O sont ceulx la sans plus à qoi le me renui*. 

.lion Dieu, quelle cfuei elle en loy mesrne se dresse. 



SI ta bouche et tes yeulx se feulent desmentir! . 

Mieulx vault. mon doux tourment, mieulx vaull les despartir 
Et que ie preuuo au mot de les yeuli la promesse. 



XXIII. 

Ce sont tes yeulx tranchants qui me font le courage . 
le vcoy saulter dedans la gayo liberté. 

Et mon petit arclicr, qui mena à son coste 
La belle gaillardise et le plaisir volage. 

Mais ftprex. la rigueur do Ion triste langage 
Me montre dans ton cœur la flore honneslete; 

Et condamne, ie veuy la dure chasteté 
Là gruveuient assise, et la vertu sauvage. 

Ainsi mon temps divers par ces vagues se passa: 

Ores son œil m'appelle, or sa bouche me chasse. 

Hélas! en cet estrif. combien al ie endure . 

Kt puis, qu’on pense avoir d’amour quelque asseurame . 
Sans cesse nuictet b»ur a la servir ie pense, 
iNy eucor Ue mon mal ue puis estre asseure. 

XXIV. 

Or, dis ie bien, mon esperance est morte 
Or est ce falet «le mon ayse et mon bien. 

Mon mal est elair : maintenant ie reoj D«8d» 
l'uy espousé la douleur que le porte. 

Tout me court sus, rien ne me réconforté, 

Tout m’abandonne, et d’elle te n uy rien, 
sinon toujours quelque nouveau soustieii. 

Qui tend ma peine et ma douleur plus torte. 

t:e que l'attends, c’est un iour d'obtenir 
Quelques souspus des geuU de l advenir : 
Quelqu'un dira dessus moy par plue : 

Sa dame et loy nasqulrent destinez. 

Egalement do mourir obstinez, 

L un eu rigueur, et i’aulire eu amitié. 

XXV. 

l’ai tant vescu cbelif, en ma langueur, 

Qu or i’ay veu rompre, et suis encor en vie, 

Mon espérance avant me* yeulx ravie, 

Contre ïescueil de sa ûere ligueur. 

Que m’a servy de tant d’ans la longueur? 

Elle n’est pas de ma peine assouvie : 

Elle s’en rit. et n’a point d aultre envie 
Que de tenir mon mal en sa vigueur. 

Doncque* faurny. marbeureux en a y mont. 
Toujours uii cœur, lousiours nouveau tourment, 
le me sens bien que l’eu suis hors d’haleine» 

Frest à laisser la vie seubs le fats i 
Qu’y ferolt on, sinon ce que le fais? 

Piqué du mal, ie m'obstine tu ma peine. 

XXVI. 



Fuis qu’atasi sont mes dures destinées* 
i’tn saoulerai, si ie puis, mon sOfat*. 
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SI l’ay du mal. elle le veut aussi : 
l'accomplira y mes peines ordonnées. 

Nymphes des bois, qui a se*, estonnees, 
l)e mes douleurs, ie croy, quelque mercy, 

Qu’en pensez vous? puis le durer ainsi, 
bi à mes niaulx trefves ue sont données'? 

Or. si quelqu’une à mVscouter s'en cl lue, 

Oyez, pour Dieu, cequ'ores le devine : 

Le ioor est près que mes forces ia vaine» 

Ne pourront plus fournir h mor. tourment. 

D’est mon espoir : si le meurs en aym.int. 

A dono, le croy, failliruy ie à mes peine*. 

xxvn. 

Lors que lasse est de me lasser ma peine, 
Amour, d’un bien mon mal ref reset) lisant, 
Plate au cœur mort tua piaye languissant 
Nourrit mon mal, et luy faict prendre haleine. 

Lors le conccoy quelque espérance vaine : 

Mats aussi losi. ce dur tyran, s il sent 
Que mon espoir se renforce en croisant. 

Four l’estouffer, cent tourments il m’a moine. 

JRneor tout fre* : lors le me veois blasman* 
D’avoir esté rebelle a mon tourment. 

Vive le mal, odieux.’ qui tue «levure! 

Vire à son gré mon tourment rigoureux! 

O bien-heureux, et bien-heureux encore. 

Qui sa us relaache est tousiours mal heureux ! 

XXVIIf. 

SI contre amour ie n’ay atllre deffence, 
le m’en plaindray, mes vers le mauidiront, 

Bit aprez moy les roches rediront 
Letton qu’il faict a ma dure constance. 

Puis que de luy l’endure cette offence. 

Au moings tout hault mes rhylhmes le diront, 

fit nos net eus, alors qu’ils tue liront, 

fin l’oullrage&ut, m’en feront la vengeance. 

Ayant perdu tout l’a y se que i’avois, 

Ce sera peu que de perdre ma voix. 

S’on sçait l'aigreur de mon triste soucy, 

El feust celuy qui m’a fait celte playe, 
il en aura, pour si dur cœur qu’il aye, 

Quelque pitié, mais uon pas de mercy. 

XXIX. 

la relutsoit la bonoiste Iournee 
Que la uature au monde te debvoit, 

Quand dos thresors qu’elle te reservoff 
Sa grande clef te feust abandonnée. 

Tu prins la grâce à toy seule ordonnée; 

Tu pillas tant de beautez qu'elte a voit . 

Ta ut qu’elle, (tare, alors qu elle ie reoit, 

En est par fois elle rnesme eatonuee. 

Ta main de prendre enfin s« contenta : 

Mais la nature encor to présenta. 

Four l’enrichir, celle terre où uous sommes. 

Tn n’en prins rien ; mais en loy tu t'en rla. 

Te sentant bien en avoir assez pris 
Four estro icy royue du cœur des ho aune*. 
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DE LA MODERATION. 

Comme si noosavions l'altouchement infect, nous corrompons par 
nostre maniement les choses qui d'elles-mesmes sont belles et bonnes. 
Nous pouvons saisir la vertu de façon qu'elle en deviendra vicieuse, 
si nous l'embrassons d'un désir trop aspre et violent. Ceulx qui disent 
qu'il n'y a iamais d'excez. en la vertu, d'autant que ce n'est plus vertu 
si l'excez y est, se iouenl des paroles : 

|<i£An| «apien* nomea forât, æquui Iniqnl . 

Ultra q iam salit est, virtulem si pelai ipsam. 

C’est une subtile considération de la philosophie. On pcnlt et trop 
armer la vertu, et se porter excessivement en une action iuste. A ce 
biais s’arcominode la voix divine, « Ne soyez pas plus sages qu'il ne 
fault ; mais soyez sobrement sages. » l'ay veu tel grand bleccr la répu- 
tation de sa religion, pour se montrer religieux oullre tout exemple 
des hommes de sa sorte, l'avme des natures temperees et movennes i 
l'immoderalion vers le bien mesme, si elle ne m'offense, elfe m'es- 
tonne, et me met en peine de la baptizer. N'v la more de Pausanias, 
qui donna la première instruction . et porta la première pierre, à la 
morl de son fils; ny le dictateur Posthnmiiis, qui feil mourir le sien, 
que l'ardeur de ieûnessc avoil heureusement poulsé sur les ennemis 
lin peu avant son reng, ne nie semble si iuslc, comme estrange ; et 
n'ayrne ny à conseiller ny à suvvre une vertu si sauvage et si chere. 
I.'archcr qui oullrepasse le blanc fault, comme ccluv qui n'y arrive 
pas; et les veulx me troublent à monter à coup vers une grande lu- 
mière, esgaleinenl comme à dévalera l'ombre, Callicles, en Platon, dict 
l'extremilé de la philosophie eslrc dommageable, ctconseillede nés’ y 
enfoncer oullre les bornes du prouflt; que prinse avec modération , 
elle est plaisante et commode; mais qu'en (in elle rend un homme 
sauvage et vicieux , desdaigneux des religions et loix communes, 
ennemi de la conversation civile , ennemy des voluptez humaines, 
incapable de toute administration politique, et de secourir aultruy et 
de se secourir soy mesme, propre à estreimpuneement soufflette. Il ’dict 
vray : car en son cxcez, elle esclave noslre naturelle franchise, et 
nous desvoye. par une importune subtilité, du beau et ptain chemin 
que nature nous trace. 

L'amitié que nous portons à nos femmes, elle est trcslegitime : la 
théologie ne laisse pas de la brider pourtant cl de la restreindre. II 
me semble avoir leu aultrefois chez sainct Thomas, en un endroict 
où il condamne les mariages des parents ez degrez defTendus , celte 
raison parmy Icsanllres, qu'il y a dançier que l'amitié qu’on porte à 
une telle femme soit iminoderee:car si l'aflection maritale s'y treuve 
entière et parfaicle comme elle doibt, et qu'on la surcharge encores 
de celle qu'on doibt à la parentelle, il n’y a point de double que ce 
surcroist n'emporte un tel mary hors les barrières de la raison. 

Les sciences qui règlent les mœurs des hommes, comme la théolo- 
gie et la philosophie, elles se meslenl de tout : il n'est action si privée 
et secrcttc qui se desrobe de leur cognoissance et iurisdiction. Bien 
apprenlissont ceulx qui syndiquent leur liberté : ce sont les femmes 

2 ui communiquent tant qu'on veult leurs pièces à garsonner; à me- 
eciner, la honte le detténd. le veulx donc de leur part , apprendre 
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cecy ans maris, s’il s’en treuve encores qui y soient trop acharnez . 
c'est que les plaisirs mesmcs qu ils ont à J accointance de leurs fem-* 
mes sont reprouvez, si la modération n’y est observeo, et qu il y a 
de quoy faillir en licence et dcsbordemeut en ce subiecl là , comme 
en un subiecl illégitime. Ces encheriments deshontez, que la chaleur 
première nous suggéré en ce ieu, sont pon indécemment seulement, 
mais dominageablement employez envers nos femmes. Qu elles 
apprennent l'impudence au moins d'une aultre main : elles sont 
lousiours assez esveillees pour nostre besoing. le ne m’y suisservyque 
de l'instruction naturelle et simple. 

C’est une religieuse liaison et devote que le mariage : voylà pour- 
qnoy le plaisir qu'ou en tire ce doibt estre un plaisir retenu, serieux, 
et meslé à quelque sévérité; ce doibt estre une volupté aucunement 
prudente et consciencieuse. El parceque sa principale lin c est la 
génération, il y en a qui mettent en doubte si, lors que nous sommes 
sans l’esperance de ce fruict, comme quand elles sout hors d aage ou 
enceinctes, il est permis d'en rechercher l'embrassement : c est un 
homicide à la mode de Platon. Certaines nations , et entre aullrcs la 
mabumétane.abominentla conjonction avecques les femmes encein- 
tes; plusieurs aussi avecques celles qui ont leurs flueurs. Zenobia ne 
recevoit son mary que pour une charge; et cela faict, elle le laissoit 
courir tout le temps de sa conception, luy donnant lors seulement loy 
de recommencer : brave et genereux exemple de mariage. (, est de 
quelque poêle disetteux et affamé de ce déduit, que Platon emprun- 
ta cette narration : Que lupiler feit à sa femme une si chaleureuse 
charge un iour, que, ne pouvant avoir patience qu elle eust gaigné 
son lict , il la versa sur le plancher; et par la vehemence du plaisir, 
oublia les résolutions grandes et importantes qu'il venait de prendre 
avec les an 1 1 res dieux en sa court celesle ; se vantant qu il I avoit 
trouvéaussi bon ce coup là, que lors que premieremeutilladepucella 
à cachettes de leurs parents. _ . . * , 

Les roys de Perse appelaient leurs femmesàlacompaigmeae leurs 
festins; mais quand le vin venoit à les échauffer en hou escient, et 
qu’il falloit toulà faict lascher la bride à la volupté, ils les renvoyoient 
en leur privé, pour ne les faire participantes ue leurs appétits inimo- 
derez; et faisoieut venir en leur lieu des femmes ausquelles ils n eus- 
sent point cette obligation de respect, ’l’outs plaisirs et toutes grati- 
fications ne sont pas bien logées en toutes sortes de genls. Epami- 
nondas avait faict emprisonner un garson desbauché ; Pelopidas le 
pria de le mettre en liberté en sa faveur : il l’en refusa, et 1 accorda 
à une sienne garse qui aussi l'en pria; disant, « que cestoil une gra- 
tification deuc à une amie, non à un capitaine. » bophocles, estant 
compaignon en la preture avecques Pericles, voyant de cas de fortune 
passer un beau garson : « O le beau garson que voylà ._»dict il a 
Pèricles. « Cela seroil bon à un aultre qu’à un prêteur, lui uict Pe- 
ricles, qui doibt avoir non les mains seulement, mais aussi les yeulx 
chastes. » Aelius Yerus l’empereur respondit à sa femme, comme 
elle se plaignoit de quoy il se laissoit aller a l’amour d aultres femmes, 
« qu’il le faisoit par occasiou consciencieuse, d autant que le mariage 
estoit un nom d’honneur et dignité, non de foiastre et lascive con- 
cupiscence. » Et nostre histoire ecclesiastique a conservé avecques 
honneur la mémoire de cette femme uni répudia son mary, pour ne 
vouloir seconder et soustenir ses attouchemeuts trop. insolents et 
desbordez. Il n’est, en somme, aulcune si iuste volupté en laquelle 

l’excez et l'iutemperance ne nous soit reprochable. 

Mais, à parler en bon escient, est ce pas un misérable animal qup 
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l'homVne ? A peine est il en son pouvoir, par sa condition naturelle, 
de gouster un seul plaisir entier et pur; encore* se met il en peine 
de le retrencher par discours ; il n'est pas assez cbestif, si par art et 
par eslude ii n’augmente sa misère. 

Fortuit* miseras aaiimos arte vias. 

u sagesse humaine faict bien sottement l'ingenicuse de s’exercer 
à rabattre le nombre et la doulceur des volupté/, qui nous appartien- 
nent; comme elle faict favorablement et iudustrieusement d'employer 
ses artifices à nous peigner et larder les inaulx, et en alléger le sen- 
timent. Si i'eusse esté chef de part, i’eusso prins aultre voye plus 
naturelle, qui est à dire, vraye, commode et saincte; et me feusse 
peuleslre rendu assez fort pour La borner : quoyque nos médecins 
spirituels et corporels, comme par complot faict entre oulx, ne treu- 
vent antenne vove à la guarisou , ny remede aux maladies du corps 
et de famé, que par le tonnent, la douleur, et la peine. Les veilles, 
les teusues , les liait es, les exils loinglains et solitaires, les prisons 
perpétuelles, les verges, et auitres afflictions, ont esté inlroduictea 
pour cela : mais en telle condition, que ce sojent véritablement 
afflictions, et qu'il y ayt de l'aigreur poignante; et qu'il n’eu advienne 
point comme à un' Galiio, lequel avant esté envoyé en l'exil en 
l’isle de I.esbog, on font adverty à home qu'il s'y donuoit du bon 
temps, et que ce qu'on luy avoit enioinct pour peine luy tournoit à 
commodité : parquoy ils se radviserent de le rappeller prez de sa 
femme et en sa maison, et luy ordonnèrent de s’y teuir, pour 
accommoder leur punition à son ressentiment. Car, à qui le ieusne 
aiguiseroit la santé et l'alaigressc, à qui le poisson seroit plus appé- 
tissant que la chair, ce ne seroil plus recepte salutaire : non plus 

3 u’en l'aultre medecine, les drogues n'ont point d’effecl à l’eudroict 
c ccluy qui les prend avecques appétit et plaisir; 1 amertume et La 
diflicutlé sont circonstances servants à leur operation. Le naturel 

a ui acrepteroit la rubarbe comme familière, en corromproit l'usage; 

fault <iue ce soit chose qui blece nostrcestomach pour le guanr : 
et icv fault la réglé commune, que les choses se guarisseut par leurs 
contraires; car le mal y guarit le mal. 

Cette impression se rapporte auicunement à celte aultre si anr 
cienne, de penser gratifier au ciel et à la nature par uoslre massacre et 
homicide, qui feut universellement embrassee en toutes religions. 
Encores du temps de nos peres, Animal, eu la prinse de l'Isthme , 
immola six cents ieunes hommes grecs à l'aine de son pere, à fin que 
ce sang servlst de propitiation à l'expiation des péchés du trespassé. 
Et en ces nouvelles terres desconvertes eu uoslre aage, pures enco- 
res et vierges au prix des nostres, l’usage eu est aulcuuemeut receu 
par tout; toutes leurs idoles s'abruveut de sang humain, non san» 
divers exemples dhorrible cruauté : on les brusle v ifs, et demy rostis 
on les retire du brasier pour leur arracher le coeur et les entrailles; 
à d'au lires, voire aux femmes , on les escorches vifvos, et de leur 
peau ainsi sanglante en revest on et masque d’aullres. Et non moins 
d'exemples de, constance et résolution ; car ces pauvres gents sacrl- 
fiables, vieillards, femmes, enfants, vont, quelques iours avant, queu- 
tants eulx mesines les auuiosues pour l'offrande de leur sacrifice, 
et se présentent à la boucherie, chanlauls et dansants avec les 
assistants. 

Les ambassadeurs du roy de Mexico, faisants entendre à Fernand 
Certe* la grandeur de leur inaislrc. aprez luy avoir dict qu'il avoit 
trente vassaux, desquels chascuu pouvoit assembler cent mille com- 
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battants, et qu’il se tenoit en la plus belle et forte Tille qui feust 
soubs le ciel,, luy adiousterent qu’il avoit à sacrifier aux dieux cin- 
quante mille hommes par an. l>e vray, ils disent qu'ils nourrissoit la 
guerre avecques cerlains grands peuples voisins , non seulement 
pour l’exercice de la jeunesse du pais, mais principalement pour 
avoir de quoy fournir à ses sacrifices par des prisonniers de guerre. 
Ailleurs, en certain bourg, pour la bienvenue dudit Corlez, iis sacri- 
fièrent cinquante hommes tout à la fois. le diray encores ce conte : 
aulcunsdecespeuples, ayants esté battus par luy, envoyèrent le recog- 
noistre, et rechercher d’amitié; les messagers lui présenteront trois 
sortes de présents, en cette maniéré :■ Seigneur, voyli cinq esclaves; 
si tu es un dieu fier qui le paisses do chair et de sang, mange les, et 
nous t'en amerrons davantage; si tu es uu dieu débonnaire, voylà de 
l'encens et des plumes; si tu es homme, prends les oyscaux et les 
fruicts que voycy. • 
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DES CANNIBALES. 

Quand le roy Pyrrhus passa en Italie, aprez qu'il eut roeogneu 
l’ordonnance de l'aVuiee que les Romains luy envoyoient au devant 
« le ne sçay , dict il, quels barbares sont ceulx cy ( car les Grecs appel- 
loient ainsi toutes les nations estrangieres ) , ruais la disposition de 
cette armee que ie vcois n'est aulcunement barbare. » Autant en di- 
rent les Grecs de celle que Flarainius fuit passer en leur païs, et 
Philippus, voyant d'un tertre l'ordre et distribution du camp romain, 
en son royaume, soubs I’uklius Sulpicius Galba. Voylà comment il 
se faull garder de s'attacher aux opinions vulgaires, et les fault iuger 
par la voye de la raison, non par la voix commune. 

I'ay eu longtemps avecques moy un 'homme qui avoit demeuré 
dix ou douze ans en cet aultre monde quia esté descouvert en nostre 
siccle, en l'endroict où Yillcgaignon priut terre, qu’il surnomma 
la France antarlique. Cette descouverte d’un païs infini semble cslre 
de considération, le ne sçay si ic me puis respoudre que il ne s'en 
face à l’advenir quelque auitre, tant de personnages plus grands que 
nous ayants esté trompez en cette cy. l'ai peur que nous ayons les 
yculx plus grands que le ventre, et plus de curiosité que nous n'a- 
vons de capacité : nous embrassous tout, mais nous u’cslreignons 
que du vent. 

Platon introduict Solon racontant avoir apprins des presbtres de 
la ville de Sais en Acgyptc, que, iadis et avant le deluge, il y avoit 
une grande isle nommée Atlantide, droictà la bouche du destroict de 
■Gibraltar, qui tenoit plus de païs que l'Afrique et l’Asie toutes deux 
ensemble; el que les roys de celle contrée là, qui ne possedoienl pas 
seulement celte isle, mais sestojent estendus dans la terre ferme si 
avant, qu'ils tenoienl de la largeur «l'Afrique iusques en Aegypte , 
et de la longueur de l'Europe iusques eu la Toscane, entrepriurent 
d'eniamber iusques sur l’Asie, el subiuguer toutes les nations qui 
bordent la mer Mediterrauee iusques au golfe do la mer Maiour; el 
pour cet effect, traversèrent les Espaignes, la Gaule, l'Italie, ius- 
«jues on la Grèce, où les Athéniens les sousteinrent : mais que quelque 
temps aprez , et les Athéniens, et eulx. el leur isle, feurent engloutis 
par le deluge. Il est bien vray semblable que cet extreme ravage d'eau 
ayt faict des changements eetr.anges aux habitations de la terre, 
comme on tient que la mer a retrenché la Sicile d’aveccjues l'Italie; 
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Une toca , rl quondam et rafla ronrulsa raina , 



Dii'iluUse ferunt , quuni prolenua ulraque talluf 
U no furet. . . . 

Chypre, d'avecques la Surie; l'isle de Ncgrcpont, de la (erre Ternis 
de la Bceoce; et omets ailleurs les terres qui estoyenl divisées, com- 
blant de limon et de sable les fosses d'entre deux*: 

Strrlllsque diu pains apiaque romls , 

Vlcitias orbes alit , et grare sentit aralrum. 

Mais il n'y a pas grande apparence que celte isle soit ce monde nou- 
veau que nous venons de descouvrir; car elle touchoit quasi l'Es- 
paigne, et ce seroit un elTect incroyable d'inondation de l'en avoir 
reculée comme elle est, de plus de douze cents lieues; ouilre ce que 
les navigations des modernes ont desia presque descouvert que ce 
n'est point une isle, ains terre ferme et continente avecques l'Inde 
orientale d'un costé, et avecques les terres qui sont soubs les deux 
pôles d'aultre part; ou si elle en est séparée, que c'est d'un si petit 
«lcstroict et intervalle, qu’elle ne mérite pas d'estre nommee isle 
pour- cela. 

Il semble qu'il y aye des mouvements , naturels les uns, les aultres 
fiebvreux, en ces grands corps comme aux noslrcs. Quand ie consi- 
déré l'impression que ma rivière de liordoigne faict, de mon temps, 
vers la rive droite de sa descente, et qu'en vingt ans elle a tant gai- 
gné et desrobé le fondement à plusieurs bastimeuts, ic veois bien que 
•c'est une agitation extraordinaire; car si elle feust tousiours allee ce 
train, ou deut aller à l'advenir, la ligure du monde seroit reuver- 
see; mais il leur prend des changements; lantosl elles s'espandent 
d'un costé, tantost d'un aullrc, lantosl elles se contiennent. le ne 
parle pas des soubdaines inondations de quoy nous manions les cau- 
ses. En Medoc, le long de la mer, mou Irere, sieur d'Arsac, veoid 
une sienne terre ensepvelie soubs les sables que la iner vomit de- 
vant elle; le faiste d'aulcuns basliments paroist encores : ses rentes 
et domaines se sont esehangez en pasquages bien maigres. Les habi- 
tants disent que, depuis quelque temps, la mer se poulse si fort vers 
eulx, qu'ils ont perdu quatre lieues de terre. Tes sables sont ses four- 
riers; et veoyous de grandes luontioies d arei e mouvante, qui mar- 
chent d'une demie lieue devant elle, et gaiguent pais. 

L'aultre tesmoignage de l'antiquité auquel on veull rapporter cette» 
descouverte est dans Aristote, au moins si ce petit livret des Mer- 
veilles inouyes est à luy. Il raconte là que certains Carthaginois, 
s’estant iectez au travers de la mer Atlantique, hors le deslroict do 
Gibraltar, et navigé longtemps, avoient descouvert enfin une grande 
isle fertile, toute revestue de bois, et arrousée de garndes et profon- 
des rivières, fort esloingnée de toutes terres fermes, et qu'eulx, 
et aultres depuis, attirez par la bonté et fertilité du terroir, s’y en 
allèrent avecques leurs femmes et enfants, et commencèrent a s’y 
habituer. Les seigneurs de Carthage, voyant que leur pais se dépou- 
ploit peu à peu, feirent deffense expresse, sur peine de mort, que 
nul ii eust plus à aller là, et en chassèrent ces nouveaux habitants, 
craignants, à ce qu’on dict, que par succession de temps ils ne 
veinssent à multiplier tellement , qu ils les supplantassent eulx ines- 
mes et ruinassent leur estât. Cette narration d'Aristote u’a non plus 
d'accord avecques nos terres neufves. 

Cet homme que i'avois, estoit homme simple et grossier; qui est 
une condition propre à rendre véritable tesmoignages; car les fines 
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gens regardent bien plus curieusement et plus de choses, mais ils les 
glosent; et, pour faire valoir leur interprétation, et la persuader, 
ils ne se peuvent garder d'altcrer un peu l'histoire; ils ne vous re- 
présentent iainais les choses pures, ils les inclinent et masquent 
selon le visage qu'ils leur ont veu; et, pour donner crédit à leur 
iugement et vous y attirer, prestent volontiers de ce costé là à la ma- 
tière, l'allongent et l'amplifient. Ou il fault un homme treslidelle, 
ou si simple, qu'il n’ayt pas de quoy bastir et donner de la vray- 
semblance à des inventions faulses, et qui n'ayt rien espousé. Le 
mien estoit tel, et outre cela, il in'a faict veoir à diverses fois plu- 
sieurs matelots et marchands qu'il avoit cognons en ce voyage : ainsi, 
ie me contente de cette information, sans m'enquerir de ce que les 
cosmographes en disent. Il nous fauldroit des topographes qui nous 
feissent narration particulière des endroits où ils onte té : mais pour 
avoir cet advaulage sur nous, d'avoir veu la Palestine, ils veulent 
iouïr du privilège de nous conter des nouvelles de tout le demou- 
rant du monde. le vouldrois que chaseun escrivist ce qu’il sçait, et 
autant qu’il en sçait , non en cela seulement, mais en touts aultreà 
subiecls : car tel peult avoir quelque particulière science ou expé- 
rience de la nature d'une rivière ou d une fontaine, qui ne sçait au 
reste que ce que chaseun sçait; il entreprendra loulesfois, pour faire 
courir ce petit loppin, d'escrire toute la physique. De ce vice sour- 
dent plusieurs grandes inrommodilcz. 

Or, ie treuve, pour revenir à mon propos, qu’il n’y a rien de bar- 
bare et de sauvage en cette nation, à ce qu'on m'eu a rapporté, 
sinon que chaseun appelle barbarie ce qui n'est pas de son usage, 
tomme de vray nous n'avons aultre mire de la vérité et de la raison, 
que l'exemple et idée des opinions et usances du pais ou nous som- 
mes; là est tousiours la parlàicte religion, la parfaicte police, parfaict 
et accomply usage de toutes choses. Ils sont sauvages.de mesme que 
nous appelions sauvages les fruicIS que nature de soy et de son pro- 
grez ordinaire a produits; tandis qu’à la vérité ce sont ceulx que 
nous avons altérez par nostre artifice, et destournez de l'ordre com- 
mun, que nous devrions appeller plustosl sauvages : en ceux là sont 
vifves et vigoreuses les vrayes et plus utiles et naturelles vertus et 
proprietez ; lesquelles nous avons abbastardies en ceulx cy, les accom- 
modants au plaisir de nostre goust corrompu; et si pourtant, la sa- 
veur mesme et délicatesse se treuve, à nostre goust mesme, excel- 
lente, à l'envi des nostres, eu divers fruicls de ces contrées là, sans 
culture. Ce n'est pas raison que l'art gaigne le poinct d'honneur sur 
nostre grande et puissante mere nature. Nous avons tant rechargé 
la beauté et la richesse de ses ouvrages par nos inventions, que nous 
l'avons du tout estouffec : si est ce que partout où sa pureté reluict, 
elle faict une merveilleuse honte à nos vaines et frivoles entreprises. 

Et fcnlimt he<Ie r æ sponte sua malins; 

Surgit et iu soin formoslor arliulu» autris; 



* Et volucie* nul la dulcius ane caount. 

Touts nos efforts ne peuvent seulement arriver à représenter le nid 
du moindre oyselet, sa contexture, sa beauté, et l'utilité de son 
usage; non pas la tissure de la cheslifve araignée. 

Toutes choses, dicl Platon, sont produicles ou par la nature, ou 

F ar la fortune, ou par l'art : les plus grandes et plus belles, par 
une ou l'aultre des deux premières; les moindres et imparfaites, 
par la deruiere. 
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Ces nations me semblent doneques ainsi barbares pour avoir recea 
fort peu de façon de l'esprit humain, et estre encore* fort voisines 
de leur naïfveié originelle. Les loix naturelles leur commandent en- 
cores, fort peu abbastardics par les nostres; mais c'est en telle pu- 
reté, qu’il me prend quelquefois desplaisir de quoy la ooguoissance 
n'en soit venue plus tost, du temps qu'il y avoit des hommes qui en 
eussent sçcu mieulx iuger que nous : il me desplaist que Lycurgue 
et Platon ne l’aycnt eue; car il me semble que ce que nous voyous 

K r expérience "en ces nations là surpasse non seulement toutes 
i peinctures de uuoy la poësie a embcflv l'aage doré, et toutes ses 
inventions à feindre une heureuse condition d'hommes, mais en- 
core* la conception et le désir mesme de la philosophie : ils n’ont peu 
imaginer une naïfveié si pure et simple, comme nous la yeoyons par 
expérience; ny n'ont peu croire que nostre société se peust main- 
ts nir avecques si peu d'artiüce et de soudeurc humaine. C’est une 
na tion , diroy ie à Platon , en laquelle il n’y a aulcune espece de tra- 
ie que, nulle cognoissance de lettres, nulle science de nombres, 
t uf nom de magistrat ny de supériorité politique, nul usage de ser- 
vice, de richesse ou de pauvreté, nuis contracts, milles successions, 
nuis partages, nulles occupations qu'oysifves, nul respects de pa- 
rente que commun, nuis vesteinents, nulle agriculture, nul métal, 
nul usage de vin ou de bled; les paroles mesmes qui signifient lo 
mensonge, la trahison, la dissimulation, l'avarice, l’envie, la de- 
traction, le pardon, inouyes. Combien trouveroit il la republique 
qu’il a imaginée, esloingnée de cette perfection ! [Fin' adiis recentet.) 

Ilot natura modes pritnuin dédit. 

Au demourant, ils vivent en une contrée de païs tresplaisante et 
bien temperee : de façon qu'à ce que m’ont dict mes tesmoings, il 
est rare d'y veoir un homme malade; et m’ont asscuré n'en y avoir 
veu aulcun tremblant, chassieux,' esdenté, ou courbé de vieillesse. 
Us sont assis le long de la mer , et fermez du coslé de la terre de 
grandes et haulles uiontaignes, ayants, entre deux, cent lieues ou 
environ d'estendue eu large. Ils ont grande abondance de poisson et 
de chairs qui n’ont aulcune ressemblance aux nostres; et les man- 
gent sans aultre artilice que de les cuire. Le premier oui y mena un 
cheval, qnoy uu'il les eust practiquez à plusieurs aultres voyages, 
leur feit tant d'horreur en cctle assiette, qu'ils ie tuereut à coup 
de traicts avant que le pouvoir recognoislre. Leurs bastimeuts sont 
fort longs , et capables de deux ou trois cents âmes , esloffez d'es- 
corce de grands arbres , tenants à terre par un bout, et sc soute- 
nants et appuyants l'un contre l 'aultre par le faiste, à la mode d'aul- 
cunes de nos granges , desquels la couverture prend iusques à terre 
et sert de flaneq. Iis ont du bois si dur qu'ils en coupent, et en font 
leurs espees et des grils à cuire leur viande. Leur licts sont d'un tissu 
de cotton, suspendus contre le toict comme ceulx de nos navires, à 
chascun le sien; car les femmes couchent à part des maris. Ils se 
lèvent avec le soleil, et mangent soubdain aprez s' estre levez, pour 
toute la iournee ; car ils ne font aultre repas que celuy là. Ils ne 
boivent pas lors, comme Suidas dict de quelques aultres peuples 
d'Orient, qui beuvoieut hors du manger; ils boivent à plusieurs fois 
sur iour, et d'autant. Leur bruvage est faict de quelque racine, et 
est de la couleur de nos vins clairets; ils ne le boiveut que tiede. Ce 
bruvage ne se conserve que deux ou trois iours; il a te goust un 
peu picquant, nullement fumeux; salutaire à l'estoinach, et laxatif 
a ceux qui ne font accouslumê : c’est uue boisson trcsagreable à qui 
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y est duyct. Au lien de pain , ils usent d'une certaine matière Manche 
comme du coriandre confict : f en ai tasté; le goust en est doulx et 
un peu fade. Toute la iournee se nasse h dancer. Les plus jeunes 
vont à la chasse des bestes , à tout (les arcs. Une partie aes femmes 
s'amusent ce pendant à chauffer leur bruvagc, qui est leur principal 
office. Il y a quelqu’un des vieillards qui, le matin, avant qu'ils se 
mettent à manger, presche en commun tonte la grangee, en se pro- 
menant d’un bout à aultre, et redisant une mesme clause à plusieurs 
fois, iusques à ce qu'il ayt achevé le tour; car ce sont bastiments 
qui ont bien cent pas de longueur. Il ne leur recommende que deux 
choses, la vaillance contre les cnnemys, et l’amitié à leurs femmes : 
et ne faitleut jamais de remarquer celte obligation pour leur refrain, 
« que ce sont elles qui leur maintiennent leur boisson tiede et assai- 
sonnée. » Il se veoid en plusieurs lient, et entre aultres chez moy, 
la forme de leurs licts, de leurs cordons, de leurs espees, et brasse- 
letsde bois, de quoy ils couvrent leurs poignets aux combats, et des 
grandes cannes ouvertes par un bout, par le son desquelles il sous- 
tiennent la cadence en leur dance. Ils sont raz partout, et se fout le 

E oil beaucoup plus nettement que nous, sans aultre rasoir que de 
ois ou de pierre. Ils croyent les âmes éternelles; et celles qui ont 
bien mérité des dieux, estre logées à l'endroict du ciel où le soleil se 
levé; les mauldites, du costé de l'occident. 

Us ont ie ne sçay quels presbtres et prophètes, qui se présentent 
bien rarement au peuple , ayants leur demeure aux monlaignos. A 
leur arrivée, il se faict une grande teste et assemblée solennelle do 
plusieurs villages : chasque grange, comme ie l'ay descripte, faict un 
village, etsontenviron à unclicuc françoise l’une de l’aultre. Ce pro- 
phète parle à eulx en public, les exhortant à la vertu et à leur deb- 
voir : mais toute leur science éthique ne contient que ces deux arti- 
cles : de la resolution à la guerre, et affection à leurs femmes. Celtuy 
cy leur prognostique Les choses avenir, et les événements qu'ils doib- 
vent esperer de leurs entreprinses; les achemine ou destourne delà 
guerre : mais c’est par tel si , que où il fanlt à bien deviner, et s’il 
feur advient aultrement qu’il ne leur apredict, il esthasché en mille 
pièces s’ils l’attrapent, et condamné pour faulx prophète. A cetto 
cause, celuy qui s’est une fois mesconté, on ne le veoid plus. 

C’est don de Dieu que la divination : vovlà pourquoy ce devroit 
estre une imposture punissable d’en abuser. Eutre les Scythes, 
quand les devins avoient failly de rencontre, ou les couchoit, cn- 
lorgez de pieds et de mains, sur des charriotes pleines de bruyere, 
tirees par des bœufs, en quoy on les faisoit brusler: Ceulx qui ma- 
nient les choses subiectes à la eonduiete de l'humaine suffisance 
sont excusables d’y faire ce qu'ils peuvent : mais ces aultres, qui 
nous viennent pipant des asseurances d'une faculté extraordinaire 
qui est hors de nostre cognoissance , fanlt il pas les punir de ce 
qu ils ne maintiennent l'effect de leur promesse, et de la témérité de 
leur imposture? 

Us out leurs guerres contre les nations qui sont au delà de leurs 
montaignes , plus avant en la terre ferme , ausquelles il vont touts 
nuds, n'ayants aultres armes que des arcs ou des espees de bois appoin- 
tées par un bout, à la mode des langues de nos espieux. C’est chose 
esmerveillable que de la fermeté de leurs combats^ qui ne finissent 
jamais que par meurtre et effusion de sang : car oe routes et d’ef- 
froy, ils ne sçavent que c’est. Chascun rapporte pour son trophée la 
teste de l'ennemy qu’il a tué, et l'attache à l’entree de son logis. 
Aprez avoirlongtemns bien traiclé leurs prisonniers, et de toutes les 
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commodilez dont ils se peuvent adviser, celuy qui en est le maistre 
faict une grande assemblée de ses cognoissants. Il attache une chorde 
à l'un des liras! du prisonnier, par le bout de laquelle il le tient es - 
loingné de quelques pas, de peur d'en estre offensé, et donne au plus 
cher de ses amis l'aullre bras à tenir de mesme; et eulx deux, en 
presence de toute rassemblée , l’assomment à coups d'espee. Cela faict , 
ils le rostissent, et en mangent en commun, et en envoient des lop 
pins à ceulx de leurs amis qui sont absents. Ce n'est pas, comme ou 
pense, pour s’en nourrir, ainsi que faisoienl anciennement les Scy- 
thes; c'est pour représenter une extrême vengeance : et qu’il soit 
ainsin , ayant apperceu que les Portugais, qui s’estoient r alliez à 
leurs adversaires, usoient d’une aullre sorte de mort contre eulx, 
quand ils les prenoienl, qui esloit de les enterrer iusques à la ceinc- 
ture. et tirer au demourant du corps force coups de traicts, et les 
pendre aprez; ils pensèrent que ces genls icy de l’aultre monde 
(comme ceulx qui avoient semé la cognoissance de beaucoup de vices 
pariuy leur voisinage, et qui esloient beaucoup plus grands maistres 
qu’eulx en toute sorte de malice) ne prenaient pas sans occasion cette 
sorte de vengeance, et qu’elle debvoil estre plus aigre que la leur, 
dont ils commencèrent ue quitter leur façon ancienne pour suyvre 
celte cy. le ne suis pas inarry que nous remarqucons l’horreur barba- 
resque qu’il v a en une telle action; mais oui bien dequoy, iugeanls 
à poinct de leurs faillies, nous soyons si aveuglez aux nostres. le 
pense qu'il y a plus de barbarie à manger un homme vivant, qu’à le 
manger mort; a dcschirer par toriuents et par gehennes un corps 
encores plein de sentiment , le faire roslir par le menu , le faire mor- 
dre et meurtrir aux chiens et aux pourceaux (comme nous l’avons 
non seulement leu, mais veu de fresebe mémoire, non entre des en- 
nemis anciens, mais entre des voisins et concitoyens, et qui pis est, 
soubs prétexté de pieté et de religion), que de le roslir et manger aprez 
qu’il est trespassé. 

Chrysippus et Zenon, chefs de la secte stoïque, ont bien pensé 
qu'il n’y axoil aulrun ma) de se servir de noslre charongnc à quoy 
que ce feust pour nostre besoing , et d’en tirer de la nourriture 
comme nos aneeslres, estants assiégez par César en la ville d'Alcxia, 
se résolurent de soustenir la faim de ce siégé par les corps des vieil- 
lards, des femmes et aultres personnes inutiles au combat. 

Va-cnnf>s , ut f.im» est, aliœeutis lallbos usl 

ProtJuiere animas. 

Et les médecins ne craignent pas de s’en servir à toute sorte d’usage 
pour nostre santé, soit pour l’appliquer au dedans ou au dehors. 
Mais il 11e se trouva iamais aulcune opinion si desreglee qui excu- 
sast la trahison, la desloyauté, la tyrannie, la cruauté, qui sont nos 
faulles ordinaires. Nous les pouvons dbnc bien appeller barbares, eu 
esgard aux réglés de la raison; mais non pas eu csgard à nous, qui 
les surpassons eu toute sorte de barbarie. Leur guerre est toute noble 
et genereuse , et a autant d’excuse et de beauté que cette maladie hu- 
maine en peult recevoir : elle n’a aultre fondement parmy eulx, que 
la seule ialousie de la vertu. Ils ne sont pas en débat de la conqueste 
de nouvelles terres; car ils iouyssent encores de cette uberté natu- 
relle qui les fournit, sans travail et sans peine, de toutes choses ne- 
cessaires, en telle abondance, qu’ils n’ont que faire d’agrandir leurs 
limites. Ils sont encores en cet heureux poinct de ne desirer qu autant 
. que leurs nécessitez naturelles leur ordonnent : tout cequi est au delà 
est superflu pour eulx. Ils s'entr’appellent généralement, ceulx de 
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ta Mme aage, freres; enfants, ceulx qui sont au dessoubs; et les vieil- 
lards sont pères à louis les aultres. Ceulx cy laissent à leurs heritiers 
en commun cette pleine possession de bien par indivis, sans aultre 
titre que celuy tout pur que nature donne à ses créatures, les pro- 
duisant au monde. Si leurs voisins passent les montaignes pour les 
venir assaillir, et qu’ils emportent la victoire sur culx , l'arques! du 
victorieux c'est la gloire et l'advantage d'estre demouré maistre en 
valeur et en vertu , car aullrement ils n'ont que faire des biens des 
vaincus; et s'en retournent à leurs pais, où ils n’ont faulle d'aulcune 
chose necessaire, ny faulte encores de celte grande partie, de sça- 
voir heureusement iouyr de leur condition et s’en contenter. Autant 
en font ceulx cy à leur tour; ils ne demandent à leurs prisonniers 
aultre rançon que la confession et la recognoissance d'estre vaincus ; 
mais il ne s'en treuve pas un en tout un siecle qui n'ayine mieulx 
la mort, que de relascher, ny par contenance ny de parole, un seul 
poinct d'une grandeur de courage invincible; il nes'en veoid aulcun 
qui n'ayme mieulx estre tué et mangé que de requérir seulement de 
ne l'eslre pas. Ils les traictenl en toute liberté, à fin que la vie leur 
soit d'autant plus chere; et les entretiennent communeement des 
menaces de leur mort future, des torments qu'ils y auront à souffrir, 
des apprests qu'on dresse pour cet eflect , du destrënchement de leurs 
membres , et du festin qui se fera à leurs despens. Tout cela se faict 
pour celte seule fin , d’arracher de leur bouche quelque parole molle 
ou rabaissée , ou de leur donner envie de s’enfuyr, pour gaigner cet 
advanlage de les avoir espouvantez et d’avoir faict force à leur con- 
stance. Car aussi , à le bien prendre, c’est en ce seul poinct que con- 
siste la vraye victoire : 

Victoria nnlla eut. 

Quant qn» confesses aniuio quoqoe sublngat hostes. 

Les Hongres, trcsbelliqueux combattants, ne poursuyvoient jadis 
leur poincte oullre ces termes, d'avoir rendu l'ennemy à leur mcrcy; 
car, en ayant arraché celle confession , ils le laissoienl aller sans 
offense, sans rançon : sauf, pour le plus, d'en tirer parole de ne 
s’armer dez lors en avant contre eulx. Assez d'advanlages gaiguons 
nous sur nos ennemis, qui sont advantages empruntez , non pas nos- 
tres : c'est la qualité d'un portefaix , non de la vertu , d'avoir les bras 
et les jambes plus roides : c'est une qualité morte et corporelle, que 
la disposition ; c'est un coup de la fortune , de faire broncher noslre 
ennemy et de luy esblouyr les yeulx par la lumière du soleil ; c’est un 
tour d’art et de science, et qui peult tomber en une personne lasche 
et de néant, d'estre suffisant à I escrime. L'estimation et le prix d un 
homme consiste au cœur et en la volonté : c’est la où gisl son vray 
honneur. La vaillance, c'est la fermeté, non pas des iambeset des 
bras, mais du courage et de lame; elle ne consiste pas eu la valeur 
de nostre cheval, ny de nos armes, mais en la noslre. Celuy qui 
tumbe obstiné en son conrage, si succiderit, de genu puynal , qui. pour 
quelque danger de la mort voisine, ne relasche aulcun poinct de 
son asseurancc ; qui regarde encores, en rendant lame, son en- 
nemy d'une veue ferme et desdaigueuse, il est battu, non pas de 
nous, mais de la fortune; il est tué, non pas vaincu ; les plus vail- 
lants sont par fois les plus infortunez. Aussi y a il des perles triura- 
phantesà lenvi des victoires. N y ces quatre victoires sœurs, les plus 
belles que le soleil ave oneques veu de ses yeulx, de Salamine, de 
Platee, de Mycale, de âicile, n'oserenl oneques opposer toute leur 
gloire ensemble à la gloire de la descoufilure du roy Leonidas et des 
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sieM an fins des Thermopyles. Qui courut jamais d’une plus glorieuse 
envie et plus ambitieuse au pains; du combat, que le capitaine Iseho- 
las à la perte? qui plus ingénieusement et curieusement s'est asscuré 
de son salut, que luy de sa ruyne ? Il estoit commis â deffendre cer- 
tain passage du Peloponnese contre les Areadiens : pour qnoy faire, 
se trouvant du tout incapable, veu la nature du lieu et inégalité des 
forces, et se résolvant une tout ce qui se presenteroit aux ennemis 
auroit de nécessité à y deraourer; d'aultre part, estimant indigne et 
de sa propre vertu et magnanimité, et du nom lacedemonien , de fait * 
lir â sa charge, il priât entre ces deux extremitez un moyen party, 
de telle sorte : les plus ieunes et dispos de sa tronpe , il les conserva 
à la tnition et service de leur pais, et les y renvoya: el avecques 
ceulx desquels le defanlt estoit moins important, il délibéra de sous, 
tenir ce pas, et par leur mort en faire acheter aux ennemis l'entree 
la plus cnere qu'il lui seroit possible, comme il adveint; car estant 
tantost environné de toutes paris par les Areadiens, aprez en avoir 
faict une grande boucherie , luy et les siens fenrent touts mis au fil 
de l'espee. Est il quelque trophée assigné pour les vainqueurs, oui 
ne soit mieulx deu à ces vaincus? Le vray vaincre a pour son roolle 
l estour, non pas le salut ; et consiste l'honneur de la vertu à combat- 
tre, non à battre. 

Pour revenir à nostre histoire, il s’en fault tant que ces prisonniers 
se rendent pour tout ce qu’on leur faict , qu’au rebours , pendant ces 
deux ou trois mois qu'on les garde, ils portent une contenance gaye, 
iis pressent leurs maistres de se hasler de les mettre en cette es- 
preuve, il les desfient, les iniurient , leur reprochent leur las- 
cheté et le nombre des batlailles perdues contre les leurs. I'ay une 
chanson faicte par un prisonnier, où il y a ce traict : « Qu’ils vien- 
nent hardiment treslouts , et s'assemblent pour disner de luy ; car ils 
mangeront quant et quant leurs peres et leurs ayeulx qui ont servy 
d’aliment el do nourriture à son corps : ces muscles, dict il, cetto 
chair et ces veines, ce sont les vostres , pauvres fols que vous estes ; 
vous ne recognoissez pas que la substance des membres de vos ances- 
tres s’y lient encorcs ; savourez les bien , vous y trouverez le goust do 
vostre propre chair. » Invention qui ne sent aulcunement la barba- 
rie. Ceulx qui les peignent mourants, et oui représentent cette ac- 
tion quand on les assomme, ils peignent le prisonnier crachant au 
visage de ceulx qui le tuent, et leur faisant la moue. De vray, ils no 
Cessent iusques au dernier souspir do les braver et desfier de parole 
cl de contenance. Sans mentir, au nrix do nous, voylà des hommes 
bien sauvages; car ou il faut qu’ils le soyent bien à bon escient, ou 
que nous le soyons; il y a une merveilleuse distance entre leur forme 
el la nostre. 

tes hommes y ont plusieurs femmes , et en ont d’autant plus grand 
nombre qu’ils sont en meilleure réputation de vaillance. C’est une 
beauté remarquable eu leurs mariages, que la mesme ialousie que nos 
femmes ont pour nous empescher de l'amitié et bienveillance d’aul- 
tres femmes, les leurs l’ont toute pareille pour la leur acquérir : es- 
tants plus soingneuscs de l'honneur de leurs maris que de toute aultro 
chose , elles cherchent et mettent leur solicitude a avoir le plus de 
compaignes qu’elles peuvent, d'autant que c’est un tesnioignage de la 
vertu du mary. Les nostres crieront au miracle : ce ne l'est pas ; c'est 
une vertu proprement matrimoniale , mais du plus hault estage. Et 
en la Bible. Lia, Rachel, Sara, et les femmes de lacob, fournirent 
leurs belles servantes à leurs maris : et Livia seconda les appétits 
d’Auguste, à son interest : et la femme du roy Deiotarus, Slratoni- 
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Î rne, presta non seulement à l’usage de son mary une fort belle reime 
illo (le chambre qui la servoit, mais en nourrit soigneusement les 
enfants, et leur feit espaule à succéder aux estais de leur pere. Et à 
fin qu’on ne pense point que tout cecy se face par une simple et ser- 
vile obligation à leur usance, et par l’impression de l’auctoritc de 
leur ancienne coustume, sans discours et sans iugement, et pour 
avoir l'ame si stupide que de ne pouvoir prendre aultre party, il fault 
alléguer quelques traicts de leur suffisance. Oultrc celuy que ie viens 
de reciler de l’une de leurs chansons guerrières , i’en ay une atiltra 
amoureuse, qui commence en ce sens: « Couleuvre, arreste toy; ar- 
reste toy, couleuvre , à fin que nia soeor tire sur le patron de ta peine- 
tare la façon et l’ouvrage d’un riche cordon que ic puisse donner à ma 
mie : ainsi soit en tout temps ta beauté et ta disposition preferee k 
touts les aultres serpents. » Ce premier couplet , c’est le refrain de la 
chanson. Or, i’ay assez de commerce avec la poésie pour iuger cecy, 
que non seulement il n’y a rien de barbarie en celte imagination , 
mais qn’elle est tout à faict anacrcontique. Leur langage, au demeu- 
rant, c’est un langage doulx, et qui a le son agreaulo, retirant aux 
terminaisons grecques. 

Trois d’entre eulx, ignorants combien coustera un iour à leur 
repos et à leur bonheur Fa cognoissauce des corruptions de deçà, et 
que de ce commerce naislra leur ruvne, comme ie présupposé 

3 u’elle soit desia avancée ( bien misérables de s’estre laissez piper au 
esir de la nouvcllelé, et avoir quitté la doulceur de leur ciel pour 
venir veoir le nostre ! ), feureut à Rouan du temps que le feu roy 
Charles neofviesme y estoit. Le roy parla à eulx longtemps. On leur 
feit veoir nostre façon, nostre pompe, la forme dune belle ville. 
Aprez cela, quelqu’un en demanda leur advis, et voulut sçavoir 
d’euhe ce qu’ils y avoient trouvé de plus admirable : ils respondirenl 
trois choses, dont i’ay perdu la troisième, et en suis bien inarry; 
mais i’en ay encores deux eu mémoire. Ils dirent qu’ils trouvoien 4 . 
en premier lieu fort estrange que tant de grands hommes por- 
tants barbe, forts et armez, qui estoient autour du roy (iiesl 
vraysembfable qu’ils parloient des Souisscs de sa garde ), se soub- 
missent à obeïr à un enfant, et qu'on no choisissoit plustost quel- 
qu’un d’entre eulx pour commander. Secondement ( ils ont une façon de 
langagotelle, qu’ils nomment les hommes moitié les uns desaultrc»), 
qn'ils avoient apperceu qu’il y-avoit parmy nous des hommes pleins 
et gorgez de toutes sortes cio cominoditez, et que leurs moitiés 
estoient mendiants à leurs portes, dcseharnezde faim et de pauvreté; 
et trou voient estrange comme ces moiliez icy nécessiteuses pouvoient 
souffrir une telle injustice, qu’ils ne prinssent les aultres à 1» 
gorge , ou meissent le feu à leurs maisons. 

le parlay à l’un cfeulx fort longtemps; mais i’avois un truchement 
qui me sny voit si mal et qui estoit si empesché à recevoir mes ima- 
ginations, par sa bestise, que ie n’en peus tirer rien qui vaille. Sur 
ce que ie luy demanday quel frnict il rcccvoit de la supériorité qu’il 
avoit parmy les siens ( car c’ estoit un capitaine, et nos matelot» lo 
nommoient roy ), il ine dict que c’estoit « Marcher le premier à la 
guerre : » De combien d’hommes il estoit suyvit il me montra un» 
espace de lieu, pour signifier que c’estoit autant qu’il en pour r oit en 
une telle espace; ce pouvoit estre quatre ou cinq mille nommes. Si 
hors la guerre toute son anctorité estoit expiree? il dict « Qu’il luy 
en restoit cela, que, quand il visitoit les villages qui despendoient de 
luy, on luy dressoit des sentiers au travers des bayes de leurs boi» ( 
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par où fl pcust passer bien à l'avse. » Tout cela ne va pas trop mal *. 
mais quoy ! ils ne portent point de hault de chausses. 

CHAPITRE XXXI. 

Qü’lL F AL’ LT SOBREMENT SE MESI.F.R DE 1UGER DES ORDONNANCES 

DIVINES. 

Le vray champ et subiect de l'imposture sont les choses inco- 
gneues : d'autant que, en premier lieu, l'estrangeté mesme donne 
crédit; et puis, n’estants point suhiectes à nos discours ordinaires, 
elles nous oslcnt le moyen de les combattre. A cette cause, dirl Pla- 
ton, est il bien plus aysé de satisfaire, parlant de la nature des dieux, 
que de la nature dès hommes, parce que l'ignorance des auditeurs 
preste une belle cl large carrière, et toute liberté au maniement 
d'une matière cachee. Il advient de là qu’il n'est rien creu si ferme- 
ment que ce qu'on sçait le moins-, ny gents si asseure/. que ceulx qui 
nous content des fables, comme alchvmisles, prognosticqueurs, judi- 
ciaires, chiromantiens, médecins, tirf gémis omtie : ausquels ie ioin- 
drois volontiers, si i'osois, un las de gents, interprètes et conlrerool- 
leurs ordinaires des desseings de Dieu, faisants estais de trouver les 
causes de chasquc accident, et de veoir dans les secrets de la volonté 
divine les motifs incompréhensibles de scs œuvres ; et, qnoyque la 
variété et discordance continuelle des événements les reiectc de 
coing en coing, et d'orient en occident, ils ne laissent de suyvre 
pourtant leur estenf, et de mesme creon peindre le blanc et le noir. 

En une nation indienne, il y a cette louable ohservauce : quand il 
leur mesadvient en quelque rencontre ou batlaillc, ils en demandent 
public quemcul pardon au soleil, qui est leur dieu, comme d’une ac- 
tion iniusle; rapportants leur heur ou malheur à la raison divine, 
et luy soûl, mettant leur iugement et discours. Suffit à un chrcslien 
croire toutes choses venir de Dieu, les recevoir avecques recognois- 
sance de sa divine et inscrulable sapience; pourtant les prendre en 
bonne part, en quelque visage qu'elles luy soycnl envoyées. Mais ie 
treuve mauvais, ce que ie veois en usage, de chercher à fermir et 
appuyer nostre religion par la prospérité de nos enlreprinses. Nostre 
creance a assez d aullres fondements, sans l’auctoriser par les évé- 
nements; car le peuple accoustumé à ces arguments plausibles et 
proprement de son gousl, il est dangier, quand les événements vien- 
nent à leur tour contraires et desadvantageux , qu'il en esbranle sa 
foy : comme aux guerres où nous sommes pour la religion, ceulx qui 
eurent l'advantage à ia rencontre de la Rochclahcille , faisants 
grand' feste de cet accident, et se servants de cette fortune pour cer- 
taine approbation de leur party ; quand ils viennent aprez à excuser 
leurs desfortuncs de Montconlour et de laruac, sur ce que ce sont 
verges et chasliments paternels, s'ils n’ont un peuple du tout à leur 
mercy, ils luy font assez ayseement sentir que c'est prendre d'un sac 
deux moultures. et de mesme bouche souffler le enauld et le froid. 
Il vauldroit mieux l'entretenir des vrays fondements de la vérité. 
C'est une belle baltaille navale qui s’est gaignee ces mois passez con- 
tre les Turcs, soubs la ronduicte de dom loan d'Austria : mais il a 
bien pieu à Dieu en faire aullresfois veoir d’aultres telles, à nos des- 
rens. Somme, il est malavsé de ramener les choses divines à nostre 
balance, qu'elles n'y souffrent du deschet. Et qui vouldroit rendre 
raison de ce que Arius, et Leon son pape, chefs principaux de cette 
beresie, moururent en divers temps de morts si pareilles et si estrhn- 
ges f car retirez de la dispute, par douleur de ventre, à la garde-robe. 
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tonts deux y rendirent subitement lame), et exaggerer cette ven- 
geance divine par la circonstance du lieu, y pourroit bien encores 
adiouster la mort de Ileliogabalus, qui feust aussi tué en un retraict : 
mais quoy ! ïrenee se treuve engagé en mesme fortune. Dieu nous vou- 
lant apprendre que les bons ont aultre chose à esperer, et les mauvais 
aultre chose à craindre, que les fortunes ou infortunes de ce monde, 
il les manie et applique selon sa disposition occulte, et nous oste le 
moyen d'en faire sottement nostre proufit. Et se mocquent ceulx qui 
s'en veulent prévaloir selon l’humaine raison : ils n'en donnent Ta- 
mais une touche, qu'ils n’en reçoivent deux. Sainct Augustin en faict 
une belle preuve sur ses adversaires. C’est un conflict qui se décidé 

Î >ar les armes de la mémoire, plus que par celles de la raison. II se 
ault contenter de la lumière qu’il plaist au soleil nous communiquer 
par ses rayons; et qui eslevera ses yeux pour en prendre une plus 
grande dans son corps mesme, qu'il ne treuve pas estrange, si pour 
la peine de son oultrecnidance, il y perd la vue. Quis hominum potest 
teire contilium Dei P aut quis potent cogitare quid velit Dominus P 

CHAPITRE XXXII. 

DE FUIR LES VOMJPTEZ, AU PRIX DE LA VIE. 

I’avois bien veu convenir en cccy la pluspart des anciennes opi- f 
nions : Qu’il est heure de mourir lors qu’il y a plus de mal que de f 
bien à vivre; et que de conserver nostre vie à nostre forment et | 
incommodité, c’est chocquer les réglés mesmes de nature, comme 
disent ces vieux enseignements : 

H Çÿj'j cùÙTrai , f) OavtTv tvSxi/io'vut. 

K a/ov r b ûvrje rxstv oTç vfîpiv T O Çljv ÿipst. 

K P*' -ov rb /lit ÇV* twi'v. rj Çijv iSXiuf, 

Mais de poulser le mespris de la mort iusques à tel degré, que de l’em- 
ployer pour se distraire des honneurs, richesses, grandeurs et aul- 
tres faveurs et biens que nous appelions de la fortune, comme si la 
raison n’avoit pas assez à faire a nous persuader de les abandonner 
sans v adiouster cette nouvelle recharge, ie ne l'avois vu ny com 
mander ny practiquer, iusques lors que ce passage de Seneca me 
tomba entre mains, auquel conseillant à Lucilius, personnage puis- 
sant cl de grande auctorité autour de l'empereur, de changer cette 
vie voluptueuse et pompeuse, et de se retirer de cette ambition du 
monde à quelque vie solitaire, tranquille et philosophique; sur quoy 
Lucilius alleguoit quelques difDcuItez : < le suis d’ad vis, dict il, que 
tu quittes cette vie là, ou la vie tout à faict : bien te conseille ic de • 
suyvre la plus doulce voye, et de destacher plustost que de rompre ce ' 
que tu as mal noué ; pourveu que, s’il ne se peult aultrement des- 
tacher, tu le rompes : il n’y a nomme si couard qui n’ayme mieulx 
tumber une fois, que de aemourer tousiours en bransle. * l’eusse 
trouvé ce conseil sortable à la rudesse stoïcquc; mais il est plus es- 
trange qu’il soit emprunté d’Epicurus, qui cscript à ce propos choses 
toutes pareilles à Idomeneus. Si est ce que ie pense avoir remarqué 
quelque traict semblable parmy nos gents , mais avec la modération 
caresticnne. 

Sainct Hilaire , evesque de Poictiers , ce fameux ennemy de l'he- 
resie arienne, estant en Syrie, feut adverty qu'Abra, sa fille unique, 
qu'il avoit par deçà avecques sa mere, estoit poursuyvie en mariage 
par les plus apparents seigneurs du pals, comme fille tresbien nourrie* 

MONTAIGNE. I g v 
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belle , riche, et en la fleur de son aage :il luy escrivîl ( comme noos 
veoyons) qu’elle oslast son affection de louts ces plaisirs et ad van- 
tâmes qu'on luy presentoit; qu'il luv «voit trouvé en son voyage un 
party bien plus grand et plus digne , J' un niarv de bien aultre pou- 
voir et magnificence, qui luy feroit présent de robes, et de ioyaux de 

F ri* inestimable. Son desseing cstoil de luy faire perdre l appetit et 
usage des plaisirs mondains, pour la ioiudre toute à Dieu; mais à 
cela le plus court et le plus certain moyen luy semblant eslre la 
mort de sa fille, il ne cessa par vœux, prières et oraisons, de faire 
requeste A l»ieu de l'osier de ce monde, et de fappoller à soy , 
comme il adveint; car blentosl aprez son retour elle luy mourut, 
de quoy il montra une singulière ioye. Ccltuy cv semble enchérir sur 
les aultres, de ce qu'il s'adresse à ce moyen de prime face, lequel 
Ils ne prennent que subsidiairement; et puis, que c’est à l'endroit 
de sa fille unique. Mais ie 11e veulx obroettre le bout de celte his- 
toire, encore* qu'il ne soit pas de mon propos. I.a femme de sainct 
Hilaire, ayant entendu par luy comme la mort de leur fille s’es- 
toit conduicle par son aesseing et volonté, et combien elle avoit 
plus d'heur d'eslre deslogée de ce monde que d'y estre, print une si 
Vifve appréhension de la béatitude éternelle et celesle, qu'elle soli- 
cita son mary avecques extreme instance d'en faire autant pour elle. 
Et Dieu, à leurs prières communes, l’ayant retirée à soy bieutost 
aprez, ce feut une mort embrassee avecques singulier contentement 
commun. 

CHAPITRE XXXIII. 

LA FORTUNE SE RENCONTRE SOUVENT AU TRAIN DE LA RAISON. 

L’inconstance du bransle divers de la fortune faict qu’elle nous 
doibve présenter toute espece de visages. Y a il action de iustice plus 
expresse que celle cv? le duc de Yaleutinois ayant résolu d'empoi- 
sonner Aurian, cardinal de Cornete, chez qui le pape Alexandre 
sixiesme son pere et luy alloyent souper au Vatican, envoya devant 
quelque bouteille de vin empoisonne, et commanda au sommelier 
qu'il la gardast bien soigneusement : le pape y estant arrivé avant 
le fils, cl ayant demande à boire, ce sommelier, qui pensoit ce vin 
ne luy avoir esté recommendé que pour sa bonté, en servit au 

n e; et le duc mesnie y arrivant sur le poinct de la collation, et se 
t qu’on n'auroit pas louché à sa bouteille, en print à son tour : 
en maniéré que le pere en mourut soulidain ; et le fils , aprez avoir 
esté longuement tomienté de maladie, feut réservé à un’ aultre pire 
fortune. 

Quclqucsfois il semblé à poinct nommé qu'elle se ioue à nous : le 
seigneur d’Estrée , lors guidon de monsieur de Vnudosme, et le 
seigneur de Licques, lieutenant de la compaignie du duc d'Ascot, 
estants touts deux serviteurs de la sœur du sieur de Foungneselles, 
1 quoyque de divers partis (comme il advient aux voisins de la fron- 
J tiere), le sieur de Licques l’emporta; niais le mesme iour des nopces, 
et qui pis est, avant le coucher, le marié, ayant envie de rompre un 
bois en faveur de sa nouvelle espouse, sortit à l’escarmouche prez de 
S. Orner, où le sieur d'Estree se trouvant le plus fort le feit son pri- 
sonnier : et pour faire valoir sou advantage, eucores fallust il que 
la demoiselle, 

Coniugia ante coacta novi dlmitiere eollum , 

Quant venien» una a:que altéra rtirsu» hyerns 
Aocilbui lu longls aridutu aaiuraastt amorcm , 

L 
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lay feltf elle mesme r pmi este par courtoisie de luy rendre son pri- 
sonnier, comme il feit, la noblesse françoise ne refusant jamais rien 
aux dames. 

Semble il pas que ce soit un sort artiste? Constantin , fils de Uelene, , 
fonda l'empire de Constantinople; et tant de siècles aprez, Constantin, 
fils de Uelene, le finit. Quelquesfbis il luy plaist envier sur nos mira- 
cles : nous tenons que le roy Clovis assiégeant Aiigoulesine, les mu- 
railles cheurent d'elles mesures par faveur divine : et Bouchet em- 
prunte de quelqu’auctcur , que le roy Robert assiégeant une vifie.et 
s'estant dcsrobé du siégé pour aller à Orléans solenniser la feste sainct 
Aignan, comine il estoit en dévotion sur certain poinet de la messe, les 
murailles de la ville assiegee s'en allèrent sans aulcuu effort en ruine. 

K Lie feit tout à contrepoil en nos guerres de Jtlilau : car le capitaine 
Rense assiégeant pour nous la ville d'Ernnne , et ayant (aict mettre )a 
mine soubs un grand pan de mur, et le mur eu estant brusquement 
enlevé hors de terre, recheut toutesfois tout empenné si droict dans 
son fondement, que les assiégez u'eu vauteirent pas moins. 

Quelquesfois elle faicl la médecine : lason Pbereus, estant aban- 
donné des médecins pour une aposteme qu’il avoit dans la poictrine, 
ayant envie de s’en desfaire, au moins par la mort, se lecta dans 
une baltaillc à corps perdu dans la presse des ennemis, où il feusi 
blessé à travers le corps si à poinet , que son aposteme en creva , et 
guarit. Surpassa elle pas le peintre 1* rot âge nos en la science de son 
art? cettuy cy ayant parfaicl l'image d'un ebien Us et recreu, à son 
contentement en tontes les aultres parties, mais ne pouvant repré- 
senter à son gré l’es eu me et la bave, despité contre sa hesongne, 
print ton- «épongé , et, comme elle estoit abruvee de diverses pci ne- 
utres, la iccta contre , pour tout effacer : la fortune porta tout à 
à propos le coup à l’endroict de la bouche du chien, et y parfonrnit 
ce à quoy l'art n' avoit pu atteindre. N'adresse elle pas quelquesfois 
nos conseils et les corrige? Isabelle, roy ne d'Angleterre, avant à 
repasser de Zelande en son royaume, avecques une armée, en faveur 
de son fils, contre son mary, estoit perdue, si elle l'enst arrivée au 

C rt qu’elle avoit proieclé, y estant attendue par scs ennemis : mais 
fortune la iecta contre son vouloir ailleurs, où elle print terre en 
toute seureté. Et cet ancien qui, ruant la pierre à un chien, en as- 
sena et tua sa marastre, eust il pas raison de prononcer ce vers, 

I T*vr<5/i«Tev xecllia jSav/sûerou , 

J 

La fortune a meilleur adrl* que îous? 



Iceles avoit practiqué deux soldats pour tuer Timolcon, séjour- 
nant à Adranc en la Sicile. Us prinrent heure sur le poinet qu'il fe- 
roil quelque sacrifice ; et se meslants p&rniy la multitude , comme ils 
se guignoyent l'un l'aultre que l'occasion estoit propre à leur beson- 
gne, voicy un tiers qui d'un grand coud d’espeeen asséné l’un par la 
teste, et le rue mort par terre, et s'enfuit. Le cosqpaignon se tenant 
poir descouvert et perdu, recourut à l'autel, requérant franchise 
avecques promesse de dire toute la vérité. Ainsi qu’il faisoit le conte 
de lacon iu ration , voicy le tiers qui avoit esté attrapé, lequel, comme 
meurs-ier , le peuple poulse et saboule au travers la presse , vers Ti- 
rooleoL et les plus apparents de l'assèroblée. Là il cric mercy, et dict 
avoir iistement tué l'assassin de son pere; vérifiant sur le' champ, 
par des fesmoings que son bon sort luy fournil tout à propos , qu’en 
la ville, dq Leontlns son pere, de vray, avoit esté tué par celui sur 
lequel il estoit vengé. On luy ordonna dix mines attiques pour avoir 
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eo cette heur, prenant raison de la mort de son pere, d’avoir retiré 
de mort le pere commun des Siciliens. Cette fortune surpasse en re- 
glement les réglés de l’humaine prudence. 

Pour la fin, en ce faict icv se descouvre il pas une bien expresse 
application de sa faveur, delbonté et pieté singulière? Ignatius pere 
et fils, proscripts par les triumvirs à Rome, se résolurent à ce géné- 
reux oftlce de rendre leurs vies entre les mains l'un de l'aultre, et en 
frustrer la cruauté des tyrans; ils se coururent susl’espée au poing : elle 
en dressa les poinctes, et en feit deux coups egualeraent mortels; et 
donna à l’honneur d’une si belle amitié, qu’ils eussent justement 
la force de retirer encores des playes leurs bras sanglants et armez , 
pour s'entr’embrasser en cet estast d'une si forte estreinte, que les 
bourreaux coupèrent ensemble leurs deux testes, laissant leurs corps 
tousiours prins en ce noble nœud, et les playes ioinctes, humants 
amoureusement le sang et les restes de la vie l’un de l'aultre. 

CHAPITRE XXXIV. 

D’UN DEFAUI.T DE NOS POUCES. 

Feu mon pere, homme, pour n’estre aydé que de l’experience et 
du naturel, d’un jugement bien net, m’a dict aultrefois qu'il avoit 
désiré mettre en train qu’il y eust cz villes certain lieu désigné , 
auquel ceulx qui auroient besoing de quelque chose se peussent rendre, 
et faire enregistrer leur affaire à un ofQcier estably pour cet effet : 
comme, « le cherche à vendre des perles; le cherche des perles à 
vendre; Tel veult compaignie pour aller à Paris; Tel s'enquiert d'un 
serviteur de telle qualité; Tel d’un maistre; Tel demande un ou- 
vrier; qui cecy, qui cela, chascun selon son besoing. » Et semble que 
ce moyen de nous entr'advertir apporteroit non legiere commodité 
au commerce publicque; car àtouls coups il y a des conditions qui 
s’enlrecherchent , et pour ne s’entr’enteudre, laissent les hommes eu 
extreme nécessité. 

l’entends, avecques une grande honte de nostre siecle, qu'à nostre 
veue deux tresexcellents personnages en sçavoir sont morts en estât 
de n’avoir pas leur saoul à manger, Lilius Grcgorius Giraldus en 
Italie, et Sebastianus Caslalio en Àllemaignc; et crois qu'il y a mille 
hommes qui les eussent appelez avecques tresadvautageuses condi- 
tions, ou secourus où ils estoient, s'il l’eussent sceu. Le monde n’est / 

E as si generalement corrompu , que ie ne sçache tel homme qui sou- j 
aitteroit, de bien grande affection, que les moyens que les siens : 
luy ont mis en main se peussent employer, tant qu’il plaira à la for- i. 
tune qu'il en iouïsse, à mettre à l'abri de la nécessité les personnages f 
rares et remarquables en quelque espece de valeur, que le malheur l. 
combat quelquefois iusques à l'extremité; et qui les mettroit pour le 
moins en tel estât, qu’il ne tiendroit qu'à faulte de bon discours, s’ils 
n’estoient contents. 

En la police (Economique, mon pere avoit cet ordre, que ie s;ais 
louer, mais nullement ensuyvre : c’est qu’oultrele registre des négo- 
ces du mesnage où se logent les menus comptes, payements, mrrehés 
qui ne requièrent la main du notaire, lequel registre un rec«veur a 
en charge, il ordonnoit à celuy de ses genls qui luy servoilàescrire, 
un papier iournal à insérer toutes les survenances de quelqio remar- 
que, et, iour par iour, les mémoires de l'histoire de sa inapon; tres- 
plaisantc à veoir quand le temps commence à eu efface’ la souve- 
nance, et trez à propos pour nous ester souvent de la peins : « Quand 
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fent entamée telle besongne, quand achevée; Quels trains y ont passé, 
combiri® arreste; Nos voyages, nos absences, mariages", morts; La 
réception des heureuses ou 'malencontreuses nouvelles; Changement 
des serviteurs principaulx; telles matières. » Usage ancien, que ie 
treuve bon à retreschir, chascun en sa chascuniere : et me treuve un 
sot d’y avoir failly. 

CHAPITRE XXXV. 

DE L’USAGE DE SE VESTIR. 

Où que ie veuille donner, il me fault forcer quelque barrière de la 
coustume : tant elle a soigneusement bridé toutes nos advenues! le 
devisois, en cette saison frilleuse, si la façon d’aller tout nud, de ces 
nations dernièrement trouvées, est une façon forcée par la chaulde 
température de l'air, comme nous disons des Indiens et des Mores, 
ou si c'est l’originelle des hommes. Les gentsd’entendement, d’autant 
que tout ce qui est soubs le ciel, comme dict la saincte parole, est 
subiect à mesmes loix, ont accoustumé en pareilles considérations à 
celles icy, où il fault distinguer les loix naturelles, des controuvees, 
de recourir à la generale police du monde, où il n’y neult avoir rien 
de contrefaict. Or, tout estant exactement fourny ailleurs de filet et 
d’aiguille, pour maintenir son estre, il est mescreable que nous 
soyons seuls produicts en estât défectueux et indigent, et en estât qui 
ne se puisse maintenir sans secours estrangier. Ainsi ie liens que, 
comme les plantes, arbres, auimaulx, et tout ce qui vit, se treuve na- 
turellement equippé de suffisante couverture pour se deffendre de 
l’iniure du temps, 

Hroptersaqne fero tu omitn sut eorlo mnt, 

Aut sets , sut concilia , sut callo , sut cortlce , tecta , 

aussi estions nous : mais, comme ceulx qui esteignent par artificielle 
lumière celle du iour, nous avons esteinct nos propres moyens par 
les moyens empruntez. Et est avsé à veoir que cest la coustume qui 
nous faict impossible ce qui ne l r est pas : car de ces nations qui n’ont 
aulcune cognoissance de vestements, il s’en treuve d'assises environ 
soubs mesme ciel que le nostre : et soubs bien plus rude ciel que le 
noslre; et puis, la plus délicate partie de nous est celle qui se tient 
tousiours aescouvertc, les yeulx, la bouche, le nez, les aureilles; à 
nos contadins, comme à nos ayeulx, la partie pectorale et le ventre. 
Si nous feussions nays avccques condition de cotillons et de gregues- 
ques, il ne fault faire double que nature n'eusl armé d’une peau plus 
espesse ce qu'elle eust abandonné à la batterie des saisons, comme 
elfe a faict le bout des doigts et plante des pieds. Pourquoy sem- 
ble il difficile à croire? en ma façon d'estre vestu, et celle d’un paï- 
san de mon païs, ie treuve bien plus de distance, qu'il n’y a de s a 
façon à celle d'un homme qui n’est vestu que de sa peau. Combien 
d’hommes, et en Turquie surtout, vont nuds par dévotion! le ne 
sçais qui demandoit à un de nos gueux, qu’il vovoit en chemise en 
plein hyver, aussi scarbillat que tel qui se tient emmitonné dans les 
martes iusques aux aureilles, comine il pouvoit avoir patience. « Et 
« vous , monsieur, respondictil, vous avez bien la face descouverte: 

« ormoy, ie suis tout face. » Les Italiens content du fol du duc de 
Florence, ce me semble, que son maislre s’enquerantcomnientainsi 
mal vestu il pouvoit porter le froid , à quoy il estoit bien empesché 
luy mesme : « Suyvez, dict il, ma receptc décharger sur vous touts va* 
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« accouslrements, comme ie foys les miens, vous n'en souffrirez 
« non plus que raoy. ■ Le roy Màssinissa , iusques à l'extreme vieil- 
lesse , ne peut estre induictà aller la teste couverte , par froid, orage 
et pluye qu'il feist; ce qu'on dict aussi de l'empereur Sevcrus. Aux 
hattailïes données entre les Aegyptiens et les Perses, Hérodote dict 
avoir esté remarqué, et par d'aultres et par luv, que de ceulx qui 
y demeuroienl morts, ie test estoit sans comparaison plus dur aux 
Aegypliensqu'aux Persiens; à raison que ceulx cy portent leurs testes 
tousiours couvcrtesdebeguins et puis de turbans”; ceulx là, razesdez 
l'enfance et descouvertes. Et le roy Agesilaus observa iusques à sa 
decrepitude de porter pareille vesture en hy ver qu'en esté. César , 
dict Suetone, marchoit tousiours devant sa troupe, et le plus souvent 
à pied , la teste descouverte , soit qu'il fieist soleil ou quil pleust; et 
autant en dict on de Haunibal, 

Tum T*rt1c« nudo 

Excipere insanos Imbres , cœlique ruman. 

Un Vénitien, qui s’y est tenu longtemps, et qui ne faict que d'en 
venir, escrit qu'au royaume du Pegu, les aultres parties du corps 
vestues, les hommes et les femmes vont tousiours les pieds nuds , 
mesme à cheval. Et Platon conseille merveilleusement, pour la 
santé de tout le corps, de ne donner aux pieds et à la teste aultre 
«ouverture que celle que la nature y a mise. Celuy que les Polon- 
nois ont choisi pour leur roy aprez le nostre, qui est a la vérité l'un 
des plus grands princes de nostre sieele, ne porte jamais gants, ny 
ne change, pour hyver et temps qu'il fasse, le mesme bonnet qu’il 
porte au couvert. Comme ie ne puis souffrir d’aller desboutonne et 
destaché, les laboureurs de mon voisinage se sentiroient entravez de 
l'estrc. Varro tient que quand on ordonna que nous teinssions la teste 
descou verte en presence des dieux ou du magistrat, on le feit plus 
pour nostre santé et nous fermir contre les iniures du temps, que 
pour compte de la reverence. Et puisque noils sommes sur le froid , 
et François accoustuniez à nous bigarrer ( non pas moy, car ie ne 
m'habille gueres que de noir ou de blanc, à l'imitation démon 
pere), adonisions d'une aultre piece , que le capitaine Martin du 
Bellay recite, au voyage de Luxembourg, avoir vu les gclees si as- 
pres que le vin de La munition se coupoit à coups de nache et de 
cognee , se debitoit aux soldats par poids, et qu'ils l'emportoient 
dans des pauuicrs: et Ovide , 

Kuriaqae consistant, formant serrant!* test», 

Viua ; r.ec hausia meri , sed data fraita, Mbtmi» 

Les gelees sont si aspres en l’embouchnre des Palus Maeotides , 
qu'eu la mesme place où le lieutenant de Mithridates avoit livré 
battaitlc aux ennemis à pied sec et les y avoit desfaicls, l'esté venu 
il y gaigna contre eulx encore une battaille navale. Les Romains 
souffrirent grand desadvantage, au combat qu'ils eurent contre les 
Carthaginois prez de Plaisance, de ce qu'ils allèrent à la charge, le 
sang figé et lès membres contraincts de froid : là où Hannibal avoit 
faict espandre du feu par tout son ost pour eschauffer ses soldais , . 
et distribuer de l’huyle par les bandes, a fin que s’oignants ils ren- 
dissent leurs nerfs plus souples et desgourdis, et encroustassent les 
pores contre les coups de l'air et du vent gelé qui tiroit lors. 

La retraicle des Grecs, dcBabylone en leur païs, est fameuse des 
diflficuttez et mesayses qu’ils eurent à surmonter : cette cy en fent , 
qu'accueillis aux mouUigues d’ Arménie d'un horrible ravage de 
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neiges, ils en perdirent la cognoissance du pais et des chemins; et 
en estants assiégez tout court, feurent un iour et une naiet sans boira 
et sans manger , la pluspart de leurs bestes mortes, d'entre enlx plu- 
sieurs morts , plusieurs aveugles du coup du grésil et lueur de la 
neige, plusieurs stropiez par les extremitez , plusieurs roides , trait» 
sis et immobiles de froid, ayants encore* le sens entier. 

Alexandre veidune nation en laquelle on enterre les arbres fruie- 
(iers en hyver pour les deflfendre de la gelee; et nous en pouvons 
-aussi veoir. t 

Sur le subiect de vestlr , le rov de la Mexique changeoit quatre fols ; 
par iour d’accoustrements, iamâis ne les reïteroit, employant sa des- ' 
ferre à ses continuelles libcralitex et récompenses ; comme anssi ny 
pot , ny plat , ny ustensile de sa cuisine et de sa table , ne luy es- 
toient servis à deux fois. 

CHAPITRE XXXVI. 

DD JEDNE CATON. 

le n’ay point cette erreur commune de inger d’un aultre selon 
que ie suis : i’en crois ayseement des choses diverses à moy. Pour 
me sentir engagé à une forme . ie n'y oblige pas le monde, comme 
chascun faict ; et crois et conçois mille contraires façons do vie; et, 
au rebours du commun, reçois plus facilement la différence que la 
ressemblance en nous. le descharge, tant qu'on veull, un aultre es- 
tre de mes conditions et principes, et le considéré simplement en 
luy mesme, sans relation, l’estoffant sur son propre modèle. Pour 
n’estre continent, ie ne laisse d’avouer sinceremenl la continence des 
Feuillants et des Capuchins, et de bien trouver l'air de leur train : 
ie m'insinue par imagination fort bien en lenr place ; et les aime e< 
les honore d'autant plus qu’ils sont aultres que moy. le desire sin- 
gulièrement qu'on nous mge chascun à part soy, et qu'on ne me 
tire en conséquence des communs exemples. Ma foiblesse n’altere 
■aulennement les opinions que ie dois avoir de la force et vigueur 
de ceulx qui le mentent. Sunt quinihil suadent , quant quod se imitari 
posse confidurit. Rampant au limon delà terre, ie ne laisse pas de re- 
marquer iusques dans les nues la haulteur d’aulcnnes âmes héroï- 
ques. C’est beaucoup pour moy d’avoir le iugement réglé, si les ef- 
fecls ne le peuvent estre, et maintenir au moins cette maistresse 
partie exempte de corruption : c’est quelque chose d’avoir la volonté 
nonne, quand les iainbes me failtent. Ce sieple auquel nous vivons, 
au moins pour nostre climat, est si plombé , que, ie ne dis pas l’exe- 
cution, mais l'imagination mesme , de la vertu en est à dire : et 
semble que ce ne soit aultre chose qu’un iargon de college; 

Vlrtatm vsrb* pu L»nt , st 

Lacan» ligna ; , 

yuam vereri deberent, etiam si pereipere non postent; c’est un afllquet 
a pendre en un cabinet, ou au bout de la langue, comme au bout do 
l’aureille , pour parement. Il ne se recognoist plus d’action vertueuse • 
«elles qui en portent le visage , elles n'en ont pas pourtant l’essence; 
carie proufit, la gloire, la crainte, l’accoustumance , et aultres telles 
causes estrangieres , nous acheminent à les produire. La iustice, la 
vaillance, la débonnaireté que nous exerçons tors, elles peuvent estre 
ainsi nommées pour la considération d’aultruy et du visage qu’elles 
portent en publicque ; mais chez l’ouvrier ce n’est aulcuncment vertu* 
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il y a une aullre fin proposée, aultre rause mouvante. Or, la vertu 
n'advoue rien , que ce qui se faict par elle et pour elle seule. 

En cette grande battante de Potidee . que les Grecs soubs Pausanias 
gaignerent contre Mardonius et les Perses, les victorieux, suyvant 
leur coustume, venants à partir entre eulx la gloire de l’exploict, 
attribuèrent à la nation Spartiate la precellence de valeur en ce com- 
bat. Les Spartiates, excellents iuges de la vertu, quand ils vindrent 
à décider a quel particulier de leur nation debvoit demourer l'hon- 
neur d'avoir le inieulx faict en cette iournee, trouvèrent qu’Arislodeme 
s’esloil le plus courageusement hazardé ; mais pourtant ils ne luy en 
donnèrent point de prix , parce que sa vertu avoit esté incitée du dé- 
sir de se purger du reproche qu'il avoit encouru au faict des Thermo- 
pyles , et d'un appétit de mourir courageusement pour garantir sa 
nonte passée. 

Nos jugements sont encores malades , et suyvent la dépravation de 
nos mœurs, le veois la pluspart des esprits de mon temps faire les in- 
génieux à obscurcir la gloire des belles et genereuses actions ancien- 
nes , leur donnant quelque interprétation vile , et leur controuvant 
des occasions et des causes vaines : grande subtilité ! Qu'on me donne 
l’action la plus excellente et pure , ie m’en voys y fournir vraysem- 
blablcmcnt cinquante vicieuses intentions. Dieu sçait, à qui les veut 
estendre , quelle diversité d’images ne souffre nostre interne volonté I 
Ils ne font pas tant malicieusement, que lourdement et grossièrement, 
les ingénieux à tout leur mesdisance. 

La mesme peine qu’on prend à dctracler de ces grands noms, et 
la mesme licence , ie la prendrois volontiers à leur prester quelque 
tour d'espaule pour les haulser. Ces rares figures, et triees pour 
l'exemple du monde par le consentement des sages, ie ne me rein- 
drois pas de les recharger d’honneur, autant que mon invention pour- 
roit, en interprétation et favorable circonstance : et il fault croire 
que les efforts de nostre invention sont loing au dessoubs de leur mé- 
rité. C'est l'office des gents de bien de peindre la vertu la plus belle 
qui se puisse; et ne nous messieroit pas, quand la passion nous 
transporteroit à la faveur de si saincles formes. Ce que ceulx cy 
font au contraire , ils le font ou par malice , ou par ce vice de 
ramener leur creance à leur portée , de quoy ie viens de parler ; 
ou , comme ie pense plustost , pour n'avoir pas la veue assez forte 
et assez nette , ny dressee à concevoir la splendeur de la vertu en. 
sa pureté naïfvc ; comme Plutarque dict que de son temps aulcuns 
attrihuoienl la cause de la mort du ieune Caton à la crainte qu’il avoit 
eu de Cæsar ; de quoy il se picque avecques raison : et peult on iuger 
par là combien il se ieust encore plus offensé de ceulx qui l'on attri- 
nuec à l'ambition. Sottes gents! Il eust bien faict une belle action, 
genereuse et iuste, plustost avecques ignominie que pour la gloire. 
Ce personnage là feut véritablement un patron , que nature choisit 
pour montrer iusques où l'humaine vertu et fermeté pouvoit at- 
teindre. 

Mais ie ne suis pas icy à mesme pour traicter ce riche argument : 
ie veux seulement faire luicter ensemble les traicls de cinq poêles 
latins sur la louange de Caton, et pour l’interest de Caton, et, par 
incident, pour le leur aussi. Or, debvra l'enfant bien nourry trou- 
ver, au prix des aultres, les deux premiers traisnanls; le troisiesuie 
plus vera, mais qui s’est abbattu par l'extravagance de sa force : il 
estimera que là il y aurait place à un ou deux degrez d'invention 
encores pour arriver au quatriesme, sur le poinct auquel il ioindm 
les mains par admiration : au dernier, premier de quelque espace. 
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mais laquelle espace il iurera ne pouvoir estre remplie par nul es- 
prit humain, il s'cstonnera, il se transira. 

Voicy merveille : nous avons bien plus de poëtes que de iuges et 
interprètes de poësie; il est plus aysé de la faire que de la cognois- 
tre. A certaine mesure basse, on la pcult iuger par les préceptes et 
par art : mais la bonne, la suprême, la divine, est au dessus des 
réglés et de la raison. Quiconque en discerne la beauté d'une veue 
ferme et rassise, il ne la veoid pas, non plus que la splendeur d'un 
esclair : elle ne practiqoe point nostre iugement; elle le ravit et ra- 
vage. La fureur qui espomçonne celuy qui la sçait penetrer , flert 
encores un tiers à la luy ouyr traicter et reciter; comme l'aimant 
non seulement attire une aiguille , mais infond encores en icelle 
sa faculté d'en attirer d'aultres : et il se veoid plus clairement aux 
théâtres, que l'inspiration sacree des Muses, ayant premièrement 
agité le poêle à la cholere, au dueil, à la hayne, et hors de soy, où 
elles veulent, frappe encores par le pocte l'acteur, et par l'acteur 
consécutivement tout un peuple; c’est l'enfileure de nos aiguilles 
suspendues l’une de l'aultre. Dez ma première enfance , la poësie a 
eu cela, de me transpercer cl transporter; mais ce ressentiment bien 
vif, qui est naturellement en moy, a esté diversement manié par di- 
versité de formes, non tant plus haultes et plus basses (car c'es- 
toient tousiours des plus haultes en chasque espece), comme diffé- 
rentes en couleur : premièrement, une fluidité gaye et ingénieuse; 
depuis, une subtilité aiguë et relevec; enfin, une force meure et 
constante. L’exemple le dira miculx; Ovide, Lucain, Virgile. 

Mais voyla nos gents sur la carrière : 

SUCato, duoj Tifit, aane vei Cesare œaior, 

dict l’un; 

fit fnTiciam , devicta morte , Catonem, 

dict l’aultre; et l’aultre, parlant des guerres civiles d’entre Cæsar et 
Pompeius, 

Vlctrix causa diis placuit, ted victa Calonl; 

et le qualriesme , sur les louanges de César : 

Et cuncla terra rum lubacta , 
i’ræter atrocem animum Calonli ; 

et le maistre du chœur, aprez avoir estalé les noms des plus grands 
Romains en sa peincture, finit en celle maniéré, 

Hli danlem lura üaloocm. 

CHAPITRE XXXVII. 

COMME NOUS PLEURONS ET RIONS D'UNE MESME CHOSE. 

Quand nous rencontrons dans les histoires qu'Antigonus sceut 
très mauvais gré à son fils de luy avoir présenté la teste du roy Pyr- 
rhus, son enneray, qui venoit sur l’heure mesme d'estre lue com- 
battant contre luy, et que, l'ayant veue , il se printbien fort à pleu- 
rer; et que le duc René de Lorraine plaingnil aussi la mort du duc 
Charles de Bourgoigne qu'il venoit de desfaire, et en porta le dueil 
en son enterrement; et qu’en la battaille d’Auroy, que le comte de 
Monlfort gaigna contre Charles de Blois, sa partie pour le duché de 
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Bretaigne, le victorieux, rencontrant le corps de son ennemy tres- 
passé, en mena grand dueil, il ne fault pas s'cscrier soubdain: 

E cosl atren . cha I* animo olnsctina 
Sua passion sotto ’l contrario marito 
Kicopre, cou la vitla or* chiara , or brona. 

Quand on présenta à César la teste de Pompeius, les histoires disent 
qu’il en destourna sa veue, comme d’un vilain et mal plaisant spec- 
tacle. 11 y avoil eu entre eulx une si longue intelligence et société 
au maniement des affaires publicques, tant de communauté de for- 
tunes, tant d'offices réciproques et d'alliances, qu’il ne fault pas 
croire que cette contenance feust toute faulse et contrefaicte; comme 
estime cet aultre : 

Tuturaqoe putattt 

Inm bonus esta socar; lacrymal non sponto cadantoa 

Effudit, gemiinsqua ezpressil poclore l»to ; 

car , bien qu'à la vérité la pluspart de nos actious ne soient que 
masque et lard, et qu'il puisse quelquesfois estre vray, 

lleredls fletu* tub p«r«ona rliui ex , 

si est ce qu'au iugeraent de ces accidents , il faut considérer comme 
nos âmes se treuvent souvent agitées de diverses passions. Et tout 
ainsi qu'en nos corps ils disent qu’il y a une assemblée de diverses 
humeurs, desquelles celle là est maistressc, qui commande le plus 
ordinairement en nous, selon nos complexions : aussi en nos âmes, 
bien qu'il y ayt divers mouvements qui les agitent, si fault il qu'il y 
en ayt un à qui le champ demeure; mais ce n'est pas avecques si 
entier advantage que, pour la volubilité et soupplesse de nostre ame, 
les plus foibles par occasion ne regaignent encores la place, et ne 
facenl une courte charge à leur tour. D'où nous voyons non seule- 
ment les enfants, qui vont tout naïfvcment aprez la "nature, pleurer 
et rire souvent de inesme chose : mais nul d'entre nous nesepeult 
vanter, quelque voyage qu'il face à son souhait, qu’encores, au des- 
partir de sa famille et de ses amis, il ne se schte frissonner le courage; 
et si les larmes ne luy en eschappent tout à faicl, au moins met il le 
pied à l’estrier d'un visage morne et contristé. Et quelque gentille 
flamme qui cschaulïe le cœur des filles bien nees, encores les des- 
pend on a force du col de leurs meres pour les rendre à leurs espoux, 
quoy que die ce bon compaignon : 

Kstne iiofi* nupU* odio Venn#? anne pareil tum 
Frustninlur ial*Is gnudlt lacrymuli», 

UbTiim Itialaint quas Ititra llmina funduntf 
JNoa , lia me dif 1 , vera gemuni , iuverint. 

Ainsin il n’est pas estrange de plaindre celuy là mort, qu’on ne 
vouldroit aulcunement estre en vie. Quand ie tanse avecques mon 
valet, ie tanse du meilleur courage que i'aye; ce sont vrayes et non 
feinctes imprécations ; mais , cette fumée passée , qu'il ayt besoin? de 
moy, ie luy bien feray volontiers; ie tourne à l'instant le feuillet. 
Quand ie rappelle un badin, nn veau, ie n’entreprends pas de luy 
coudre à jamais ces filtres; ny ne pense me desdire, pour le nommer 
honneste homme, tantost aprez. Nulle qualité ne nous embrasse pu- 
rement et universellement. Si ce n'estc-it la contenance d’un fol de 
parler seul, il n'est iour ny heure à peine en laquelle on ne m’ouis 
gronder en moy inesme et contre moy, « lirait du fat! » et si n'en- 
tends pas que ce soit nia définition. Qui, pour me veoir une mine 
tantost froide, tantost amoureuse envers ina femme, estime que 
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fnne on l'antre soit feincte; il est nn sot. Néron, prenant congé de 
sa mero , qu'il envoyoit noyer , sentit toutefois l'esnaotion de cet 
adieu maternel , et eii eut horreur et pitié. On diot que la lumière 
du soleil n’est pas d'une piece continue, mais qu'il noos eslance si 
dru, sans cesse , nouveaux rayons les uns sur les aultres, que nous 
n’en pouvons appercevoir l' entredeux : 

Lnrsn» enlm Ilqnldl font lunlnlt. «Iherlol toi 
Jnrlcai a«sldu« cœluru cnndore recentl , 

Suppedi talque novo coufesUm lumlne lumen. 

Ainsin eslance nostre ame ses poinctes diversement et imperceptible» 
ment. 

Artabanus surprint Xerxes son nepveu , et le tansa de la soubdaine 
mutation de sa contenance. Il esloit à considérer la grandeur desme- 
suree de ses forces au passage de l’IIellespont pour l'entreprinse de la 
Grece : il luy print premièrement un tressaillement d'ayse à veoir 
tant de milliers d'hommes à son service , et le tesmoigna par i'alai- 
gresse et Teste de sou visage ; et tout soubdaiu , en mesme instant , 
sa pensee luy suggérant comme tant de vies avoient à desfaillir au 
plus loing dans un siecle, il refroigna son front, et s’attrista iusques 
aux larmes. 

Nous avons poursuyvi avecques résolue volonté la vengeance d’une 
iniure, et ressenti un" singulier contentement de la victoire; nous en 
pkmrous pourtant. Ce n'est pas de cela que nous pleurons; il n’y 
a rien de changé : mais nostre ame regarde la chose d’un aultre œil, 
et se la représente par un aultre visage : car chasquc chose a plu- 
sieurs biais et plusieurs lustres. 

La parenté, les anciennes accointances et amitiez saisissent nostre 
imagination, et la passionnent pour l’heure, selon leur condition; 
mais le contour en est si brusque qu’il nous eschappe , 

Nil adeo fier! celer! raltone videtor, 

Qnim si m<‘M fleri prupooil. et Inchoat Ipca. 

Ociuü ericu aaimus . quam res se perciet ulla , 

Aille oculoa quorum la promptu nature rldetor, 

et k celte cause , voulants de toute cette snitte continuer un corps , 
nous nous trompons. Quand Timoleon pleure le meurtre qu’il avoit 
commis d’une si meure et genereuse deliberation, fl ne pleure pas 
la liberté rendue à sa patrie , il ne pleure pas le tyran ; mais fl pleure 
son frere. L’une partie de son debvoir est iouee; laissons luy en iouer 
T aultre. 



CHAPITRE XXXVIII. 

DE LA SOLITUDE. 

• 

Laissons à part cette longue comparaison de la vie solitaire 1 l’ac- 
tive : et quant à ce beau mot de quoy se couvre l’ambition et l’ava-.. 
rice , • Que nous ne sommes pas nayz pour nostre particulier, ains 

Î >our le public , » rapportons nous en hardiment à ceulx qui sont en 
a danse ; et qu’ils se battent la conscience , si au contraire les estais , 
les charges , et cette tracasserie du monde ne se recherche plustost 
pour tirer du public son proufit particulier. Les mauvais moyens par 
où on s’y poulse en nostre siecle, montrent bien aue la fin n en 
vault guercs. Respondons à l’ambition , Que c’est elle mesme qui 
nous donne goust de la solitude : car, que fuit elle tant que la société I 
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qne cherche elle tant que ses coudees franches? II y a de quoy bien 
et mal faire partout. Toutcsfois, si le mot de Bias est vray, que « La 
pire part, c'est la plus grande, > ou ce que dict l'Ecclesiastique, 
que • De mille il n'en est pas un bon ; > 

Rarl quippe boni : numéro vlx sont totidem quoi 
J bebarum purtæ , tel dit ilia ostia NUI , 

la contagion est tresdangereuse en la presse. Il fault on imiter les 
vicieux ouïes haïr : touts les deux sont dangereux; et de leurs reswfti- 
bler, parce qu'ils sont beaucoup; et d'en haïr beaucoup, parce qu'ils 
sont dissemblables. Et les marchands qui vont en mer ont raison de 
regarder que ceulx qui se mettent en mesme vaisseau ne soyent dis- 
solus, blasphémateurs, meschants; estimants telle société infortunée. 
Parquoy Bias plaisammeut.i à ceulx qui passoient avccques luy le 
dangier d'une grande tormente, et appelloienl le secours des dieux : 
«Taisez vous, dict il; qu'ils ne sentent point que vous soyez icy 
avecquesmoy.» Et d'un plus pressant exemple, Albuquerque, viccroy 
en l’Inde pour Emmanuel, roy de Portugal, en un extreme péril 
de fortune de mer, print sur ses espaules un ieunc garson, pour 
cette seule fin, qu’en la société de leur péril son innocence luy 
servist de garant et de recommendation envers la faveur divine 
pour le mettre en sauveté. Ce n'est pas que le sage ne puisse partout 
vivre content, voire et seul en la foule d'un palais; mais s'il est à 
choisir, il en fuira , dict l'eschole , mesme la veue : il portera , s'il est 
besoing, cela; mais, s'il est en luy, il eslira cecy. Il ne luy semble 
point suffisamment s'estre desfaict des vices, s’il "fault encores qu’ils 
conteste avecques ceulx d’aultruy. Charondas cbastioit pour mauvais 
ceulx qui estoient convaincus de hanter mauvaise compaignie. Il 
n'est rien si dissociable et sociable que l'homme : l'un par son vice , 
l’aultre par sa nature. Et Anlisthencs ne me semble avoir satisfaictà 
celuy qui luy reprochoit sa conversation avecques les meschants, en 
disant, < que les médecins vivent bien entre les malades : > car s’ils 
servent à la sauté des malades, ils détériorent la leur par la conta- 
gion, la veue continuelle, et practique des maladies. 

Or la fin, ce crois ie, en est toute une, d'en vivre plus à loisir et à 
son ayse : mais on n'en cherche pas lousiours bien le chemin. Sou- 
vent on pense avoir quitté les affaires, on ne lésa que changez : il 
n’y a gueres moins de tonnent au gouvernement d'une famille, 
que d'un estât entier. Où que l'aine soiterapeschéc, elle y est toute : 
et pour estre les occupations domestiques moins importantes, elles 
n'en sont pas moins importunes. Davantage , pour nous estre des- 
faicts de la court et du marché, nous ne sommes pas desfaicts des 
principaulx tormenls de nostre vie : 

Hallo et prudentla curie, 

Non locus effasl laie maria arbiter, aufert : 

l'ambition, l'avarice, l’irrésolution, la peur et les concupiscences 
ne nous abandonnent point , pour changer de contrée , 

Et 

l'oit equldem sedet atra cura; 

elles nous suyvent souvent iusques dans les cloistres et 'dans les es- 
choles de philosophie : ny les deserts, ny les rochiers creusez, ny la 
haire , ni les ieusnes , ne nous en desmeslent : 

liant latorl lethiUi «rondo. 

On disoit à Socrates que quelqu'un ne s’esloit aucunement amendé 
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en «on voyage : « le crois bien , dict il ; il s’estoit emporté avecques 
soy. » 

Quld terras alio calentes 
Sole mutamns? l’atriœ qui* exsal 
Se quoque fugil? 

Si on ne se descharge premièrement et son ame du fais qui la presse, 
le remuement la fera fouler davantage : comme en un navire les 
charges empeschent moins, quand elles sont rassises. Vous faictes 
plus de mal que de bien au malade, de luy faire changer de place : 
vous ensachez le mal en le remuant; comme les pals s'enfoncent plus 
avant et s'affermissent en les branslant et secouant. Parquoy ce n'est 

S as assez de s’estre escarté du peuple ; ce n'est pas assez de changer 
e place : il se fault escarter des conditions populaires qui sont en 
nous; il se fault séquestrer et ravoir de soy. 



Rupi lam vlncula . dicas: 

Kam luctala ca ni» nodum arripil; attamen 1111 , 

Qu uni fugil, a collo iruhilur part longa caïeu». 

Nous emportons nos fers quand et nous. Ce n'est pas une enticre li- 
berté ; nous tournons encores la veue vers ce que nous avons laissé 
nous en avons la fantasie pleine : 

KM purgniorn est pectua. quæ prædla nabis 
Aique periculn lune ingrali* insinuandum ? 

Quant» tonscindunl tiomlnem cuppedinis acrei 
Nolliciliirn cur» ? quantique perlnue timorés? 

Quidre super hia . «purcltla; ac petulantia , quanlas 
Eiïïciunt clades ? quid iuxus , desidiesque? 

Nostre mal nous tient en l’ame : or, elle ne se peult eschapper à 
elle inesme; 

in culpa est animas , qui se non effugit unquam ; 

ainsin ilia fault ramener et retirer en soy : c’est la vrave solitude, et 
qui se peult iouïr au milieu des villes et des courts des roys; mais 
elle se iouït plus commodément à part. Or, puisque nous entrepre- 
nons de vivre seuls , et de nous passer de compaignie , faisons que 
nostre contentement despende de nous ; desprenons de nous toutes 
les liaisons qui nous attachent à aullruy ; gaignons sur nous de pouvoir 
à bon escient vivre seuls, et y vivre à nostre a vse. 

Slilpon estant eschappé de l’embrasement de sa ville , où il avoit 
perdu femme , enfants et chevance , Demetrius Poliorcetes , le 
veoyant en une si grande ruine de sa patrie, le visage non effrayé, 
luy demanda s'il n avoit pas eu du dommage ; il respondit « Que non, 
et qu'il n’y avoit, Dieu niercy ! rien perdu du sien. • C’est ce que le 
philosophe Antisthenes disoit plaisamment: « Que l’homme se debvoit 
pourveoir de munitions qui flottassent sur l'eau , et peussent à nage 
eschapper avecques luy du naufrage.» Certes, l’homme d'entende- 
ment n'a rien perdu , s'il a soy mesme. Quand la ville de Noie 
feut ruinee par les Barbares, Paulinus, qui en estoit evesque, y 
ayant tout perdu , et leur prisonnier, prioit ainsi Dieu : « Seigneur, 
garde moy de sentir cette perte ; car tu sçais qu’ils n'ont encores rien 
touché de ce qui esta moy : » les richesses qui le faisoient riche, et 
les biens qui le faisoient bon, estoieut encores eu leur entier. Voylà 
que c'est de bien choisir les thresors qui se puissent affranchir de 
liniure, et de les cacher en lieu où personne n'aiile, et lequel ne 
puisse estre trahi que par nous mesmes. 11 fault avoir femmes, en- 
fants, biens, et sur tout de la santé, qui peult; mais non pas s’y atta- 
cher en matière que nostre heur en despende : il se fault reserver 
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nne arriéré bontlquc , tonte nostre, toute franche, en laquelle noos 
establissions nostre vraye liberté et principale relraicte et solitude. 
En cette cy fault il prendre nostre ordinaire entretien de nous à 
nous inesmes , et si privé, que nulle accointance on communication 
estrangiere y treuve place; discourir et y rire, comme sans femme . 
sans enfauts et sans biens , sans train et sans valets : à fin que quand 
l'occasion adviendra de leur perte, il ne nous soit pas nouveau de nous 
en passer. Nous avons une ame contournable en soy mesme : elle so 
peult faire compaignic; elle a de quoy assaillir et dè quoi delïendre, 
de quoy recevoir et de quoy donner. 'Ne craignons pas en cette soli- 
tude nous croupir d'oysifvclé ennuyeuse : 

la tolis sis tibi turba locis. 

La vertu se contente de soy , sans disciplines, sans paroles, sans ef- 
fects. En nos actions accoustumées , de mille il n’en est pas une qui 
nous regarde. Celuy que tu veois grimpant contremont les ruines de ce 
mur, furieux et hors de soy, en bulle de tant de harqnebuzades; et 
cet aultre tout cicatricé, transi et pasle de faim , délibéré de crever 
plustost que de luy ouvrir la porte; penses lu qu'ils y soyent pour culx? 
pour tel, à l'adventure, qu’ils ne veirent oucques, et qui ne se donne 
aulcune peine de leur faict, plongé ce pendant en l'oysifveté et aux 
deliees. Celtuy cy , tout pituiteux , chassieux et crasseux , que tu veois 
sortir aprez minuict d'une estude , penses tu qu’il cherche parray les 
livres comme il se rendra plus homme de bien , plus content et plus 
sage? nulles nouvelles : il y mourra , ou il apprendra à la postérité la 
mesure des vers de Plaute , et la vraye orthographe d'un mot latin. 
Qui ne contrcchange volontiers la santé, le repos et la vie, à la répu- 
tation et à la gloire, la plus inutile, vaine et laulse monnoye qui soit 
en nostre usage? Nostre mort ne nous faisoit pas assez de peur, char- 
geons nous encores de celle de nos femmes , de nos enfants et de no» 
gents : nos affaires ne nous donnoient pas assez de peine , prenons 
encores , à nous tormeuter et rompre la teste, deceulx de nos voisins 
et amis. 

Vaïi l qoemqnsTnne homlncm ta anlmum Instituera, aat 

l’a rare , quod sit carias , qiiam Ipse e»t sibi ? 

La solitude me semble avoir plus d'apparence et de raison à ceulx 
qui ont donné au monde leur aage plus actif et fleurissant, suyvanl 
l’exemple de Thaïes. C'est assez vescu pour aullruy ; vivons pour nous, 
au moins ce bout de vie : ramenons à nous et à nostre ayse nos pen- 
sées et nos intentions. Ce n’est pas unelegiere partie que de faire seu- 
rement sa retraicle : elle nous cmpesche assez , sans y meslcr d'aultres 
entreprinses. Puisque Dieu nous donne loisir de disposer de nostre 
deslogement, préparons nous y; plions bagage, prenons de bonne 
heure con^é de la compaignie; despestrons nous de ces violente» 
prinses qui nous engagent ailleurs et csloigneutde nous. 

11 fault desnouer ces obligations si fortes ; et meshuy aymer cecy et 
cela, mais n’espouser rien que soy : c’est à dire , le reste soit à nous, 
mais non pas ioincl et colle en façon qu’on ne le puisse despendre 
„ sans nous escorcher, et arracher ensemble quelque piece du nostre. 
La plus grande chose du monde, c’est de scavoir estre à soy. 11 est 
temps de nous dcsuuucrde la société, puisque nous n’y pouvons rien 
apporter : et qui ne peult presler, qu’il se deffende d’emprunter. No» 
forces nous faillcnt : retirons les, et resserrons en nous. Qui peult 
renverser et confondre en soy les offices de l’amitié et de la compai- 
gnie , qu’ille face. En cette chcute qui le rend inutile , poisant et ixu- 
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portdn aux aultres, qu’il se garde d’estrc importun à soy mesme, et 
poisant, et inutile. Qu'il se flatte et caresse, et surtout' se régenté, 
respectant et craignant sa raison et sa conscience, si bien qu’il ne 
puisse sans honte broncher en leur presence. Harum est enim, ut satis 
se quisque vereatur. Socrates dict, que les icônes se doibvcnt faire in- 
struire; les hommes, s'exercer à bien faire; les vieils, se retirer de 
toute occupation civile et militaire, vivants à leur discrétion, sans 
obligation a certain office. Il y a des complétions plus propres à ces 
préceptes de la retraicle, les unes que les aultres. Celles qui ont l’ap- 
prehension molle et lasche , et une affection et volonté délicate, et qui 
ne s’asservit ny s’employe pas ayseeinent. desquelles ie suis et par 
naturelle condition cl par discours , ils sc plieront mieulx à ce conseil, 
que les âmes actives et occupées qui embrassent tout, et s'engagent 
par tout, qui se passionnent de toutes choses, qui s’offrent, qui se 
présentent, et qui se donnent à toutes occasions. Il se fault servir de 
ces commoditez accidenlales et hors de nous, en tant quelles nous 
sont plaisantes , mais sans en faire nostre principal fondement ; ce ne 
l’est pas : ny la raison ny la nature ne le veulent. I’ourquoy , contre 
sesloix, asservirons nous nostre contentement à la puissance d'aul- 
truyî D’anticiper aussi les accidents de fortune; se priver des commo- 
ditez qui nous sont en main , comme plusieurs out faict par dévotion, 
et quelques philosophes par discours; se servir soy mesme, coucher 
sur la dure, se crever les yeulx, iecter ses richesses emray la riviere, 
rechercher la douleur; reulx là pour, par le tormentde celte vie, en 
acquérir la béatitude d'une aullre; cculx cy pour, s'estant logez en 
la plus basse marche, se mettre en seureté ue nouvelle cheule, c’est 
l’action d’une vertu excessive. Les natures plus roides et plus fortes 
facent leur cachette mesme glorieuse et exemplaire : 

Tuta et parvula laudo • 

? aurn re« deficiuut, salia inter villa fortl» ; 

erum . ubi quid ojclius couüneU et unctius , idem 
Ho» sa pore, et solo* aio beno vuero. quorum 
Coospicitur nitidis fumlala pecunla viHls : 

il y a pour moy assez à faire, sans aller si avant. Il me suffit, soubs 
la faveur de la fortune , me préparer à sa desfaveur; et me représen- 
ter , estant à mon ayse, le mal advenir, autant que l’iinagiuatiou y 
peult atteindre : tout ainsi que nous nous accoustumons aux iousles 
et tournois, et contrefaisons la guerre eu pleine paix. le n’estime point 
Arcesitaus le philosophe moins reformé , pour le sçavoir avoir use d’u- 
tensiles d’or et d’argent, selon que la condition de sa fortune le luy 

Î icrinettoil ; et l'estime mieulx de ce qu’il eu usoit modereement et 
iberalement, que s’il s’en feust desmis. le veois iusques à quels li- 
mites va la nécessité naturelle : et, considérant le pauvre mendiant à 
ma porte , souvent plus enioué et plus saiu que moy , ie me plante en 
sa place; i’essaye do chausser mon aine à son biais : et, courant ainsi 
par les aultres exemples, quoyque ie pense la mort, la pauvreté, le 
mespris et la maladie à mes talons, ie me resouls ajseement de nVn- 
trer en effroy de ce qu’un moindre que moy prend avecques telle pa- 
tience; et ne veulx croire que la bassesse de l’enleudeineiit puisse plus 
que la vigueur, ou que les effects du discours ne puissent arriver aux 
effects de l’accousluuiance. Et cognoissanl combien ces commodités 
accessoires tiennent à peu, ie ne laisse pas en pleiue jouissance de 
supplier Dieu, pour ma souveraine requeste, qu i! me rende content 
de moy mesme et des biens qui naissent de moy. le veois des jeunes 
hommes gaillards qui portent, nonobstant, dans leurs coffres, une 
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masse de pilules pour s'en servir quand le rheume les pressera, lequel 
ils craignent d'aulant moins qu'ils en pensent avoir le remede en 
main : ainsi faultil faire; et encores, si on se sent subiect à quelque 
maladie plus forte, se garnir de ces médicaments qui assoupissent et 
endorment la partie. 

L’occupation qu’il faolt choisir à une telle vie , ce doibt estre une 
occupation non pénible ny ennuyeuse; aultreraenl pour néant ferions 
nous estât d'y estre venus chercher le seiour. Cela despend du goust 
particulier d’un chasoun. Le mien ne s'accommode aucunement au 
message : ceulx qui l’aiment, ils s'y doibvent adonner avecques mo- 
dération : 

Conenlur »lbi rcs , non se labmlttere rebut : 

c'est, aultrement, un office servile que la mesnagerie, comme le 
nomme Salluste. Elle a des parties plus excusables, comme le soing 
des jardinages, queXenophon attribue à Cyrus : et se peult trouver 
un moyen entre ce bas et vil soing, tendu et plein de solicitude , 
qu’on veoid aux hommes qui s’y plongent du tout , et cette profonde 
dt extreme nonchalance laissant tout aller à l’abandon , qu’on veoid 
en d’aultres : 

Democrttl pcctii edlt agellos 
Cultaque, dum peregre est animus sine corpore relox. 

Mais oyons le conseil que donne le ieune Pline à Cornélius Rufus, 
son amy, sur ce propos de la solitude : * le le conseille, en cette 

Î ileine et grasse relraicte où tu es, de quitter à tes gents ce bas et ab- 
ect soing du mesnage, et t’adonner à l’estude des lettres, pour en 
tirer quelque chose qui soit toute tienne. > Il entend la réputation : 
d’une pareille humeur à celle de Cicero , qui dict vouloir employer 
sa solitude et seiour des affaires publicques a s’en acquérir par ses es- 
cripts une vie immortelle. 

Uiqne «rleon» 

Sclra tuuro nlhll est, niil te aclre hoc, sciât aller? 

Il semble que ce soit raison , puisqu’on parle de se retirer du monde, 
qu'on regarde hors de luy. Ceulx cv ne le font qu'à demy : ils dres- 
sent bien leur partie, pour quand ils n’y seront plus; mais le fruict 
de leur desseing, ils prétendent le tirer encores lors du monde, ab- 
sents, par une ridicule contradiction. 

L'imagination de ceulx qui, par dévotion, recherchent la solitude, 
remplissent leur courage delà certitude des promesses divines en 
l’aultrevie, est bien plus sainement assortie. Ils se proposent Dieu , 
obiect infini en bonté et en puissance ; lame a de quoy y rassasier 
ses désirs en toute liberté : les afflictions, les douleurs , leur viennent 
à proufit , employées à l’acquest d’une santé et resiouYssance éternelle ; 
la mort, à souhait, passage à un si parfaict estât : l’aspreté de leurs 
réglés est incontinent applanie par raccoustumance ; et les appétits 
vharnels , rebutez et endormis par leur refus ; car rien ne les entretient 
que l’usage et exercice. Cette seule fin d’une anltre vie heureusement 
immortelle, mérité loyalement que nous abandonnions les comrno- 
ditez et doulceurs de cette vie nostre; et qui peult embraser son ame 
de l’ardeur de cetle vifve foy et esperanee, réellement et constam- 
ment, il se baslil en la solitude une vie voluptueuse et délicieuse , au 
delà de toute aultre sorte de vie. 

Ny la fin doneques ny le moyen de ce conseil ne me contente : 
nous retumbons tousiours de fiebvre en chauld mal. Cette occupation 
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des livres est aussi pénible que toute aultre , et autant ennemie de la 
santé, qui doibt eslre principalement considérée : et ne se fault point - 
laisser endormir au plaisir qu’on y prend; c’est ce mesme plaisir qui / 
perd le mcsnager, l'avaricieux, le voluptueux et l’ambitieux. Les sages 
nous apprennent assez à nous garder dfc la trahison de nos appétits, et 
à discerner les vrays plaisirs et entiers, des plaisirs meslez et bigarrez 
de plus de peine; car la pluspart des plaisirs, disent ils, nous chas- 
touillent et embrassent pour nous estrangler, comme faisoient les 
larrons que les Aegypliens appeloient Philistas : et si la douleur de 
teste nous venoit avant l’yvresse, nous nous garderions de trop boire; 
mais la volupté, pour nous tromper, marche devant, et nous cache 
sa suitle. Les livres sont plaisants ; mais si de leur fréquentation nous 
en perdons enfin la gayeté et la santé, nos meilleures pièces, quittons 
les : ie suis de ceulx qui pensent leur fruict ne pouvoir contrepoiser 
cette perte. Comme les hommes qui se sentent de longtemps affoiblis 
par quelque indisposition se rengent à la fin à la mcrcy de la mede- 1 
cine, et se font desseigner par art certaines règles de vivre, pour ne 
les plus oultrepasser : aussi celuy qui se retire ennuyé et desgouslé de 
vie commune, doibt former cette cy aux réglés de la raison , l’ordon- 
ner et renger par préméditation et discours. Il doibt avoir prins congé 
de toute espece de travail , quelque visage qu’il porte ; et fuir, eu ge- 
neral , les passions qui empcschent la tranquillité du corps et de lame, 
et « choisir la route qui est plus selon sou humeur, • 

Untisquisque sua noTerit Ire via. 

Au mesnage.à l'estude, à la chasse et tout aultre exercice, il fault 
donner iusques aux derniers limites du plaisir; et garder de s’engager 
plus avant , où la peine commence à se mesler parmy. Il fault reser- 
ver d'embesongnement et d’occupation autant seulement qu’il en est 
besoing pour nous tenir en haleine, et pour nous garantir des incom- 
modilez que tire aprez soy l'aultre extrémité d’une lasche oysifveté et 
assopie. Il y a des sciences stériles et espineuses, et la pluspart forgees 
pour la presse ; il les fault laisser à ceulx qui sont au service du monde, 
te n’aime pour moy que des livres ou plaisants ou faciles qui me cha- 
touillent, ou ceulx qui me consolent, et conseillent à regler ma vie 
et ma mort : 

Tacllum sllvas Inter reptare salnbres, 

Carantem , quidqtiid dignum sapiente bonoque est. 

Les gents plus sages peuvent se forger un repos tout spirituel, ayant 
l ame forte et vigoreuse : moy qui 1 ay commune, il fault que i'ayde 
à me soustenir par les commoditez corporelles; et l’aage m’ayant tan- . 
tost desrobé celles qui estoient plus à ma fantasie, i'instruis et aiguise 
mon appétit à celles qui restent plus sortables à cette aultre saison. Il 
fault retenir, à tout nos dents et nos griffes, l'usage des plaisirs de la 
vie, que nos ans nous arrachent des poings les uns aprez les aultres : . 

(Jarpamua dnlcia : noslrom est , 

Quod vItI* : clnia, et mânes, et fabula fie*. 

Or , quant à la fin que Pline et Cicero nous proposent de la gloire, * 
c'est bien loing de mon compte. La plus contraire humeur à la re- 
traite, c'est l'ambition : la gloire et le repos sont choses qui ne peu- 
vent loger en mesme giste. A ce que ie veois, ceulx cy n'out que 
les bras et les iambes hors de la presse ; leur amc , leur intention y 
demeure engagée plus que jamais : 

Tun’, «etule, «urlcull» alituli «olligls okuî 
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lisse sont seulement reculez pour mieulx saulter , et pour, d’un plus 
fort mouvement , faire une plus vifve faulsee dans la troupe. Vous 
p’aist il veoir comme ils tirent court d'un grain? mettons au contre- 
P ùds l'advis de deux philosophes, et de cWux sectes tresdifferentes, 
récrivants l’un à Idomeneus, l’aullre à Lucilius, leurs amis, pour,' 
<!u maniement des affaires et des grandeurs , les retirer à la solitude. 

> Vous avez, disent ils, vescu nageant et flottant iusques à présent; 
venez vous en mourir au port. Vous avez donné le reste do vostre 
via à la lumière ; donnez cecy à l’ombre. Il est impossible de quitter 
les occupations, si vous n’en quitte* le fruict : à cette cause , desfaictes 
vous de lotit soing de non» et de gloire; il est dangier que la lueur 
de vos actions passées ne vous esclaire que trop, et vous suyve ius- 
ques dans vostre taniere. Quittez avecques les aultres voluplez celle 
qui vient de l’approbation d'aultruy : et quant à vostre science et 
sufflsance , ne vous chaille ; elle ne perdra nas son effect, si vous en 
valez mieulx vous mesme. Souvienne vous Je celuy à qui , comme on 
demanda à quoy faire il se peinoit si fort en un art qui ne pouvoit 
venir à la cognoissance de gneres de geuts : Ten ay assez Je peu , 
respondit il ; i'en ay assez d'un; i'en ay assez de pas un. 11 disoit vray. 
Vous et un compagnon estes assez suffisant théâtre l'un à l’aultre , ou 
vous à vous inesmcs : que le peuple vous soit lin , et uu vous soit tout 
le peuple. C'est une lasche ambition de vouloir tirer gloire de son 
oisifveté et de sa cachette : il fault faire comme les animaux qui effa- 
cent la trace à la porte de leur taniere. Ce n’est plus ce qu’il vous 
fault chercher , que le monde parle de vous, mais comme il fault que 
vous parliez à vous mesmes. Retirez vous en vous ; mais préparez 
vous premièrement de vous y recevoir : ce seroit folie de vous fier 
à vous mesmes, si vous ne vous sçavez gouverner. Il y a moyeu de 
faillir en la solitude, comme en la compaignie. Iusques à ce que 
vous vous soyez rendu tel devant qui vous n'osiez clocher, et iusques 
à ce que vous ayez honte et respect de vous lucsiues , obversentur 
.ipecies honeslœ ahirno ; présentez vous tousioursen l'imagination Ca- 
ton, Phocion et Aristides, en la presence desquels les fols mesmes 
cacheroient leurs faultes, etestablissez les controolleurs de toutes vos 
intentions : si elles sé détraquent, leur reverence vous remettra en 
train; ils vous contiendront en cette voye, de vous contenter de 
vous mesmes, de n'emprunter rien que de vous, d'arrester et fermir 
vostre ame en certaines et limitées cogitations où elle se puisse 
plaire, et, ayant compris et entendu les vrays biens desquels on iouït 
a mesure qu on les entend , s'en contenter , sans désir de prolonge- 
ment de vie ny de nom. » Voilà le conseil de la vraye ctnaïfve phi- 
losophie, non d’une philosophie osteniatrice et parliere, commis ex- 
celle des deux premiers. 

CHAPITRE XXXIX. 

CONSIDERATION SUR C1CEBO. 

Encores un traict à la comparaison de ces couples. Il se tire des 
esprits de Cicero et de ce Pline , peu retirant à mon advis aux hu- 
meurs de son oncle , infinis tesinoignages de nature oultre mesure 
ambitieuse; entie aultres, qu'ils solicitent, au sceu de tout le monde, 
les historiens de leur temps de ne les oublier en leurs registres : et 
la fortune, comme par despit, a fait durer iusques à nous la vanité 
de ces requesles, et pieça faict perdre ces histoires. Mais cecy sur- 
passe toute bassesse de cœur, en personnes de tel reng, d’avoir roula 



>ogIe 




LITRE I, CHAPITRE XXXIX. I« 

tirer quelque principale gloire du caquet et de la parlerie, itisques 
à y employer les lettres privées escriptes à leurs amis ; en maniéré 
q«ie aulcunes ayant failly leur saison pour cstre envoyées, il les font 
ce iieantnioins'publier.'avecques celte digne exense," qu’ils n’ont pas 
voulu perdre leur travail et veillees. Sied il pas bien à deux consuls 
romains, souverains magistrats de la chose pnblirque emperiere du 
inoude , d’employer leur loisir à ordonner et lagottergentieinent une 
belle missive, pour en tirer la réputation de hien entendre le lan- 
gage de leur nourrice! Que ferait pis un simple maistred’cschole quien 
gaignast sa vie? Si les gestes de Xenophon et de Cæsar n’eussent de 
bien loing surpassé leur éloquence, le ne crois pas qu’il les eussent 
iamais escripts : ils ont cherché à recommcnder , non leur dire , mai* 
leur faire. El si la perfection du bien parler pouvoit apporter quelque 
gloire sortable à un grand personnage , certainement Scipion et Lae- 
lius n’eussent pas resigné l’honneur de leurs comédies, et toutes les 
mignardises et délires du langage latin, à nn serf africain : car, que 
cet ouvrage soit leur, sa beauté et son excellence le maintient assez, 
et Terence l ad voue lui mesme; et me ferait ou desplaisir de me 
desloger de cette creance. 

C’est une espece de inocquerie et d’iniure de vouloir faire valoir 
un homme par des qualitez incsadvenantes à son reng, qnoyqu’elles 
soient aultrenient louables, et par les qualitez aussi qui ne aoibvent 
pas estre les siennes principales; comme qui louerait un roy d’estre 
bon peintre ou bon architecte, ou encores bon harquehuzier, ou bon 
coureur de bague. Ces louanges ne font honneur , si elles ne sont pré- 
sentées en foule et à la suitte de celles qui lui sont propres ; à sça- 
voir de la justice, et de la science de conduire son peuple en paix 
et en guerre. De cette façon faict honneur à Cyrus l’agriculture, et 
à Cbarlemaigne l’eloquence et cognoissance des bonnes lettres, l’ay 
veude mon temps, en plus forts termes , des personnages qui tiraient 
d’escrire et leurs lillres et leur vocation , desadvouer leur apprentis- 
sage, corrompre leur plume, et affecter l’ignorance de qualité si vul- 
gaire, et que nostre peuple tient ne se rencontrer gueres en mains 
sçavanles, se recommendants par meilleures qualitez. Les compai- 
guons de Demosthenes, en l’ambassade vers Philippus, louoienl ce 
prince d’eslre beau , éloquent et bon beuvenr : Demosthenes disoit 
que c’cstoient louanges qui appartenoient mieulx à une femme, à un 
advocat, à une esponge, qu’à un ray. 

ln>p«ret bellanle prior, iaceutem 
Lenis la hoatem. 

Ce n’est pas sa profession de sçavoir on bien chasser, ou bien danser : 

Orabiml causai nlil , cœllqnn oocataa 

l)e%crl lient radio, et fulgentla sidéra dicent : 

Hic regere imperio populo* «ctat. 

Plutarque dict davantage , que de paroislre si excellent en ces parties 
moins necessaires, c’est produire contre soy le lesmoignage d’avoir 
mal dispensé son loisir, et l’eslude qui debvoit estre employé à cho- 
ses plus necessaires et utiles. De façon que Philippus , roy de Mace- 
aoiue, ayant ouï ce grand Alexandre, son fils, chanter en nn festin 
a lenvy des meilleurs musiciens: t IV’as tu pas honte, lui dict il, 
«le chanter si bien? » El à ce mesme Philippus, un musicien contre 
lequel il debattoit de son art : « la à Diep ne plaise, sire, dict il, 
quil taUvieiiue iamais tant de mal, que tu entendes ces choses là 
mieulx que moy I » Un ray doibt pouvoir respondre comme Iphi- 
crates respondit à l’orateur qui le pressQit, eu son Invective, de cctto 
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maniéré : • Eh bien! qu'es tu, pour faire tant le brave? es tu homme 
d’armes? es tu archer? es tu picquier? » « le ne suis rien de tout 
cela ; mais ie suis celuy qui sçait commander à touts ceulx là. » Et 
Anlhisthenes prmt pour argument de peu de valeur en Ismenias, de 
quoy on le vantoit d'estre excellent loueur de fleutes. 

le sçais bien , quand i’ois quelqu’un qui s'arreste au langage des 
Essais , que i'aiinerois mieulx qu’il s’en tcust : ce n'est pas tant esle- 
ver les mots, comme desprimer le sens, d'autant plus picquamment 
que plus obliquement. Si suis ie trompe , si gueres d'aullres donnent 
plusaprendre en la maliere;et, comment que ce soit, mal ou bien, 
si nul escrivain l’a semee ny gueres plus materielle , ny au moins 
plus drue en son papier. Pour en renger davantage , ie n'en entasse 

Î jue les testes : que i’y attache leur suitte , ie multiplicray plusieurs 
ois ce volume. Et combien y ay ie espandu d’histoires qui ne disent 
mot, lesquelles qui vouldra esplucher un peu plus curieusement, 
en produira infinis Essais. Ny elles, ny mes allégations, ne servent 
pas tousiours simplement d’exemple , d'auctorilé , ou d’ornement ; ie 
ne les regarde nas seulement par l’usage que i’en tire : elles portent 
souvent, hors de mon propos, la semence d’une matière plus riche 
et plus hardie; et souvent, à gauche, un ton plus délicat , et pour 
moy qui n'en veulx en ce lieu exprimer davantage, et pour ceulx 
qui rencontreront mon air. 

Retournant à la vertu parliere, ie ne trouve pas grand choix entre , 
Ne sçavoir dire que mal ; ou , Ne sçavoir rien que bien dire. Non est 
omamentum virile, concinnitas. Les sages disent que, pour le regard 
du sçavoir , il n'est que la philosophie , et pour le regard des effccts, 
que la vertu , qui generalement soit propre à touts degrez et à touts 
ordres. 

Il y a quelque chose de pareil en ces aullres deux philosophes ; 
car ils promettent aussi éternité aux lettres qu’ils escrivent à leurs 
amis : mais c’est d'aultre façon , et s'accommodants , pour une bonne 
fin , à la vanité d'aultruy ; car ils leur mandent que si le soing de se 
faire cognoistre aux siècles advenir, et de la renommée, les arreste 
encores au maniement des affaires, et leur faict craindre la solitude 
et la retraicte où ils les veulent appeller, qu’ils ne s’en donnent plus 
de peine, d'autant qu'ils ont assez de crédit avec la postérité 
pour leur respondre que, quand ce ne seroit que par les lettres 
qu'ils leur escrivent, iis rendront leur nom aussi cogncu et fameux 
que pourroient faire leurs actions publicques ! Et oultre celte diffé- 
rence , encores ne sont ce pas lettres vuides et desebarnees , qui ne 
se soustiennent que par un délicat choix de mots entassez et rengez 
à une iuste cadence, ains farcies et pleines de beaux discours de 
sapience, par lesquelles on se rend, non plus éloquent, mais plus 
sage, et qui nous apprennent, non à bien dire, mais à bien faire. 
Fy de l’eloquence qui nous laisse envie de soy, non des choses! si 
ce n’est qu’on die que celle de Cicero , estant en si exlreme per- 
fection , se donne corps elle mesme. 

l'adiousteray encores un conte que nous lisons de luy à ce propos, 
pour nous faire toucher au doigt son naturel : Il avoit à orer en pu- 
blicque, et esloit un peu pressé du temps pour se préparer à son 
ayse. Eros, l’un de ses serfs, le veint advertir que l’audience estoil 
remise au lendemain : il en feui si ayse, qu’il lui donna liberté pour 
cette bonne nouvelle. 

Sur ce subiect de lettres , ie veulx dire ce mot , que c’est un ou- 
vrage auquel mes amis tiennent que ie puis quelque chose : et eusse 
pr lus plus volontiers cette forme à publier mes verves, si i’eusse eu à 
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qui parler. Il me falloit, comme ie l’ay eu aultrefois, un certain com- 
merce qui m’atlirast, qui me soustinst et souslevast; car de négocier 
au vent comme d'aullres, ie ne sçaurois que de songe ; ny forger des 
vains noms à entretenir en chose serieuse : ennemy iuré de toute 
espece de falsification. l'eusse esté plus attentif et plusseur, ayant 
une addresse forte et amie, que regardant les divers visages d'un 
peuple : et suis deceu s’il ne m'eust mieulx succédé, l’ay naturelle- 
ment un style comique et privé; mais c'est d’une forme mienne. 
Inepte aux négociations puhlicques, comme en toutes façons est mon 
langage, trop serré, desordonné, coupé, particulier : et ne m'en- 
tends pas en lettres cerimonieuses , qui n'ont aultre substance que 
d'une belle enfilcure de paroles courtoises. le n’ay ny la faculté ny 
le goust de ces longues offres d’affection et de service : ie n'en crois 
pas tant, et me dcsplaist d’en dire gueres oultrc ce que i’en crois. 
C’est bien loing de l'usage présent; car il ne feut iamais si abiecte et 
servile prostitution de présentations : la Vie, l'Ame, Dévotion, Ado- 
ration , Serf, Esclave, touts ces mots y courent si vulgairement, que 
quand ils veulent faire sentir une plus expresse volonté et plus res- 
pectueuse, ils n'ont plus de maniéré pour i'exprimer. 

le hais à mort de sentir le flatteur : qui faict que ie me iecte na- 
turellement à un parler sec, rond eterud, qui lire, à qui ne me co- 
gnoisl d'ailleurs, un peu vers le desdaigneux. l’honore le plus ceulx 
que i’honore le moins ; et , où mon ame marche d'une grande alai— 
grosse, i’oublie les pas de la contenance; et m’offre maigrement et 
nerement à oculx à qui ie suis, et me présente moins à qui ieme suis 
le plus donné : il me semble qu'ils le doibvent lire en mon cœur, et 
que l'expression de mes paroles faict tort à ma conception. A bien' 
veigner, à prendre congé, i remercier à saluer, à présenter mon 
service , et tels compliments verbeux des loix cerimonieuses de nos- 
tre civilité , ie 11 e cognois personne si sottement stérile de langage 
que moy : et n'ay jamais esté employé à faire des lettres de faveur 
et recommendation, que celuy pour qui c’estoit n’aye trouvées seches 
et lasches. Ce sont grands imprimeurs de lettres, que les Italiens; 
i'en ay, ce crois ie, cent divers volumes : celles de Annibale Caro 
me semblent les meilleures. Si tout le papier que i’ay aultrefois bar- 
bouillé pour les dames estoit en nature, lorsque ma main estoit véri- 
tablement emportée par ma passion , il s'en trouverait à l’adventure 
quelque page digne d'estre communiquée à la jeunesse oysifve , 
embabouinée de cette fureur. I'escris mes lettres tousiours en 
poste , et si precipileusement, que , quoyquc ie peigne insupportable- 
ment mal , j’aime mieulx escrire de ma main que d’y en employer 
une aultre ; car ie n'en treuve point qui me puisse suyvre, et ne les 
transcris iamais. I'ay accoustumé les grands qui me cognoissent à y 
supporter des litures et des trasseures, et un papier sans plieure et 
sans marge. Celles qui me coustent le plus sont celles qui valent le 
moins : depuis que ie les traisne, c’est signe que ie n'y suis pas. le 
commence volontiers sans proiecl; le premier traict produict le se- 
cond. Les lettres de ce temps sont plus en bordures et préfacés , 
qu’en matière. Comme i'aime mieulx composer deux lettres que d’en 
clore et plier une, et resigne tousiours cette commission à quelque 
aultre: ue raesme , quand la matière est achevée, ie donnerais vo- 
lontiers à quelqu'un la charge d'y adiouster ces longues harangues, 
«lires et prières que nous logeons sur la fin ; et desire que quelque 
nouvel usage nous en descharge, comme aussi de les inscrire d'une 
Icgende de qualitez et tillres ; pour ausquels ne bruncher i’av main- 
tesfois laissé d’escrire, et notamment à gents de justice et de finance ; 
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tant d'innovations d'offkcs, une si difficile dispensation et or- 
donnance de divers noms d'honneur, lesquels, estants si chèrement 
achète/. , ne peuvent eslrc eschangez ou oubliez sans offense. le treuve 
pareillement de mauvaise grâce d'en charger le front et inscription 
des livres que nous faisons imprimer. 

CHAPITRE XL. 

QUE LE GOUST DES RIENS ET DES «AULX DESPEND , EN BONNE PABTIE, 
DE L'ŒtNION QUE NOUS EN AVONS. 

Les hommes, dicl une sentence grecque ancienne , sont tormen- 
tez par les opinions qu’ils ont des choses, non par les choses mesures. 
Il y auroit un grand poiuct gaigné pour le soulagement de nostro 
misérable condition humaine , qui pourvoit establir cette proposition 
vraye tout par tout. Car, si les maulx n'ont entree en nous que par 
nostre iugeuienl, il semble qu'il soit eu uoslre pouvoir de les m«s- 
priscr, ou contourner à bien : si les choses se rendent à nostre 
mercy , pourquoy n'en chevirons nous , ou ne les accoiumoderons 
nous i uoslre ad van Uige ? si ce que nous appelions mal et tonnent, 
n est ny mal ny tonnent de soy , aius seulement que nostre Cantasie 
luy donne cette qualité , il est en nous de la changer; et en avant le 
choix , si nui ne nous force , nous sommes eslrangcment fols de nous 
bander pour le parly qui nous est le plus ennuyeux , et de donner 
aux maladies , à l'indigence et au mespris nu aigre et mauvais goust, 
si nous le leur pouvons donner bon, et si, la fortune fournissant 
simplement de matière, c’est à nous de luy donner la forme. Or, 
que ce que nous appelions mal ne le soit pas de soy; ou au moins, 
tel qu’il soit, qu'il dépende de nous de luy donner aultre saveur et 
aultre visage (car tout revient à un), veuyuus s'il se peuit main- 
tenir. 

Si l’estre originel de ces choses que lions craignons avoit crédit 
de se loger eu nous de son anctorite, il logeroit pareil et semblable 
en touls; car les hommes sont touts d'une espece, et, sauf le plus et 
le moins, se trouvent garnis de pareils uüls et instruments pour con- 
cevoir et iuger ; mais la diversité des opinions que nous avons de ces 
choses là, montre clairement qu’elles n entrent en nous que par com- 
position ; tel à l'adveulnre les loge chez soy en leur vray estre, 
mais mille aultre» leur donnent un eslre nouveau et contraire chez 
eulx. Nous tenons la mort, la pauvreté et la douleur pour nos prin- 
% cipales parties : or, celle mort, que les uns appellent < de» chose» 
horribles la plus horrible , > qui ne sçait que d'aullres la nomment 
• l'unique port des tonnent» de cette vie, le souverain bien de nature, 
seul appuy de nostre liberté, et commune et promple receple à touts 
maulx? • Et comme les uns l'attendent tremblants et effroyez, 
d'aullres la supportent plus ayseement que la vie; celuy là se plaint 
de sa facilité, 

Mon. ntlnam jirrMod ni» nibdactre nolle». 

Sied virtu» te io!« durci ! 

Or laissons ce» glorieux courages. Theodorus respondict à Lysima- 
chus, menaçant de le tuer ; « Tu feras un grand coup, d’arriver à la 
force d'une cantharide 1 • La pluspart des philosophes se trouvent 
avoir ou prévenu par desseiug , ou haslé et secouru leur* mort. Com- 
bien veoid on de personnes populaires, couduicles à la mort, et non 
à une mort simple , mais meslee de honte et quelquesfois de griefs 
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tonnent*, y apporter une telle asseurancc, qui par opiniastreté, qui 
par simplesse naturelle, qu'on n’y apperçoit rien de changé de leur 
estât ordinaire ; établissants leurs affaires domestiques , se recom- 
mendants à leurs amis, chantants , presebants et entretenants le peu- 
ple , voire y meslants quelquefois des mots pour rire, et beuvauts à 
leurs cognoissants, aussi bien que Socrates? 

Un qu'on menoit au gibet disoit, « qu’on gardast de passer par telle 
rue , car il y avoit dangier qu'un marchand lui feist mettre la main 
sur le collet, il cause d'un vieux debtc. > Un aullre disoit au bour- 
reau, * qu’il ne le louchast pas à la gorge, de peur de le faire tres- 
saillir de rire , tant il estait chatouilleux. > L'aultre respondict à son 
confesseur qui luv prometloit qu'il souperoil ce iour là avecques 
nostre Seigneur. « Allez vous y en , vous; car de ma part ie ieusne. » 
Un aultrc ayant demandé à boire , et le bourreau ayant beu le pre- 
mier, dict lie vouloir boire aprez lui, de peur de prendre la verolle. 
Chascun g ouï faire le conte du Picard auquel, estant à l'eschclle, 
on présente une garse, et que ( comme nostre justice permet quel- 
qocsfois), s'il la vouloit espouser, on luv sau veroit la vie : luy , t'ayant 
un peu contemplée, et apperceu quelle boiltoit : « Attache! atta- 
che! dict il; elle cloche. > Et on dict de înesme qu’en Dannemarc, 
un homme condamné à avoir la teste trenchee, estant sur l'eschaf- 
t'aud , comme on lny présenta une pareille condition, la refusa, 
parce que la fille qu'on luy offrit avoit les ioties avalises, et le nez 
trop poinctu. Un valet, à Toulouse, accusé d'heresie, pour toute 
raison de sa créance, se rapportoit à celle de son maistre, jeune es- 
cbolier prisonnier avecques luy , et aima raieulx mourir que se laisser 
persuader que son maistre peust errer. Nous lisous de ceulx de la 
ville d'Arras, lors que le rov Louys unziesnie la print, qu'il s’eu 
trouva bon nombre parmy le peuple" qui se laissèrent pendre pluslost 
que de dire. Vive le roy ! Et de ces viles âmes de bouffons, il s'en 
est trouvé qui n’ont voulu abandonner leur gaudisserie en la mort 
mcsme. Ceiuy à qui le bourreau donnoit le bransle , s'escria. « Vogue 
lagallce! » qui estoit son refrain ordinaire. Et l’aultre qu'on avoit 
couché, sur le poinct de rendre sa vie, le long du foyer sur une 
paillasse, à qui le médecin, demandant où le mal le tenoit, « Entre 
le banc et le feu, » respondict il : et le presblre, pour luy donner 
l’exlreme onction, cherchant ses pieds, qu'il avoit resserrez et con- 
traincts par la maladie : € Vous les trouverez, dict il au bout de mes 
ianibes. » A l'homme qui l'exhortoit de se recoramender à Pieu, 
« Qui y va? » demanda il : et l'aultre respondant, * Ce sera tantost 
vous inesinc, s'il luy plaist : » « Y fusse ie bien demain au soir? > 
répliqua il. • Recommendez vous seulement à luy , suyvit l'aultre , 
vous y serez bientost: > « Il vault doneques inieulx, adiousta il, que 
ie lui porte mes recommendations mov inesme. 

Au royaume de .Narsingue, eucores auiourd'huy, les femmes de 
leurs présbires sont vilves ensepvelies avecques le corps de leurs 
maris : toutes aultres femmes sont bruslccs aux funérailles des leurs, 
non constamment seulement, mais gayement : à la mort du roy , ses 
femmes et concubines, ses mignons, et touls ses officiers et servi- 
viteurs, qui font un peuple , se présentent si alaigrement an feu où 
son corps est bruslé , quils montrent prendre à grand honneur d'y 
accompaigner leur maistre. Pendant nos dernieres guerres de Milan, 
et tant de prinses et rescousses, le peuple, impatient de si divers 
changements de fortune, print telle resolution a la mort, que i’ay 
ouï dire à mon pere qu'il y veit tenir compte de bien vingt et cinq 
maistres de maisons qui s’estoient desfaicts eulx mesmes en une se- 
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mairie : accident approchant à celuy des Xanthiens, lesquels, assié- 
gez par Brutus, se précipitèrent p'esle inesle. hommes, femmes et 
enfants, à un si furieux appétit de mourir, qu'on ne faicl rien pour 
fuyr la mort que ceulx cy ne feisscnt pour fuyr la vie : de maniéré 
qu’à peine Brutus en peut sauver un bien petit nombre. 

Toute opinion est assez forte pour se faire espouser au prix de la 
vie. Le premier article de ce courageux serment que la Grece iura 
et mainteint en la guerre medoise, ce feut que chascun changeroit 
plustost la mort à la vie , que les loix persiennes aux leurs. Combien 
veoid on de monde en la guerre des Turcs et des Grecs accepter 
plustost la mort tresaspre, que de se descirconcire pour se baptiser? 
exemple de quoy nulle sorte de religion n’est incapable. 

Les roys de Castille ayants banni de leurs terres les Iuifs, le roy 
Jehan de Portugal leur vendit, à huict escus pour teste, la retraicte 
aux siennes pour un certain temps; à condition que, iceluy venu, 
ils auraient a les vuider; et luy , promettoit leur fourni^ de vais- 
seaux à les traiecter en Afrique. Le jour arrivé, lequel passé il es- 
toit dicl que ceulx qui n’auraient oheï demeureraient esclaves, les 
vaisseaux leur feurent fournis escharceraent, et ceulx qui s’y em- 
barquèrent, rudement et vilainement traictezpar les passagiers, qui, 
oultre plusieurs aultres indignilcz, les amusèrent sur mer, tanlost 
avant, lantost arrière, iusques à ce qu’ils eussent consommé leurs 
victuailles, et feussent contrai nets d’en acheter d’eulx si chèrement 
cl si longuement, qu’on ne les meil à bord qu’ils ne feussent du tout 
mis en chemise. La nouvelle de cette inhumanité rapportée à ceulx 
qui estoient en terre, la pluspart se résolurent à la servitude; aui- 
cuns feirent contenance de changer de religion. Emmanuel, succes- 
seur de lehan, venu à la couronne, les meit premièrement en li- 
berté; et, changeant d’advis depuis, leur ordonna de sortir de ses 
païs, assignant trois ports à leur passage. Il esperoit, dict l’evesque 
Osorius, non méprisable historien latin de nos siècles, que la faveur 
de la liberté qu’il leur avoit rendue ayant failli de les convertir au 
christianisme , la difficulté de se commettre à la volerie des mariniers, 
et d’abandonner un païs où ils estoient habituez avecques grandes 
richesses, pour s’aller iecter en région incogneue et estrangiere, les 
y ramènerait. Mais se veovant descheu de son esperance, et eulx 
touts délibérez au passage, il rctrencha deux des ports qu’il leur avoit 
promis, à fin que la longueur et incommodité du traiect en reduisist 
aulcuns, ou qu’il eust moven de les amonceler touts à un lieu pour 
une plus grande commodité de l’execution qu’il avoit destinée; ce 
feut qu’il ordonna qu’on arracbast d’entre les mains des peres et des 
meres touts les enfants au dessoubs de quatorze ans pour les trans- 
porter, hors de leur veue et conversation, en lieu où ils feussent in- 
struicts à nostre religion. Ils disent que cet elTect produisit un hor- 
rible spectacle : la naturelle affection d’entre les peres et les enfants, 
et, de plus, le zele à leur ancienne creance, combattant à l’encontre 
de cette vioiente ordonnance, il y feut véu communément des peres 
et meres se desfaisants eulx mesmes, et d’un plus rude exemple en- 
cores, précipitants, par amour et compassion, leurs ieunes enfants 
dans des puits, pour fuyr à la loy. Au demourant, le terme qu’il 
leur avoit prefix expiré, par faultè de moyens, ils se remeirent en 
servitude. Quelques uns se feirent chresticns; de la foy desquels ou 
de leur race, encores auiourd’huy cent ans aprez, peu'de Portugais 
s'asseurent, quoyque la coustume et la longueur du temps sovent 
bien plus fortes conseillères à telles mutations, que toute aultrecou- 
traincte. 
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En la ville de Castelnau Darry , cinquante Albigeois heretiques 
souffrirent à la fois, d'un courage déterminé , d'estre bruslez vifs en 
un feu , avant desadvoucr leurs opinions. Quoties non modo ductores 
nostri , dict Cicero , sed universi etiam exercitus , ad non dubiam mor- 
tem coneurrerunt ! I'ay veu quelqu’un de mes intimes amis courre la 
mort à force , d'une vraye affection , et enracinée en son cœur par 
divers visages de discours que ie ne luy sceus rabbattre; et, à la pre- 
mière qui s'offrit cocffee dun lustre d'honneur, s'y précipiter, non 
de toute apparence, d'une faim aspre et ardente. ISous avons plu- 
sieurs exemples en nostre temps de ceulx, iusques aux enfants, qui, 
de crainte de quelque legiere incommodité, se sont donnez à la mort. 
Et à ce propos, • Que ne craindrons nous, dict un ancien, si nous 
craignons ce que la couardise mesme a choisi pour sa retraicte? • 

D’enfiler icy un grand roolle de ceulx de touts sexes et conditions 
et de toutes sectes, ez siècles plus heureux, qui ont ou attendu la 
mort constamment, ou recherché volontairement, et recherché non 
seulement pour fuyr les maulx de cette vie, mais aulcuns pour fuyr 
simplement la satiété de vivre, et d’aultres pour l'esperance d’une 
meilleure condition ailleurs, ie n’aurois jamais faict; et en est le 
nombre si infini , qu’à la vérité i’aurois meilleur marché de mettre en 
compte ceulx qui l’ont craincte : Cecy seulement : Pyrrho le philo- 
sophe se trouvant, un iour de grande tormenle, dans un batteau, 
montroit à ceulx qu’il veoyoit les plus effroyez autour de luy, et les 
encourageoit par l’exemple d’un pourceau qui y estoit, nullement 
soulcieux de cet orage. Oserons nous doneques dire que cet advan- 
tage de la raison , de quoy nous faisons tant de feste , et pour le res- 
pect duquel nous nous tenons maislres et empereurs du reste des 
créatures, ayt esté mis en nous pour nostre torment? A quoy faire la 
cognoissancc des choses, si nous en devenons plus lasenes? si nous 
en perdons le repos et la tranquillité où nous serions sans cela? et si 
elle nous rend de pire condition que le pourceau de Pyrrho? L’intel- 
ligence qui nous a esté donnée pour nostre plus grand bien , l'cm- 
ployerons nous à nostre ruyne ; combattants le desseiug de nature et 
l’universel ordre des choses, qui porte, que cbascun use de ses utils 
et moyens pour sa commodité? 

Bien, me dira Ion, voslre réglé serve à la mort : mais que direz 
vous de l’indigence? que direz vous encores de la douleur? que Aris- 
tippus, Hieronymus et la pluspart des sages ont estimé le dernier 
mal ; et ceulx qui le nioient de parole le confessoient par effect. Po- 
sidonius estant extrêmement tormenté d’une maladie aiçuë et dou- 
loureuse, Pompeius le feut veoir, et s'excusa d’avoir prins heure si 
importune pour l’ouïr deviser de la philosophie : « la à Dieu ne plaise, 
luy dict Posidonius , que la douleur gaigne tant sur moy qu'elle m’em- 
pesche d'en discourir! > et se iecta sur ce mesme propos du mespris 
de la douleur : mais ce pendant elle iouoit son roolle , et le pressoit 
incessamment; à quoy il s’escrioit: « Tu as beau faire, douleur! si ne 
diray ie pas que tu sois mal. » Ce conte, qu’ils font tant valoir, que 
porte il pour le mespris <fe la douleur? il ne débat que du mot : et ce 
pendant si ces poinctures ne l'esmeuvent , pourquoy en rompt il son 
propos? pourquov pense il faire beaucoup de ne l'appeller pas Mal? 
Icy tout ne consiste pas en l’imagination : nous opinons au reste; 
c’est icy la certaine science qui ioue son roolle; nos sens mesmes en 
sont iuges; 

Qui nisi sunt veri , ratio ijuoqae fa ha sit omnU. 

Ferons nous accroire à nostre peau que les coups g'eslriviere U chu- 
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touillent? et à nostre goasl que l'aloé soit du vin de Graves? Le pour- 
ceau de Pyrrbo est icy de nostre escol : il est bien sans effroy à la 
mort; mai» si on le bât, il crie et se lormentc. Forcerons nous la 
generale loy de nature, qui se veoid en tout ce qui est vivant soubs 
le oiel, de trembler soûls- la douleur? les arbres niesmes semblent 
gémir aux offenses. La mort ne se sent que par le discours, d'autant 
que c'est le mouvement d'un instant; 

Aot fuit, r ut vêniet; nlhll est pi «sentis in ilia : 

JUuoqua minus pcene, quam mura morti», habet : 

mille bestes, mille hommes sont pluslost morts que menacez. Aussy , 
ce que nous disons craindre principalement en la mort, c'est la dou- 
leur, son avant coureuse coustumiere. Toutesfois, s'il en fault croire 
un saincl pere, malam mortem non facil , nùi quod sequitur mortem : 
et ie dirois encores plus vraisemblablement, que ny ce qui va de- 
vant, ny ce qui vient aprez n'est des appartenances de la mort. 

Nous nous excusons faulsement : et ie treuve par expérience que 
c'est plustosl l'impatience de l'imagination de la mort qui nous rend 
impatients de la douleur, et que nous la sentons doublement griefvc 
de ce qu’elle nous menace de mourir; mais la raison accusant nostre 
lascheté de craindre chose si soubdaine, si inévitable, si insensible, 
nous prenons cet aultre pretexte plus excusable. Touls les inaulx qui 
n’ont aultre dangier que du mal, nous les disons sans dangier : celuy 
des dents ou do la goutte, pour grief qu’il soit, d'autant qu’il n'est 
pas homicide, qui le met eu compte de maladie? 

Or bien présupposons le, qu’en la mort nous regardons principa- 
lement la douleur; comme aussi la pauvreté n'a rien à craindre que 
cela , quelle nous iecle entre ses bras par la soif, la faim , le froid , le 
chaula , les veilles qu’elle nons fait souffrir : ainsi n’ayons à faire qu’à 
la douleur. le leur donne que ce soit le pire accident de nostre astre ; 
et volontiers, car ie suis 1 homme du monde qui iuy veulx autant de 
mal et qui la fuys autant, pour iusquesà présent n’avoir pas eu, Dieu 
mercy, grand commerce avec elle; mais il est en nous, sinon de l’a- 
neantir, au moins de l'amoindrir par patience; et, quand bien le 
corps s'en esmouveroit, de maintenir ce neantmoins l ame et la rai- 
son en bonne trempe. Et s'il ne l’estoit, qui auroit mis en crédit la 
vertu, la vaillance, la force, la magnanimité et la resolution? où 
ioueroyent elles leur roolle, s’il n’y a plus de douleur à deslier? Avida 
est periculi virtus : s'il ne fault coucher sur la dure , soustenir armé 
de toutes pièces la chaleur du midy , se paistre d'un cheval et d'un 
asue, se veoir destailler en pièces et arracher une balle d’entre les 
os, se souffrir recoudre , cautériser et sonder, par où s’acquerra l'ad- 
vantage que nous voulons avoir sur le vulgaire? C’est bien loing de 
fnyr le mal et la douleur , ce que disent les sages , « que des actions 
egualement bonnes, celle là est plus souhaitable à faire où il y a plus 
de peine. > Non enim hilaritate, nec lascivia, nec rim, aut ioco, co- 
mité levitatis, sed scepe etiam tristes firmUate' et Constantin stad beati. 
Et à cette cause , il a esté impossible de persuader à nos peres que les 
conquestcs faictes par vifve force au hazard de la guerre , ne Toussent 
plus advantageuses que celles qu’on faict en toute seureté par pra cli- 
ques et menees. 

Laitlui est, qootlei magno ilbl constat boneatum. 

Davantage, cela nousdoibt consoler, que naturellement • si la dou- 
leur est violente , elle est courte ; si elle est longue , elle est legiere : » 
« gravis, brevis, si longus, levis. Tu ne la sentiras gueres longtemps, 
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si tn la sens trop; elle mettra fin à soy ou à toy : l'nn et l’aultre re- 
YÎenl à un; si tu ne la portes, elle t'emportera. Memineris maximum 
morte fitiiri ; parvos multa habere intervaUa requiet ts ; mediocrium nu* 
esse dominos : ut si toléra frite s sint , feramus; sin minus , e vit a, qumn 
eanon placent, tanquam e theatro, exeamus. Ce qui nous Taiet souf- 
frir aveeques tant d'impatience la douleur, c’est de n’estre pas ac- 
coustumcz de prendre nostre principal contentement en lame , de ne 
nous fonder point assez sur elle, qui est seule et souveraine mais- 
tresse de nostre condition. Le corps n’a, sauf le plus et le moins, 
qu'un train et qu'un pli : elle est variable en toute sorte de formes, 
et rengeà soy, et à sou estât quel qu'il soit, les sentiments du corps 
et touts aultres accidents : pourtant la fault il estudier et enquérir, 
et esveiller en elle ses ressorts touts puissants. Il n'y a raison, ny pres- 
cription , ny force qui vaille contre son inclination et son choix. De 
tant de milliers de biais qu’elle a en sa disposition , donnons luy en un 
propre à nostre repos et conservation :ninis voylà, non couverts seu- 
lement de toute offense, mais gratifiez mesme, et flattez, si bon luy 
semble , des offenses et des mautx. Elle faict son proufit de tout indif- 
féremment : l’erreur, les songes, luy servent utilement, comme une 
loyale matière à nous mettre à garant et en contentement. Il est aysé 
à veoir que ce qui aiguise en nous la douleur et la volupté, c’est la 
poincte de nostre esprit : les bestes qui le tiennent soubs boucle, lais- 
sent aux corps leurs sentiments libres et naïfs, et par conséquent uns, 
à peu prez, en chasque espece, ainsy qu’elles montrent par la sem- 
blable application de leurs mouvements. Si nous ne truuldions pas en 
nos membres la iurisdiction qui leur appartient en cela , il est à croire 
que nous en serions mieulx, et que nature leur a donné un iuste et 
modéré tempérament envers la volupté et envers la douleur; et ne 
peult faillir d’estre iuste, estant egual et commun. Mips, puisque 
nous nous sommes émancipez de ses réglés pour nous abandonner à 
la vagabonde liberté de nos fantasics, au moins aidons nous à les plier 
du costé le plus agréable. Platon craint nostre engagement aspre à la 
douleur et à la volupté, d’autant qu’il oblige et attache par trop lame 
au corps : moy plustost.au rebours, d'autant qu’il l’en desprend et 
desclone. Tout ainsi que l’ennemy se rend plus aspre à nostre fuite: 
aussi s’enorgueillit la douleur à nous veoir trembler soubs elle. Elle 
se rendra de bien meilleure composition à qui luy fera teste : ils, 
fault opposer et bander contre. En nous acculant cl tirant arriéré , 
nous appelions à nous et attirons la ruyne qui nous menacé. Comme 
le corps est plus ferme à la charge en’ le roidissant, aussi est lame. 

Mais venons aux exemples, qui sont proprement du gibier des gents 
foibles de reins comme moy : ou nous trouverons qu’il va de la dou- 
leur comme des pierres, qui prennent couleur ou plus haulte, ou 
plus morne, selon la feuille où Ion les couche, el qu’elle ne tient 
qu'autant de place en nous que nous luy en faisons : Tantum dolue- 
runt , quantum doloribus se insermrunt. Nous sentons plus un coup de 
rasoir du chirurgien , que dix coups d'espee en la chaleur du combat. 
Les douleurs de l’enfantement, par les médecins et par Dieu mesme 
estimees grandes, et que nous passons avecques tant de cerimoniet, 
il y a des nations entières qui n’en font nul compte. le laisse à part 
les femmes lacedemoniennes; mais aux souisses, parmy nos gents de 

£ ied, quel changement y trouvez vous? sinon que .trottant aprez 
nirs maris vous leur veoyez auiourd’huy porter au col l’enfant 
qu'elles avoient hier au ventre : et ces Aegyplicnnes contrefaictes, 
ramassées d’entre nous, vont elles mesmes laver les leurs qui vien- 
nent de naistre, et prennent leurs bains en la plus prochaine ri- 
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vicre. Oullretant de garses qui desrobenttouts les iours leurs enfants 
en la génération comme en la conception, cette belle et noble femme 
de Sabinus, patricien romain, pour l’intcrest d’aultruy, supporta 
seule, sans secours et sans voix et gémissement, l'enfantement de 
deux jumeaux. Un simple garsonnel de Lacedemone ajant desrobé 
un regnard (car ils craignoicnt encorcs plus la honte de leur sottise 
au larrecin que nous ne craignons la peine de noslrc malice) , et 
l'ayant mis sous sa cappe, endura plustost qu'il luy eust rongé le 
ventre, que de se descouvrir. Et un aultre, donnant de l'encens à un 
sacrifice, se laissa brusler iusques à l'os par un charbon lumbé dans 
sa manche , pour ne troubler le mystère : et s'en est veu un grand 
nombre, pour le seul essay de vertu, suyvant leur institution, qui 
ont souffert en l'aage de sept ans d’estre fouettez iusques à la mort 
sans altérer leur visage. Et Ciccro les a veus se battre a troupes , de 
poings, de pieds et de dents, iusques à s’évanouir, avant que d'ad- 
vouer estre vaincus. Nunquam naturam mos vincerel ; est enim ea sem- 
per invicla : sed nos umbris , deliciis, otio, languore, desidia animum 
infecimus; opinion ibus maloque more delinitum mollivimus. Chascun 
sçait l’histoire de Scevola, qui, s'estant coulé dans le camp ennemy 
pour en tuer le chef, et ayant failly d'allaincte, pour reprendre son 
effect d'une plus estrange invention , et descharger sa patrie, confessa 
àPorsenna, quiestoitle roy qu’il vouloir tuer, non seulement son 
desseing, mais adiousta qu’il y avoit en son camp un grand nombre 
de Romains complices de son entreprinse, tels que luy : et, pour 
montrer quel il estoit, s’estant faict apporter un brasier, veit et souf- 
frit griller et roslir son bras, iusqu’à ce que l'ennemy mesme en 
ayant horreur commanda oster le brasier. Quoy! eeluy qui ne dai- 
gna interrompre la lecture de son livre, pendant qu'on l’incisoit? ot 
eeluy qui s’obstina à se niocquer et à rire, à l'envy des inaulx qu’un 
luy faisoit; de façon que ia cruauté irritée des bourreaux qui le te- 
nôient, et toutes les inventions des tormenls redoublez les uns sur 
les aultres, luy donnèrent gaigné?Mais c’csloit un philosophe. Quoy ! 
un gladiateur de César endura , tousiours riant, qu’on luy sondast et 
destaillast ses playes : Quis mediocris gladiator ingemuit ? quis vultum 
mutavit unqtia m , J Quis non modostetit , verum eliam decubuit turpiler? 
Quis , quum decubuisset, / errum recipere iussus , collum contraxit ? Alés- 
ions y les femmes. Qui n’a ouï parler à Paris de celle qui se feit es- 
corclîer, pour seulement en acquérir le teint plus frais d’une nou- 
velle peau? Il y en a qui se sont faict arracher des dents vifves et 
saines, pour en former la voix plus molle et plus grasse, ou pour les 
renger en meilleur ordre. Combien d’exemples du mespris de la dou- 
leur avons nous en ce genre! Que ne peuvent elles, que craignent 
elles, pour peu qu’il y ayt d'adgencement à esperer eu leur beauté? 

Vellere quels cura est alhos a atirpe capillos. 

Et faciem , dempia pelle , referre novam. 

l’en ay veu engloutir dusablc.de la cendre, et se travailler à poinct 
nomme de ruyner leur estomach , pour acquérir lespasles couleurs. 
Pour faire un corps bien espagnolé, quelle gehenne ne souffrent 
elles, guindées et cenglees, à tout de grosses coches sur les costez, 
iusques à la chair vifve? ouy, quelquesfoîs à en mourir. 

Il est ordinaire à beaucoup de nations de nostre temps de se ble- 
cer à escient pour donner foy à leur parole : et nostre roy en recite 
des notables exemples de ce qu’il en a veu en Poloigne, et en l’en- 
droict de luy mesme. Mais oultre ce que ie sçais en avoir esté imité 
en France par aulcuus, quand ie veins de ces fameux estats de Blois 
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Pavois veu peu auparavant une fille, en Picardie, pour tesmofgner 
la sincérité de ses promesses et aussi sa constance, se donner, du 

Ï toinçon qu’elle portoit en son poil, quatre ou cinq bons coups dans 
e bras, qui luy faisoicnl craqueter la peau, et la saignoient bien en 
bon escient. Les Turcs se font de grandes escarres pour leurs dames, 
et, à fin que la marque y demeure, ils portent soubdain du feu sur 
la playe.et l’y tiennent un temps incroyable, pour arrester le sang 
et former la cicatrice; gents qui l'ont veu l’ont escript, et me l’ont 
iuré : mais pour dix aspres, il s’en treuve touts les iours entre eulx 
personne qui se donnera une bien profonde taillade dans le bras ou 
dans les cuisses. le suis bien ayse que les tesmoings nous sont plug 
à main où nous en avons plus à faire ; car la chrestienté nous eu 
fournit à suffisance : et aprez l’exemple de nostre sainct Guide, il y 
en a eu force qui, par dévotion, ont voulu porter la croix. Nous ap- 
prenons , par tesmoing tresdigne defoy, que le roy sainct Louys 
porta la hairc iusques à ce que, sur sa vieillesse, son confesseur l’e'n 
dispensa; et que touts les vendredis il se faisoit battre les espaules, 
par son presbtre, de cinq cliaisnettes do fer, que pour cet effect on 
portoit emmy ses bcsongnes de nuict. 

Guillaume, nostre dernier duc de Guyenne, pere de cette Alienor 
qui transmit ce duché aux maisons de France et d’Angleterre, porta, 
les dix ou douze derniers ans de sa vie, continuellement, un corps 
de cuirasse soubs un habit de religieux, par penitence. Foulques, 
comte d’Aniou, alla iusques en Ierusalem, pour lèse faire fouetter 
à deux de ses valets, la eborde au col, devant le sepulchre de nostre 
Seigneur. Mais ne veoid on encores touts les iours , au vendredi 
sainct, en divers lieux, un grand nombre d’hommes et femmes se 
battre iusques à se deschirer la chair et percer iusques aux os ? cela 
ay ie veu souvent, et sans enchantement : et disoit ou (car ils vont 
masquez) qu'il y en avoit qui pour de l’argent enlreprenoient en 
cela de garantir la religion daultruy, par un mespris de la douleur 
d’autant plus grand, que plus peuvent les aiguillons de la dévotion 
que de l'avarice. Q. Maxitnus enterra son fils consulaire, M. Cato le 
sien prêteur desigué, et L. Paulus les siens deux en peu de iours, 
d’un visage rassis , et ne portant nul tesmoignage de dueil. le disois, 
en mes iours , de quelqu'un, en gaussant, qu’il avoit choué la divine 
Justice ; car la mort violente de trois grands enfants luy ayant esté 
envoyée en un iour pour un aspre coup de verge, comme il est à 
croire, peu s’en fallut qu’il ne la prinst à faveur et gratification sin- 
gulière du ciel. le n’eusuys pas ces humeurs monstrueuses; mais 
i’en ay perdu en nourrice deux ou trois, sinon sans regret, au moins 
sans iascherie : si n’est il gueres d’accident qui touche plus au vif 
les hommes. le veois assez d’aultrcs communes occasions d’affliction,, 
qu’à peine sentirais ie si elles me venoient; et en ay mesprisé, 
quand elles me sont venues, de celles ausquelles le monde donne 
une si atroce figure , que ie n’oserois m’en vanter au peuple sans 
rougir : ex quo intelUgilur , no» in natura , sed in opinione , esse cegri- 
tudinem. L’opinion est une puissante partie, hardie, et sans mesure. 
Qui rechercha iamais de telle faim la seurcté et le repos, qu’ Alexan- 
dre et César ont faict l’inquietude et les difficultez? Tercz, le pere 
de Sitalcex, souloit dire que « Quand il ne faisoit point la guerre, il 
luy estoit advis qu’il n’y avoit point différence entre luy et son pal- 
frenier. » Caton, consul, pour s’asseurer d’aulcuncs villes en Espai- 
gne , ayant seulement intcrdicl aux habitants d’icelles de porter les 
armes, grand nombre se tuerent : ferox gens, nullam vitam rati sine 
armie esse. Combien eu sçavons-nous qui ont fuy la doulceur d’une 
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■vie tranquille en leurs maisons, pariny leurs cognoissants, pour sny- 
vre l’horreur des déserts inhabitables ; et qui se sont iectez à l’abiec- 
tion, vilité et mesprisdu monde, et s'y sont plcus iusques à l’affec- 
tation ! Le cardinal Borromee, qni mourut dernièrement à Milan, 
au milieu de la desbauchc à quoy le convioit et sa noblesse, et scs 
grandes richesses, et l'air de l'Italie , et sa jeunesse , se mainteint en 
une forme de vie si austere, que la mesme robbe qui luy servoit en 
esté luy servoit en hyver; n'avoit pour son coucher que la paille; et 
les heures qui luy rcsloient des occupations de sa charge, il les pas- 
soit estudiaul continuellement, planté sur ses genouils, ayant un peu 
d'eau et de pain à coslé de son livre, qui estoit toute la provision de 
scs repas, et tout le temps qu'il y employoit. 

Feu sçais qui, à leur escient , ont tire et prouflt et advancement 
du cocuage , de quoy le seul nom effroyc tant de gents. 

Si la veue n'est le plus necessaire de nos sens, il est au moins le 
plus plaisant : mais les plus plaisants et utiles de nos membres sem- 
blent estre ceulx qui servent à nous engendrer ; toutesfois assez do 
gents les ont prins en haine mortelle , pour cela seulement qu'ils es- 
loient trop aimables, et les ont reiectez à cause de leur prix : autant 
en opina des yeulx celuy qui se les creva. I.a pins commune'et plus 
saine part des hommes tient à grand heur l'abondance des enfants; 
moy et quelques aultres à pareil heur le default : et quand on de- 
mande à Thaïes pourquoy il ne se marie point, il respond «qu'il 
n'aime point à laisser lignée de soy. » 

Que nostre opinion donne prix aux choses, il se veoid par celles en 
grand nombre auxquelles nous ne regardons pas seulement pour les 
estimer, ains à nous; et ne considérons ny leurs qualitez ny leurs 
utilitez, mais seulement nostre coust à les recouvrer, comme si c’es- 
toit quelque picce de leur substance; et appelons valeur en eHes, 
non ce qu'elles apportent, mais ce que nous y apportons. Sur quoy 
ie iu 'ad vise que nous sommes grands mesnàgiers de nostre mise : 
selon qu'elle poise, elle sert; de ce mesme qu'elle poise. Nostre opi- 
nion ne la laisse jamais courir à fauls fret : l’achat donne liltre au 
diamant; et la difficulté, à la vertu; et la douleur, à la dévotion; et 
l’aspreté, à la medecine; tel, pour arriver à la pauvreté, iecta ses 
escus en cette mesme mer, que tant d’aultres fouillent de toutes 
parts, pour y pescherdes richesses. Epicurusdict que « L’estre riche 
n'est pas soulagement, mais changement, d'affaires. » l)e vray, ce 
n’est pas la disette, c’est plustost l’abondance, qui produict l’avarice, 
le veulx dire mon expérience autour de ce snbiect. 

l’ai vescu en trois sortes de conditions depuis estre sorti de l’ en- 
fonce. Le premier temps, qui a duré prez de vingt années, ie le 
passay, n'avant aultres moyens que fortuits, et despendant de l'or* 
donnance et secours d'auttruy , sans estât certain et sans prescrip- 
tion. Ma despense se faisoit d'autant plus alaigrement et avec que. 
moins de soing, qu’elle estoit toute en la témérité de la fortunes 
le ne feus jamais mieulx. Il ne m'est oneqnes advenu de trouver la 
bourse de mes amis close; m’estant enioinct, au delà de toute aultre 
nécessité, la nécessité de ne faillir au ternie que i'avois prins à 
m'acquitter, lequel ils m'ont mille fois alongé, voyant l'effort que 
ie me faisois pour leur satisfaire : en maniéré que i'en rendois ma 
loyauté mesuagiere , et aucunement piperesse. le sens naturelle 
meut quelque volupté à payer; comme si ie doschargeois mes es- 
paulcs d'un ennuyeux poids et de cette image de servitude; aussi 
qu’il y a quelque contentement qui me chatouille à faire une action 
nute et contenter aultruy. l'excepte les payements où il fouit venir 
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à marchander et compter; car si iene treuve à qui en commettre la 
charge, ie les esloingne honteusement et iniurieusement, tant que 
io puis, de peur de celte altercation, à laquelle et mon humeur 
et ma forme de parler est du tout incompatible. Il n’est rien que 
ie haïsse comme à marchander : c'est un pur commerce de tricno- 
terie et d’impudence; aprez une heure de débat et de barguignage, 
l’un et l’aultre abandonne sa parole et ses serments pour cinq sols 
d’amendement. Et si empruntois avec désavantagé : car n’ayant 

f ioiut le cœur de requérir en preseuce, i’en renvoyois le hazard sur 
e papier, qui ne l’aict gueres d’effort, et qui preste grandement la 
main au refuser. le me remeltois de la conduicte de mon besoins 
plus gayemcnlauxaslresetplus librement, que ie n’ay faict depuis a 
ma providence et à mon sens. La pluspart des mesrfagiers estiment 
horrible de vivre ainsin en incertitude, et ne s’advisent pas. Pre- 
mièrement, que la pluspart du monde vit ainsi : combien d’hon- 
nestes hommes ont rciccté tout leur certain à l’abandon, et le font 
touts les iours, pour chercher le vent de la faveur des roys et de la 
fortune! César s’endebta d’un million d’or, oultre son vaillant, 
pour devenir César : et combien de marchands commencent leur 
traiieque par la vente de leur métairie, qu’ils envoyent aux Indes, 

Toi per lmpotentla fréta ! 

En une si grande siccilé de dévotion, nous avons mille et mille col- 
leges qui la passent commodément, attendants touts les iours de la 
libéralité du ciel ce qu’il fault à eulx disner. Secondement, ils ne 
s’advisent pas que celte certitude, sur laquelle iis se fondent, n’est 
gueres moins incertaine et hazardeuse que le hazard inesme. le 
veois d’aussi prez la misere au delà de deux mille escus de rente, 
que si elle esloit tout contre moy : car, oultre ce que le sort a de 
quoy ouvrir cent bresches à la pauvreté au travers de nos riches- 
ses, n’y ayant souvent nul moyen en la supresine et infime for- 
tune, 

Koriona Titre» est, tant, qanm splendet, frangltur, 

et envoyer cul sur poincte tontes nos deffenses et levées, ie treuve 
que, par diverses causes, l’indigence se veoid autant ordinairement 
logee chez cculx qui ont des biens, que chez ceulx qui n’en ont 
point; et qu’à l’adventure est elle aulcunement moins incommode, 
quand elle est seule, que quand elle se rencontre en compaignie 
des richesses. Elles viennent plus de l’ordre que de la recepte; fa- 
oer est suai quisque fortunœ : et mo semble plus misérable un riche 
malaysé, nécessiteux, affaireux , que celuy qui est simplement pau- 
vre. In itiviliis inopes, quod gtnus egestatis gravissimum est. Les plug 
grands princes et plus riches sont, par pauvreté et disette, poulsez 
ordinairement à l’extreme nécessité ; car en est il de plus extreme, 
que d’en devenir tyrans et iuiusles usurpateurs des biens de leurs 
subiects? 

Ma seconde forme , ç’a esté d’avoir de l’argent : à quoy m’estant 
prins, i’en feis bientost des reserves notables, selon ma condition; 
n’estimant pas que ce feust avoir, sinon autant qu’on possédé oul- 
tre sa dèspense ordinaire, ny qu’on se puisse fier du bien qui est 
encoresen esperance de recepte, pour claire qu’elle soit. Car, quovî 
disois-ie, si i’estois surprins d’un tel ou d’un tel accident? Et àla 
suitte de ces vaines et vicieuses imaginations, i’aliois faisant l’inge- 
nieux à pourveoir, par celte superflue reserve, à touts inconvé- 
nients : et sçavoia encore» respomlre, à celuy qui uialleguoit que 
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la nombre des inconvénients cstoit trop infiny, Que si ce n’estoit à 
touts, c'estoit à aulcuns et plusieurs. Cela ne se passoit pas sans 

S emble solicitude : i'en faisois un secret : etmoy , qui ose tant dire 
e moy , ne parlois de mon argent qu'en mensonge, comme font 
les aultres qui s'appauvrissent riches , s'enrichissent pauvres, et dis- 
pensent leur conscience de jamais tesmoingner sincèrement de ce 
qu'ils ont : ridicule et honteuse prudence! Allois ie en voyage? il 
ne me scmbloit eslre jamais suffisamment pourveu ; et plus je m’é- 
tois chargé demonnove, plus aussi ic m’estois chargé de crainte, 
tantost de la seureté des chemins, tantost de la fidelité de ceuli qui 
conduisoient mon bagage, duquel, comme d’aultres que ie cognois, 
ie ne in'asseurois jamais assez si ie ne l'avois devant mes yeux. 
Laissois ie ma boiste chez moy? combien de souspeçons et pense- 
menls espineux, et, oui pis est, incommunicables? i'avois lousiours 
l’esprit de ce costé. Tout compté, il y a plus de peine à garder l'ar- 
gent qu'à l’acquérir. Si ie n’en faisois du tout tant que i'en dis, au 
moins il me coustoit à m'empescher de le faire. De commodité, 
i’en tirois peu ou rien : pour avoir plus de moyens de despense, elle 
ne m'en poisoit pas moins; car, comme disoit Dion, « Autant se 
lasche le chevelu comme le chauve, qu’on luv arrache le poil : » 
et, depuis que vous estes accoustumé et avez planté vostre fantasie 
sur certain monceau, il n’est plus à vostre service; vous n'oseriez 
l'escorner; c'est unbasliment qui , comme il vous semble, croulera 
tout si vous y touchez ; il fault que la nécessité vous prenne à la 
gorge pour l’entamer: et auparavant i'engageois mes hardes et ven- 
dois un cheval, avecques bien moins de conlraincte et moins envy, 
que lors ie ne faisois bresche à cette bourse favorie que ie tenois à 
part. Mais le dangier estoit que malavsecment peult onestablir bor- 
nes certaines à ce désir (elles sont difficiles à trouver ez choses qu'on 
croit bonnes), et arresler un poinct à l'espargne : on va tousiours 

G rossissant cet amas, et l’augmentant d'un nombre à aultre, iusques 
se priver vilainement de la iouïssance de ses propres biens, et 
l’establir toute en la garde, et n'en user point. Selon cette espece 
d’usage, ce sont les plus riches gents du monde reulxquiont charge 
de la garde des portes et murs d’une bonne ville. Tout homme pe- 
cunieux est avaricieux, à mon gré. Platon rouge ainsi les biens 
corporels ou humains : la santé, la beauté, la force, la richesse : 
et la richesse, dict il, n’est pas aveugle, mais très clairvoyante, 
quand elle est illuminée par la prudence. Dionysius le fils eut 
borine grâce : on l’advertit que l’un de ses Syracusains avoit caché 
dans terre un thresor; il lny manda de le luy apporter; cequ’ilfelt, 
s’en reservant à la desrobee quelque partie , avecques laquelle il 
s’en alla en une aultre ville, où, ayant perdu cet appétit de thé- 
sauriser, il se meit à vivre plus libéralement : ce qu'entendant, 
Dionysius lui feit rendre le demourant de sou thresor, disant que, 
puisqu’il avoit apprins à en sçavoir user, il le luy rendoit volon- 
tiers. 

le feus quelques années en ce poinct : ie ne sçais quel bon daimon 
m’en iectahors tresutilement, comme le Syracusain, et m’envoya toute 
cette conserve à l’abandon ; le plaisir de certain voyage de grande des- 
pense ayantmisau pied cette sotte imagination: par où ie suisretumbé 
a une tierce sorte de vie (ie dis ce que i’en sens) , certes plus plai- 
sante beaucoup, et plus reglee; c’est que ie foys courir ma despense 
quand et quand ma recepte; tantost l'une devance, tantost l'aultre, 
mais c'est de peu qu'elles s'abandonnent. le vis du iour à la iournee, et 
me contente d’avoir de quo; suffire aux besoings présents et ordinaires : 
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an extraordinaires, toutes les provisions du monde ne sçanroient 
suffire. Et est folie de s'attendre que fortune elle mesme nous arme 
jamais suffisamment contre soy : c'est de nos armes qu'il la fault 
combattre; les fortuites nous trahiront au bon du fairt. Si i'amasse, 
ce n'est que pour l'esperance de quelque voisine emploite, non pour 
acheter des terres, de quoy ie n’ay que faire, mais pour acheter du 
plaisir. Non esse cupidum, pecunia est; non esse emacem, vectif/al est. 
le n’ay ny gueres peur que bien me faille, ny nul désir qu'il aug- 
mente : aivitiarum fructus est in copia; copiam déclarai satietas : et 
me gratifie singulièrement que cette correction me soit arrivée en 
un aage naturellement enclin à l’avarice, et que ie me vove desfaict , 
de cette folie si commune aux vieux, et la plus ridicule de toutes 
les humaines folies. ,. 

Feraulez, qui avoit passé par les deux fortunes, et trouvé que l'ac* 
croist de chcvance n'esloil pas accroist d’appelit au boire, manger, 
dormir, et embrasser sa femme; et qui, d’aultre part, sentoit poiscr 
sur ses espaules l'importunité de l'œconomie , ainsi qu'elle faict à 
moy, délibéra de contenter un ieune homme pauvre, son fidele amy, 
abboyant aprez les richesses; et luy feit présent de toutes les siennes, 
grandes et excessives, et de celles encores qu'il esloilcn train d’ac- 
cumuler louis les iours par la libéralité de Cyrus son bon maislre, 
et par la guerre; moyennant qu’il prinst la charge de l'entretenir 
et nourrir honneslement comme son hosle et son amy. Ils vescurent 
ainsi depuis tresheureusement, et egualement contents du change- 
ment de leur condition. 

Voylà un tour que i'imiterois de grand courage : et loue grandement 
la fortune d'un vieil prélat que ie veoiss'cslre si purement demis de 
sa bourse, de sa recepleet de sa mise, tantost à un serviteur choisi, 
tantost à un aullre, qu'il a coulé un long espace d'annees autant 
ignorant cette sorte d'affaires de son mesnage comme un estrangier. 

La fiance de la bonté d'aultruy est un non legier tesmoignage de la 
bonté propre; parlant la favorise Dieu volontiers. Et pour son regard, 
ie ne veois point d'ordre de maison ny plus dignement ny plus con- 
stamment conduict que le sien. Heureux qui aye réglé a si iuste 
mesure son besoing, que ses richesses y puissent suffire sans son 
soing et empescheinent, et sans que leur dispensation ou assemblage 
interrompe d’aullres occupations qu'il suyt, plus convenables, plus 
tranquilles, et selon son cœur! 

L’aysance donc et l'indigence despendenl de l’opinion d'un chas- 
cun ; et non plus la richesse que la gloire, que la santé, n’ont qu’au- 
tant de beauté, et de plaisir, que leur en preste celuy qui les pos- 
sédé. Cbascun est bien ou mal , selon qu'il s’en treuve : non de qui 
on le croid, mais qui le croid de soy, est content; et en cela seul la , 

creance se donne essence et vérité. La fortune ne nous faict ny bien 
ny mal; elle nous eu offre seulement la matière et la semence ; la- 
quelle nostre aine, plus puissante quelle, tourne et applique comme 
il luy plaisl; seule cause et maislresse de sa condition heureuse ou 
malheureuse. Les accessions externes prennent saveur et couleur de 
l’interne constitution ; comme les accouslrements nous eschauffent, 
non de leur chaleur, mais de la nostre, laquelle ils sont propres à 
couver et nourrir; qui en abrieroit un corps froid, il en tireroit 
mesme service pour la froideur : ainsi se conserve la neige et la 
glace. Certes, tout en la maniéré qu a un fainéant l'eslude sert de 
tonnent; à un yvrongne, l’abstinence du vin; la frugalité est sup- 
plice au luxurieux; et l’exercice, gehenne à un homme délicat et 
oysif : aiusin est il du reste. Les choses ne sont pas si douloureuses 
ItOHTAiGNE. 1 H 



Digitized by Google 




162 ESSAIS DK MONTAIGNE, 

ny difficiles d’elles mesmcs; mais nostrc faiblesse etlascheté les foict 
telles. Pour iuger des choses grandes et haultes, il failli une ame de 
mesme; aullrement nous leur attribuons le vice qui est le nostre : 
un aviron droict semble courbe en l'eau, il n'importe pas seulement 
qu’on veove la chose , mais comment on la veoid. 

Or sus, "pourquoy, de tant de discours qui persuadent diversement 
les hommes de mc’spriser la mort cl de porter la douleur, n'eu trou- 
vons nous quelqu’un qui face pour nous? et de tant d’especes d'i- 
maginations qui l’ont persuadé àaultruy, que chascun n’en appliqua 
il à soy une, le plus selon son humeur? S’il ne peull digérer la drogue 
forte èl. abstersive pour dcsraclner le mal, au moins qu’il ta prenne 
lenitive pour le soulager. Opinio est q'uœdam e/Jeminata m levis , nee- 
in dolorc ma (fis, quant cadem in voluplate : qaa quum liqvescimus , 
ftuimusque mollitia, apis aruleum sine clarnore ferre non possumus.... 
Tolum tn eo est , ut titri imperes. Au demouranl, ou n’eschappe pas à 
la philosophie , pour faire valoir oultre mesure l’asprelé des douteurs 
et l'humaine faiblesse; car on la contrainct de se reiecter à ces in- 
vincibles répliqués : « S'il est mauvais de vivre en nécessité, au 
moins de vivre en nécessité il n’csl aucune nécessité : » « Nul n’est 
mal longtemps, qua sa faillie. » Qui n'a le cœur de souffrir ny la 
mort ny la vie ; qui ne veult ny résister ny fuyr : que luy feroit-on? 

CHAPITRE XLI. * 

DE NE COMMUNIQUER SA GLOIRE. 

De toutes les resveries du monde, la plus receue et plus uni- 
verselle est le soing de la réputation et de la gloire, que uousespou- 
sons iusques à quitter les richesses, le repos, la vie et la santé, qui 
sont biens intellectuels et substautiaux , pour suvvre celte vaine 
image et cette simple voix qui n’a ny corps, ny prinse : 

l.a fama , ch* invaghisco a un doloe suoao 
Voi superbi morinli . e par si bel la, 

E un' ecu, un iognu,anzl del noguo un’ ombra 
Lh’ ad ogni v eulo ai diiegua e igowbra ; 

et des humeurs desraisonnables des hommes , il semble que les phi- 
losophes mesmes se desfacenl plus tard et plus envy de cette cy que 
de nulle aultre : c’est la plus revesche et opiniaslre ; quia eliam bene 
profkientes animos tentare non cessât. Il n’en est gueres do laquelle 
la raison accuse si clairement la vanité; mais elle a ses racines sr 
vifves en nous, que ie ne sçais si jamais aiilcun s’eu est peu nette- 
ment descharger. Aprez que vous avez tout dict et tout creu pour 
la desadvouer, elle produict contre vostre discours une inclination sr 
intestine, que vous avez peu que tenir à l’encontre : car, comme 
dict Cicero, ceulx mesmes qui la combattent, cncores veulent ils 
que les livres qu’ils en escrivent portent au front Leur nom, et se 
veulent rendre glorieux de ce qu’ils ont wesprisé la gloire. Toutes 
auitres choses tombent en commerce ; nous p restons nos biens et 
nos vies au besoiug de nos amis; mais de communiquer son honneur, 
et d’estrener aulLruy de sa gloire, il ne se veoid gueres. 

Catnlus Luclatius, en la guerre contre les Cim lires, ayant faict 
tonts ses efforts pour arrester ses soldats qui fuyoienl devant les en- 
nemis, se meit luy mesme entre les fuyards, et contrefeit le couard, 
aflu qu’ils semblassent plustost suyvre leur capitaine que fuyr l’en- 
nemy : c’estoit abandonner sa réputation pour couvrir la honte 
d’auitruy. Quand Charles cinquiesme passa eu Provence l’an mil cinq 
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cent trente sept, on tient que Antoine de I.eve , veoyanl l'empereur 
résolu de ce voyage, et l'estimant luy estre merveilleusement glo- 
rieux , opinoit toulesfois le contraire et le descouseilloil , à cette On 
que toute la gloire et honneur de ce conseil en feusl attribue à son 
roaistre, et qu’il feust dict, son bon advis et sa prévoyance avoir 
esté telle què, contre l'opinion de touls, il oust misa fin une si belle 
entreprinse : qui estoit Vhonorer à ses despens. Les ambassadeur» 
thrariens, consolants Archileonide, more de Itrasidas, de la mort de 
son fils, et le hault louant iusques à dire qu'il n'avoit point laissé 
son pareil, elle refusa cette louange privée et particulière, pour la 
rendre au public : « Ne me dictes pas cela, répliqua elle; îe syais 
que la ville de Sparte a plusieurs citoyens plus grands cl plus. vail- 
lants qu’il estoit. » En la haltaille de Crecy, le prince de Galcsi en- 
cores tort ieune, avoit l'avant garde à conduire; le principal effort 
«Je la rencontre feut en cet enoroicl : les seigneurs qui l'aceoiupa- 
gnoient, se trouvants en dur parly d'armes, manderont au roy Edouard 
de s’approcher pour les secourir. Il s'enquit de l’estai de son (ils; et 
luy ayant esté respondu qu'il esloit vivant et à cheval : • le luy fe- 
rois, dict il, tort do luy aller maintenant desrober l'honneur île la 
victoire de ce combat qu’il a si longtemps sousleiiu: quelque liazard 
qu’il y ayt, elle sera toute sienne; • et n’y voulut aller uy envoyer, 
sçaehant, s'il y feust allé, qu’on eust dict que loul esloit perdu sans- 
son secours, et qu'on luy eust attribué l’advaiilage de cet exploict. 
Semper cnim quod jmstremum adieclum est, id rem tolam vùlelur 
traxisse. Plusieurs estimoient à Rome, et so disoil communément, 
que les principaulx beaux laicts de Scipion esloient en partie deus à 
Lælius, qui toutesfois alla tousiours promouvant otsecondaut la gran- 
deur et gloire de Scipion , sans aulcun soing de la sienne. Et Theo- 
pompus , roy de Sparte , à celuy qui luy disoit que la chose puhlicque 
aemeuroit sur ses pieds, pour autant qu’il sçavoit bien commander : 
« C’est plustost, dict il, parce que le peuple sçait bien obéir. • 
Comme les femmes qui succedoient aux pairies avoient, nonob- 
stant leur sexe, droict d’assister et opiner aux causes qui appartien- 
nent à la iurisdiction des pairs : aussi les pairs ecclesiastiques, no- 
nobstant leur profession, esloient tenus d’assister nos roys en leur* 
guerres, non seulement de leurs amis et serviteurs, mais de leur 

Ï iersonne. Aussi l'evesque de Beauvais, se trouvant avecques Phi- 
ippe Anguste en la batlaille de Bouvines, participoit bien fort cou- 
ragensement à l'effect; mais il luy scmbloit ne debvoir toucher au 
fruict et gloire de cet exercice sanglant et violent. H mena de sa 
main plusieurs des ennemis à raison, ce iour là : et les donnoit au 
premier gentilhomme qu’il trouvoil, à esgosiller ou prendre prison- 
niers, luy en résignant toute l'execution : et le feil ainsi de Guil- 
laume, comte de Salsberi, à inessire Iehan de Nesle. D'une pareille 
subtilité de conscience à celte aultre, il voutoit bien assommer, mais 
non pas blecer, et pourtant ne combaltoil que de masse. Quelqu'un, 
en mes iours, estant reproché par le roy d'avoir mis les mains sur 
un presbtre , le nioit fort et ferme : c’estoit qu’il l’avoit battu et foule 
aux pieds. 

CHAPITRE XLII 

DE L'iNEQU ALITÉ QUI EST ENTRE NOUS. 

Plutarque dict, en quelque lieu , qu’il ne treuve point si grande 
distance, de beste à beste, comme il treuve d'homme à homme. 1] 
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parle de la suffisance de l'ame et qualité* internes. A la vérité, ie 
trouve si loing d'Kpaminondas, comme ie l'imagine, iusques à tel 
que ie cosrnois, ie dis capable de sens commun, que i'encherirois 
volontiers sur Pliilarque; et dirois qu'il y a plus de distance de tel 
à tel homme, qu'il n'y a de tel homme à telle beste; 

llem! Tir viro qnid præstat? 

et qu’il y a autant de degrez d'esprits, qu'il y a d’icy au ciel de 
brasses, et autant innumerables. Mais, à propos de l'estimatiou des 
hommes, c’est merveille que, sauf nous, aulcune chose ne s'estime 
que par ses propres qualité* : nous louons un cheval de ce qu’il est 
vigoureux et adroict, 

• Vol ocrera 

Sic laudamtis ennom , faclli coi plu ri ma pilait 
l’ei vel, et ex»ulti( rauco Victoria circo, 

non de son harnois; un levrier, de sa vistesse, non de son collier; 
nn oyseau, de son aile, non de ses longes et sonnettes : pourquoy de 
mesme n’eslimons nous un homme par ce qui est sien ? Il a un grand 
train, un beau palais, tant de crédit, tant de rente : tout cela est 
autour de luy, non en luy. Vous n'achetez pas un chat en poche : 
si vous marchandez, un cheval, vous luy osiez ses bardes, vous le voyez 
nud et à descouvert; ou s'il est couvert, comme on les presentoit 
anciennement aux princes à vendre, c'est par les parties moins ne- 
cessaires, à fin que vous ne vous amusiez pas à la neaulé de son poil 
ou largeur de sa croupe, et que vous vous arrestiez principalement 
à considérer les iambes, les yeulx et le pied, qui sont les membres 
les plus utiles : 

Ho/ci bus hic mos est : uhl «quoi mercantnr, opertos 

liiscipi ii ni ; ne. s< faciès, ni siepe, décora 

Alokli fulta pptle esl , emplorem Inducat hlantem, 

Quud pulcbrœ dunes, brere quod capui, ardua cerrix : 

pourquoy estimant un homme, l'estimez vous tout enveloppé et em- 
pacquete? 11 ne nous faict montre que des parties qui ne sont au- 
cunement siennes, et nous cache celles par lesquelles seules on peut 
vrayement iuger de son estimation. C'est le prix de l'espee que vous 
cherchez, non de la gaine i.vous n’en donnerez, à l’adventure pas un 
quatrain, si vous l'avez despouitlce. Il le fault iuger par luy mesme, 
non par ses atours; et, comme dict tresplaisainment un ancien : 
« Sçavez vous pourquoy vous l'estimez grand? vous y comptez la haul- 
teur de ses patins. ■ La base n'est pas de la statue. Mesurez le sans 
ses eschasses : qu'il mette à part ses richesses et honneurs; qn il se 
présente en chemise. A il le corps propre à ses fonctions , sain et 
alaigrc? Quelle aine a il? est elle belle, capable et heureusement pour- 
veue de toutes ses pièces? est elle riche du sien , ou de l'aultruy ? la 
fortune n'y a elle que veoir? Si les yeulx ouverts elle attend les 
espees traictes, s'il ne luy chault par où luy sorte la vie, par la bouche 
ou par le gosier; si elle est rassise, equable et contente : c’est ce 
qu'il fault veoir, et iuger par là les extremes différences qui sont 
entre nous. Est il 

Sapiens, sintque Imp'Mo'us; 

Otiem neqne pauperie* . neqne mors, neqne tincula torrent; 

Ke'pori'sru cupidinibu» . contemnere honores 
Fortl»; et in ko p§<» tolus leres alque rolmuJui, 

Esterai ne qnid talent per læ*e morari ; 
ln quem manca ruitaeraper fortuna? 
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an tel homme est cinq cents brasses au dessus des royaumes et des 
ducbez; il est luy mesmc à soy son empire : 

Sapiens.... pot ipse flngit fortunam sibl : 

que lui reste il à desirer? 

Nonne vllentut, 

Nil allud sibi natnmrn latrnre , nUi ut , quoi 
Corporo éCiunclu* dolor «bail, ment- fruatur 
lucuutio neusu , cura «emoius meluque? 

Comparez luy la tourbe de nos hommes, stupide , basse , servile, in- 
stable, et continuellement flottante en l'orage des passions diverses 

3 ui la poulscnl et repoulsent, pendante toute d’aultruy ; il y a plus 
'esloingnement que du ciel à la terre: et toutcsfois l'aveuglement de 
nostre usage est tel , que nous en Taisons peu ou point d’estat; là où, 
si nous considérons un paysan et un roy, un noble et un vilain, un 
magistrat et un homme privé, un riche et un pauvre, il se présente 
soubdain à nos yeulx une extreme disparité, qui ne sont differents, 
par manière de dire, qu'en leurs chausses. 

En Tbrace , le roy estoit distingué de son peuple d'une plaisante 
maniéré et bien rencherie : il avoit une religion à part, un dieu tout 
à luy, qu'il n'apparlenoit à scs suhiecls d'adorer, c'esloit Mercure ; et 
luy, desdaignoit les leurs. Mars, Bacchus , Diane. Ce ne sont pour- 
tant que peinclures, qni ne font aulcune dissemblance essentielle: 
car, comme les joueurs de comedie, vous les veoyez sur l'eschalTaud 
faire une mine de duc et d'empereur; mais tanlost aprez les voylà 
devenus valets et crocheleurs misérables, qui est leur naïfve et ori- 
ginelle condition : aussi l'empereur, duquel la pompe vous esblouit 
eu public, 

Scillcet et grandes vfridl cnm lue® smaragdt 
Ann» Inc udunliir , lerlUirqtte thalnssina testls 
Assidue, et VeuerU auduietn eiercita potat : 

voyez le derrière le rideau; ce n'est rien qu'un homme commun, 
et, à l'adventure, plus vil que le moindre de ses subiects : i lie bea- 
tus introrsum est; islius bracleata félicitas est; la couardise, l’irré- 
solution , l'ambition , le despit et l'envie , l'agitent comme un 
aultre ; 

Non enlm gaue, neqne eonnlnris 
Summovet licior mUeroa itmiuliuc 
Mentit . et curaa laqat-aia circum 
Tecta Totalités : 

et le soing et la crainte le tiennent à la gorge au milieu de scs ar- 
mées. 

Re Teraque metos liomintim , curæque sequaces 
N**c nie um h i sonU'it arenomro . Dec fera leia; 

Audacterqne Inter reges, rerumqne poierites 
Veiaanlur, it-qne fulgorero reiereuiur ab auro. 

La flcbvre.la migraine cl la goutte l'espargnent elles non plus que 
nous? Quand la vieillesse luy sera sur les espaules, les archers de sa 
garde l'en deschargeront ils? quand la frayeur de la mort le transira, 
se rasseura il par l'assistance des gentilshommes de sa chambre? 
quand il sera en jalousie et caprice, nos bonnetlades le remettront 
elles? Ce ciel de lict, tout enflé d'or et de perles, n'a aulcune vertu 
à rappaiser les tranchées d'nue verte cholique. 

Nec ralidæ citiu» décidant corpore ftbrea , 

Te&lilibu* »i lo picturis, ottroque rubeuti 
la cia i is , quatu »i plebciu iu vesie cubamluin est. 
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les flatteurs du grand Alexandre luy faisoyent accroire qu’il estoit 
fils de Jupiter : un iour estant blccc, regardant escouler le sang de 
sa plave, « Eh bien! qu’en dites vous? dict il, est ce pas icy uu sang- 
vermeil et purement humain fil n’est pas de la trempe de ceiuyque 
Ilomere faicl escouler de la playe des dieux. • Ilcrmodorus le poëte 
avoit faict des vers en l’honneur d’Anligonus.où il l'appclloit Cls da 
soleil : et luv, au contraire : • Celuy, dict il, qui vuidc ma chaize 
percee, sçait bien qu'il n’en est rien. » C’est un homme pour tout» 
potages : et si de soy mesme c’est un homme mal nay, l'empire de 
l'univers ne le sçauroit rabiller. 

Pastis 

Hune raplmt ; qoldqutd cale&verit b le, rota Hat : 

quoy pour cela si c'est une amc grossière et stupide? La volupté 
mesme et le bonheur ne se perçoivent point sans vigueur et sans 
esprit. 

H*c perimlatunt, ni Dilua animai , qui ta potsldot i 
Qui uii »cli, el booa;DII, qui uou uiiiur racle, mala 

Les biens de la fortune , touts tels qu'ils sont, encores fault il avoir 
le sentiment propre à les savourer. C'est le iouïr non le posséder , 
qui nous rend heureux. 

Mon dotnua et fundua , non »rl« arerçu*, et aarl, 

Aùgrolo domtni detiuxit corpore febres, 

Mon aniino cura». Valeat povsw>or oportet. 

Oui comportais rebut boue cogitai uli : 

Qui cupit , aut qi<‘( uit , lurat ilium sic domua, aot rea , 

Ut lippu ui plci® tabulas , fomenta podagre m. 

Il est un sot , son goust est mousse et hebesté ; il n’en iouït non 

S lus qu'un morfondu de la doulceur da vin grec, ou qu'un cheval, 
e la richesse du harnois duquel on l'a paré : tout ainsi, comme Pla- 
ton dict, que la santé, la bcanté, la force, les richesses, et tout ce 
qui s’appelle bien, est equalement mal à i’iniuste, comme bien au 
iuste; el le mal, au rebours. Et puis, où le corps et lame sont en 
mauvais estât, à quoy faire ces commodité/, externes? veu que la 
moindre picqueure d'espingle, et passion de l’aine, est sulusante 
à nous oster le plaisir de la monarchie du monde. A la première 
stretle que luy donne la goutte , il a beau estre Sire et Majesté, 

Tôt a* et argon to conQatas, lotos et auro, 

perd il pas le souvenir de ses palais el de ses grandeurs? s'il est en 
cbolere, sa principaulléle garde elle de rougir, de paslir, de grincer 
les dents comme un fol? Or, si c’est un habile homme et bien nay, la 
royauté adiouste peu à son bonheur ; 

SI vontri bene, si latcri est , pedlbosque tais, nil 
Diviti» poieruot régalés addere malus; 

il veoid que ce n'est que biffe et piperie. Ouy, à l’adventure, Usera 
de l'advis du roy Seleucus, ■ Que qui sçauroit le poids d'un sceptre 
ne daigueroit l'amasser, quand il le trouveroit à terre : » il le disoit 
pour les grandes et pénibles charges qui touchent à un bon roy. 
Certes, ce u’est pas peu de chose que d’avoir à régler aultruy, puis- 
que régler nous mesme il sc présente tant de difflcultez. Quant au 
commander, qui semble estre si doulx, considérant l'Imbécillité du 
jugement humain, et la difficulté du choix ez choses nouvelles et 
doubteuses, ie suis fort de cet avis, qu’il est bien plus aisé et plus 
plaisant de suy vre que de guider ; et que c’est un grand seiour d’es- 
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prit (le n’avoir à tenir qu’une vove tracee, et à respondre que do 

soy : 

Ut satlus multo inm fil parère quietum, 

Quatn reserti Imperio res relie. 

Ioinct que Cvrus disoit qu’il n'appartenoit de commander à homme 
qui ne vaille mieulx que eeulx à qui il commande. Mais le roy 
Micron , en Xenophon , dicl davantage : Qu’en la jouissance des 
voluptez mesnies , ils sont de pire condition que les privez; d’autant 
que l’aysance et la facilité leur oslc l'aigredoulce poincte que nous y 
trouvons. 

Plngats onjnr, nlmlumqne potins , In la>dla nobls 
Veriitur , et , stomaclio dulcls ut eact , nocel. 

Pensons nous que les enfants de chœur prennent grand plaisir à la 
musique? la satiété la leur rend pluslost ennuyeuse. Les festins, les 
danses, les masquarades , les tournois, resiouïssent ceulx qui ne les 
veoyent pas souvent, et qui ont désiré de les veoir; mais à qui en 
faict ordinaire, le gousl eu devient fade et inalplaisant : ny les da- 
mes ne chatouillent reluy qui en iouït à cœur saoul : qui ne se 
donne loisir d'avoir soif, ne sçauroit prendre plaisir à boire : les far- 
ces des bateleurs nous resiouïssent; mais aux Joueurs elles servent 
de corvee. Et qu’il soit ainsi, ce sont delices aux princes, c'est leur 
festc, de se pouvoir quelquesfois travestir et desmeltre à la façon de 
vivre basse et populaire : 

Plerftmquti grnlæ prlnelplbns vie©*, 

Alundœqiiti parvo Mil» lar« paupérum 
Crrtirr , sino au toi* et o^lro, 

Sollicitait! explicitera froment. 

Il n'est rien si empeschant, si desgousté, que l'abondance. Quel ap- 
pétit ne serebuteroit à veoir trois cents femmes à sa inercy, comme 
les a le grand Seigneur en son serrait? Et quel appétit et - visage do 
chasse s'estoit réservé celuy de ses ancestres, qui n'alloit jamais aux 
champs à moins de sept mille faulconniers? El oultre cela, ie crois 
que ce lustre de grandeur apporte non legieres incommodité! à la 
iouïssance des plaisirs plus uoulx; ils sont trop esclairez et trop en 
hutte : et ie ne sçais comment on requiert plus d'eulx de cacher et 
couvrir leur faulte; car cc qui est à nous indiscrétion, à eulx le peu- 
ple iuge que ce soit tyrannie, mespris et desdaing des loix : et oul- 
tre l’inclination au vice, il semble qu'ils adioustent encores le plaisir 
de gourmander et soubrnettre à leurs pieds les observances public- 
qnns. De vray, Platon, en son Gorgias, définit tyran celuy quia li- 
cence en une cité de faire tout ce qui luy piaist : et souvent, à celte 
cause, la montre et publication de leur vice blece plus que le vice 
inesiue. Chasrun craint à estreespié et contreroollé : ils le sont iusque9 
a leurs contenances et à leurs pensées, tout le peuple estimant avoir 
droict et interest d'en iuger ; oultre ce que les taches s’agrandissent 
selon l'eminence et clarté du lieu où elles sont assises, et qu’un 
seing et une verrue au front paroissent plus que ne faict ailleurs une 
balafre. Voilà pourquoy les poêles feignent les amours de Iupiter 
conduictes soubs aultre’ visage que le sien; et de tant do practiques 
amoureuses qu'ils luy attribuent, il n’en est qu'une seule, ce me 
semble, où il se treuve en sa grandeur et maiesté. 

Mais revenons à Hierou : il récité aussi combien il sent d'incom- 
moditez en sa royauté, pour ne pouvoir aller et voyager en liberté, 
estant comme prisonnier daus les limites de son païs; et qu'ea toutes 
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ses actions 11 se Ireuve enveloppé d'une fascheuse presse. De vray, ô 
veoir les nostres touts seuls à table, assiérez de tant de parleurs cl 
regardants incogiieus, i'en ay eu souvent plus de pitié que d'envie. 
Le roy Alphonse disoit que lès asnes estoienl en cela de meilleure 
condition que les roys; leurs maistros les laissent paislre à leur ayse : 
là où les roys ne peuvent pas obtenir cela de leurs serviteurs. Kt ne 
m'est iainais tu inné en fantasie que ce feust quelque notable com- 
modité, à la vie d'un homme d'entendement . d'avoir une vingtaine 
de contreroolleurs A sa chaire percee ; ny que les services d'un homme 
qui a dix mille livres de rentes, ou qui a prins Casai ou defTendu 
Siene , luy soyent plus commodes el acceptables que d'un bon valet 
et bien expérimente, l.es advanlages principesques sont quasi advan- 
tages imaginaires; chasque degré de fortune a quelque image de 
principaulté; Cæsar appelle roylelets touts les seigneurs ayants jus- 
tice en France de son temps. De vray, sauf le nom de Sire, on va 
bien avant avecques nos roys. Et veoyei, aux provinces csloingnees 
de la court, nommons Bretaigne pour exemple, le train, les sub- 
iecls, les officiers, les occupations, le service et cerimonie d'un sei- 
gneur retiré et casanier, nourry entre scs valets; et veoyez aussi le 
vol de son imagination , il n'est rief) plus royal : il oyt parler de son 
«naistre une fois l'an, comme du roy de Perse, et ne le recognoist 
que par quelque vieux cousinage que son secrétaire tient en registre. 
Â la vérité , nos loix sont libres assez ; el le poids de la souveraineté 
ne louche un gentilhomme françois à peine deux fois en sa vie. La 
subieclion essentielle et effectuelle ne regarde, d'entre nous, que 
ceulx qui s'y convient . et qù» aiment à s'hounorer et enrichir par tel 
service : car qui se veult tapir en son foyer, el sçait conduire sa 
maison sans querelle et sans procez, il est aussi libre que le duc de 
Venise. Paucus servilus , plures servitulem tenent. 

Mais sur tout Hieron faict cas de quoy il se veoid privé de toute 
amitié et société mutuelle , en laquelle consiste le plus parfaict et 
doulx fruict de la vie humaine. Car quel lesmoignage d'affection et 
de bonne volonté puis ie tirer de celuy qui me doibt, veuille il ou 
non, tout ce qu'il peull? Puis ie faire estât de son humble parler et 
courtoise reverence, veu qu’il n’est pas en luy de me la refuser? 
L’honneur que nous recevons de ceulx qui nous craignent, ce n’est 
pas honneur; ces respects se doibvent à la royauté, non à moy. 

Maximum hoc regni bonum est, 

Quoi! f.tca doinlol cotM'ur populu* ml 
Quam ferre, lara lauüare. 

Veois ie pas que le mesebant, le bon roy, celuy qu’on hait, celuy 

3 u’on aime, autant en a l'un que l'aullre? De mesmes apparences, 
e mesme cerimonie estoit servy mon prédécesseur, et le sera mon 
successeur. Si mes subiecls ne m'offensent pas, ce n’est lesmoignage 
d'aulcune bonne affection; pourquoy le prendrais ie en celte part 
là, puisqu'ils ne pourraient quand ils voudraient ? Nul ne me suyt 
pour l'amitié qui soit entre luy el moy; car il ne s’y sçauroit couldre 
amitié où il y a si peu de relation et de correspondance : ma haul- 
teur m’a mis hors du commerce des hommes; il y a trop de disparité 
et de disproportion. Ils me suyvent par contenance et par cousin me, 
ou, plustost que moy, ma fortune, pour en accroistre la leur. Tout 
ce qu'ils me nient el font, ce n'est que fard, leur liberté estant bri- 
dée de toutes parts par la grande puissance que i'ay sur eulx : ie ne 
veois rien autour de moy, que couvert et masqué. 

Ses courtisans louoient un iour lulian l’empereur de faire bonne 
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iustioe : « le m’enorgueillirois volontiers, dict il, de ces louanges, 
si elles venoienl de personnes qui osassent accuser on mcslouer mes 
actions contraires, quand elles y seroient. » Toutes les vrayes com- 
modilez qu’ont les princes leur sont communes avecques les hommes 
de moyenne fortune (c'est à faire aux dieux de monter des chevaulx 
aislez, et se paistre d’amhrosie) : ils n'ont point d'aultre sommeil et 
d'aullre appétit que le noslre; leur acier n'est pas de meilleure trempe 
que celuy de quoy nous nous armons; leur couronne ne les couvre 
ny du soleil ny de la pluie. 

Diocletian , qui en portoit une si reveree et si fortunée , la resigna, 

Î iour se retirer au plaisir d'une vie privée; et quelque temps aprez, 
a nécessité des affaires publicques requérant qu'il reveinsl en pren- 
dre la charge, il respondit à ceulx qui l’en prioient: • Vous n’en- 
treprendriez pas de me persuader cela , si vous aviez veu le bel ordre 
des arbres que i'ay moy mesme plantez chez moy, et les beaux me- 
lons que i'y ay semez. » 

A ladvis d'Anacharsis , le plus heureux estât d'une police seroit 
où, toutes aullrcs choses estants equales, la prccedeuce se mesure- 
roit à la vertu, et le rebut au vice. 

Quand le roy Pyrrhus entreprenoit de passer en Italie , Cincas , son 
sage conseiller, luy voulant faire sentir la vanité de son ambition : 
« Eh bien! sire, luy demanda il, à quelle fin dressez vous cette 

§ rande entreprinse? » ■ Pour me faire inaistre de l'Italie, » respon- 
il il soubdain. • Et puis, suyvil Cineas, cela faict? • • le passcray, 
dict l'aultre, en Gaule et en Kspaigne. » « Et aprez? » « le m'en iray 
subinguer l'Afrique; et enfin, quand i’auray mis le monde en ma 
subiection, ie me reposeray , et vivray content et à mon ayse. » 
* Pour Dieu , sire, rechargea lors Cineas, dictes moy à quoy il tient 
que vous ne soyez dez à présent, si vous voulez, en cet estât? 
pourquoy ne vous logez vous dez celle heure où vous dictes aspirer, 
et vous espargner tant de travail et de hazard , que vous iectez entre 
deux?» 

Nimirum , quia non hene norat , quæ «s*el hsbendl 
Fini*, et umnino quoad crescat fera Toluptas. 

le m'en vais clorre ce pas par un verset ancien que ie treuve singu- 
lièrement beau à ce propos : Mores cuique sut fingunt fortunam. 

CHAPITRE XLIII. 

DES LOIX SUMPTUAIUES. 

La façon de quoy nos loix essayent à regler les folles et vaines 
despenses des tables et vestements, semble estre contraire à sa fin. 
Le vray moyen , ce seroit d'engendrer aux hommes le mespris de l’or 
et de la soye, comme de choses vaines et inutiles; et nous leur aug- 
mentons l’honneur et le prix, qui est une bien inepte façon pour en 
desgouster les hommes. Car dire ainsi, qu'il n'y aura que les princes 
qui mangent du turbot, et qui puissent porter du velours et de la 
tresse d'or, et l'interdire au peuple, qu'est ce aultre chose que met- 
tre en crédit ces choses là , et faire eroistre l’envie à chacun d'en 
user? Que les roys quittent hardiment ces marques de grandeur; 
ils en ont assez d'aullres : tels excez sont plus excusables à tout aul- 
tre qu'à un prince. Par l'exemple de plusieurs nations, nous pou- 
vons apprendre assez de meilleures façons de nous distinguer exté- 
rieurement, et nos degrez (ce que i'eslime à la vérité estre bien 
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requis en un estai), sans nourrir pour ret cffect rettc corruption et 
incommodité si apparente. C’est merveille comme la coustumecn ces 
choses indifférentes plante aysccment et soubdain le pied de son 
auctorilé. A peine feusmes nous un an, pour le deuil du roy Henry 
second , à porter du drap à la court, il est certain que desia à l'opi- 
nion d'un chascun les soyes esloient venues à telle vilité, que si 
vous en veoyiez quelqu’un vestu , vous en faisiez incontinent quelque 
homme de ville; elles esloient demeurées en partage aux médecins 
et aux chirurgiens : et quoiqu'un chascun feust à peu prez vestu de 
mesme, si y avoit il d'aiileurs assez de distinctions apparentes des 
qualitez des hommes. Combien soubdaincmenl viennent en honneur 
parmy nos armees les pourpoincts crasseux de chamois et de toile; 
et la "polisseuro et richesse des veslements, à reproche et à mespris î 
Que les roys commencent à quitter ces despenses, ce sera faict en 
un mois, sans edict et sans ordonnance : nous irons louts aprez. 
La loy debvroit dire , au rebours, que ie cramoisy et l'orfevrerie 
est deffendue à toute espece de gents, sauf aux basteleurs et aux 
courtisanes. 

De pareille invention corrigea Zeleucus les mœurs corrompues des 
Locriens. Ses ordonnances esloient telles : « Que la femme de con- 
dition libre ne puisse mener aprez elle plus d'une chambrière, sinon 
lorsqu'elle sera yvre, ny ne puisse sortir hors la ville, de nuict, ny 

S orler ioyaux d'or à l’entour de sa personne , ny robbe enrichie de 
roderie, si elle n’est publicque et putain : Que, sauf les rufüens, 
à homme 11e loise porter en son doigt anneau d'or, ny robbe déli- 
cate , comine sont celles des draps tissus en la ville de Milet. » Et 
ainsi, par ces exceptions honteuses, il divertissoit fhgenicusement 
ses citoyens des superfluilez et délices pernicieuses ; c'esloit une 
tresulilé manière d'attirer, par honneur et ambition , les hommes à 
leur debvoir et à l’obéissance. 

Nos roys peuvent tout en telles reformations externes; leur incli- 
nation y sert de loy ; Quidauid principes faciunt , prœcipere videntur ; 
le reste' de la France prend pour réglé la réglé de la court. Qu’ils se 
desplaisent de celte vilaine chausscure qui montre si à descouvert 
nos membres occultes; ce lourd grossissement de pourpoincts, qui 
nous faict touts aultres que nous ne sommes , si incommode à s’ar- 
mer; ces longues traces de poil, efféminées ; cet usage de baiser ce 
que nous présentons à 110s compagnons , et nos mains en les saluant, 
cerimonie deuc aultrcsfois aux senls princes ; et qu’un gentilhomme 
se treuve en lieu de respect sans espee à son costé, tout csbraillé et 
destaché, comme s'il venoit de la garderobbe; et que, contre la 
forme de nos peres et la particulière liberté de la noblesse de ce 
royaume, nous nous tenons descouverls bien loing autour d’eulx, en 
quelque lieu qu'ils soyent; et, comme autour d eulx, autour de cent 
aultres, tant nous avons de tiercelets et quartelets de roys ; et ainsi 
d’aullres pareilles introductions nonvelleset vicieuses : elles se verront 
incontinent esvqnouïes et descriees. Ce sont erreurs superficielles, 
mais pourtant de mauvais pronostique ; et sommes advertis que le 
massif se desment quand nous veoyons fendiller l’enduictet la crouste 
de nos parois. 

Platon, en ses loix, n’estime peste au monde plus dommageable à 
sa cité, que de laisser prendre liberté à la jeunesse de changer, en 
•ccoustrements , en gestes, en danses, en exercices et en chansons, 
d’une forme à une aiiltre; remuant sou jugement tantost en cette 
assiette , tantost en cette là ; courant aprez les nouvellctez , honorant 
leurs inventeurs ; par où les moeurs se corrompent, et toutes insti- 
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luttons Tiennent à dcsdaing et à mcspris. En toutes choses, sauf 
simplement aux mauvaises, la mutation est à craindre ; la mutation 
des saisons, des vents, des vivres, des humeurs. Et nulles lois ne 
sont en leur vray crédit , que celles ausquellcs Dieu a donné quelque 
ancienne duree , de mode que personne ne sçache leur naissance, ny 
qu’elles ayent iamais esté aultres. 

CHAPITRE XLIV. 

DU DORMIR. 

La raison nous ordonne bien d’aller tousiours mesme chemin, mais 
non touteslois mesme train : et, ores que le sage ne doibve donner 
aux passions humaines de se fourvoyer de la droicte carrière , il 

S euil bien, sans interest de son debvoir, leur quitter aussi cela, 
'en haster ou retarder son pas, et ne se planter comme un colosse 
immobile et impassible. Quand la vertu mesme seroit incarnée , ie 
crois que le pouls luy battroit plus fort, allant à l’assault qu’allant 
disner; voire il est necessaire qu elle s’cschauffe et s'esmeuve. A cette 
cause, i’ay remarqué pour chose rare, de veoir quelquefois les grands 
personnages, aux plus haulles entreprises et importants affaires, se 
tenir si entiers eu leur assiette, que de n’en accourcir pas seule- 
ment leur sommeil. Alexandre le Grand , le iour assigné a celle fu- 
rieuse ballaille contre Darius, dormit si profondément et si haulte 
matinée que Parmenion feut contrainct d entrer en sa chambre, et, 
approchant de son lict, l'appeller deux ou trois fois par son nom pour 
l’esveiller , le temps d’aller au combat le pressant. L’empereur Othon 
ayant résolu de se tuer, cette mesme nuict, aprez avoir mis ordre à 
ses affaires domestiques, partagé son argent à ses serviteurs, et 
affilé le trencliant d'une espee de quoy il se vouloit donner, n'alteu- 
dant plus qu’à sçavoir si chascun de ses amis s’estoit retiré en seu- 
reté, se printsi profondément à dormir, que ses valets de chambre 
l’eutendoient routier. La mort de cet empereur a beaucoup de choses 
pareilles à celle du grand Caton, et mesme cecy : car Caton estant 
prest à se desfaire , ce pendant qu'il attendoit tju’on luy rapportast 
nouvelles si les sénateurs qu'il faisoil retirer s estoient eslargis du 
port d’Utique, se mcit si fort à dormir, qu’on l’oyoit souiller de la 
chambre voisine ; et celuy qu'il avoit envoyé vers le port l'ayant es- 
veillé pour luy dire que la lormente cmpeschoit les sénateurs de 
faire voile à leur ayse, il y en envoya encorcs un aultre, et se r'en- 
lonçanl dans le lict, se remeit encores à sommeiller iusques à ce que 
ce dernier l’asseura de leur partcincnt. Encores avons nous de quoy le 
comparer au faicl d’Alexandre , en ce grand et dangereux orage qui 
le meuaceoit par la sédition du tribun Metellus, voulant publier le 
decret du rappel de l’ompeius dans la ville avecques son armee , lors 
de l'esmotion de Catilina; auquel decret Caton seul résistait, et en 
«voient eu Melellus et luy de grosses paroles et grandes menaces au 
sénat; mais c’estoit au lendemain, en la place, qu'il l'alloit venir à 
l’execution, où Melellus, oultre la faveur du peuple et de Cæsar, 
conspirant lors aux advantages de Pompeius , se debvoil trouver ac- 
compaigné de force esclaves estrangiers et escrimeurs à oultrance , et 
Caton , fortifié de sa seule constance ; de sorte que ses parents , ses 
domestiques et beaucoup de gents de bien en estoient en grand souley 
et en y eut qui passereut la nuict ensemble sans vouloir reposer, ny 
boire, ny manger, pour le dangier qu’ils luy veoyoient préparé; 
mesme su femme et ses soeurs ne faisoient que pleurer et se tormenter 
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en sa maison : là où luv , au contraire , reconfortoit tout le monde: 
et, aprez avoir souppé . comme de coustume, s'en alla coucher, et 
dormir de fort profond sommeil iusques au matin , que l'un de ses 
compagnons au tribunal te veint esveiller pour aller à I escarmouche. 
La cognoissance que nous avons de la grandeur de courage de cet 
homme, par le reste de sa vie, nous peult faire iuger, en toute seu- 
reté, que cecy luy partoit d'une ame si loing eslevee au dessus de 
tels accidents, qu'il n’en daignoit entrer en cervelle, qon plus que 
d'accidents ordinaires. 

En la battaille navale que Augustusgaigna contre Sextus Pompeius 
en Sicile, sur le poincl d’aller au combat, il se trouva pressé 
d'un si profond sommeil, qu'il fallut que ses amis l’esveillassent pour 
donner le signal de la batlaille : cela donna occasion à M. Antonius 
de luy reprocher, depuis, cju’il n'avoit pas eu le cœur seulement de 
regarder les yeulx ouverts l'ordonnance de son armee , et de n'avoir 
osé se présenter aux soldats, iusques à ce qu'Agrippa luy veinst an- 
noncer la nouvelle de la victoire qu'il avoit eue sur ses ennemis. 
Mais quant au ieune Marins, qui feit encores pis, car le iour de sa 
derniere iournec contre Sylla , aprez avoir ordonné son armee et 
donné le mot et signe de la batlaille , il se coucha dessoubs un arbre 
à l’ombre pour se reposer, et s'endormit si serré qu’à peine se peut 
il esveiller de la route et fuitle de ses gents, n’ayant rien veu du 
combat; ils disent que ce feut pour estre si extrêmement aggravé 
de travail et de faillie de dormir, que nature n'en pouvoit plus. Et 
à ce propos, les médecins adviseront si le dormir est si necessaire, 
que noslre vie en despende : car nous trouvons bien qu'on feit mou- 
rir le roy Perseus de Macedoine prisonnier à Rome, luy empeschant 
le sommeil; mais Pline en allégué qui ont vescu longtemps sans 
dormir. Chez Hérodote, il y a des nations atisqucües les hommes 
dorment et veillent par deray années. Et ceulx qui escrivent la vie 
du sage Epimenides , disent qu'il dormit cinquante sept ans de suilte. 

. CHAPITRE XLY. 

DE LA BATTAILLE DE DREUX. 

Il y eut tout plein de rares accidents en nostre batlaille de Dreux; 
mais ceux qui ne favorisent pas fort la réputation de M. de Guyse 
mettent volontiers en avant, qu’il ne se peult excuser d’avoir faict 
alte et temporise avecques les forces qu'il commandoit, ce pendant 
qu’on enfonçoit monsieur le connestable, chef de l'arroee, avec- 
ques l'artillerie, et qu'il valoit mieulx se hazarder, prenant l’en- 
nemy par flanc, que, attendant l'advantage de le veoir en queue, 
souffrir une si lourde perle. Mais oultre ce que l'issue en tesmoigna, 
qui en débattra sans passion me coufessera ayseement, à mon ad- 
vis, que le but et la visee, non seulement d'un capitaine, mais de 
cbasque soldat, doibt regarder la victoire en gros; et que nulles 
occurrences particulières, quelque inlerest qu'il y ait, ne le doîn- 
vent divertir de ce poinct là. Philopœmen, en un rencontre de 
Machanidas, ayant envoyé devant, pour attaquer l'escarmouche, 
bonne trouppe” d'archers et gents de traict; et l'ennemy, aprez les 
avoir renversez, s'amusant à les poursuyvre à toute bride, et cou- 
lant, aprez sa victoire, le long de la batlaille où estoit Philopœmen , 
quoy que ses soldats s'en esmeussent, il ne feut d’advis de bouger 
de sa place, ny de se présenter à l'ennemy poui secourir ses gents ; 
aius les ayant laissé chasser et mettre eu pièces à sa veue, coin- 
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mencea la charge sur les ennemis au batlaiilon de leurs gents de 
pied, lors qu’il les veid tout à fait abandonnez de leurs gents do 
cheval; et bien que ce feussent Lacedemoniens. d'autant qu’il les 
print à l'heure que, pour tenir tout gaigné, ils eouimençoient à se 
desordonner, il en veint ayseement à bout; et, cela faict, se meit à 
poursuivre Machanidas. Ce cas est germain à celuy de monsieur de 
Guy se. 

En cette aspre baltaille d'Agesilaus contre les Bœoliens, que 
Xenophon, qui y estoit, dict estre la p'us rude qu'il eust oucques 
veue, Agesilaus refusa l'advantage, que fortune iuy presenloit, de 
laisser passer le batlaiilon des Uœotiens et les charger en queue , 
quelque certaine victoire qu’il en preveisl, estimant qu'il y avoit 
plus d'art que de vaillance; et pour montrer sa prouesse d’une mer- 
veilleuse ardeur de courage, choisit plustost de leur donner en 
teste : mais aussi (eut il bien battu cl bien blecé, et conlrainct enfin 
de se desmesler, et prendre le party qu'il avoit refusé au commen- 
cement, faisant ouvrir ses gents pour donner passage à ce torrent 
de Bœotiens; puis, quand ils feurent passez, prenant garde qu’ils 
marchoient en desordre comme ceulx qui cuidoient bien estre hors 
de tout dangier, il les feit suyvre et charger par les flancs : mais 
pour cela ne les peut il tourner en fuitle à val de roule; ains se 
retirèrent le petit pas, monstranls tousiours les dents, iusques à ce 
qu'ils se feurent rendus à sauvelé. 

CHAPITRE XLVI. 

DES NOMS. 

Quelque diversité d'herbes qu'il y ait, tout s'enveloppe sous le 
nom de salade : de mesme, sous la considération des noms, ie m’eu 
voys faire icy une galimafree de divers articles. 

Chasque nation a quelques noms qui se prennent, ie ne sçais 
comment, en mauvaise part : et à nous lehan, Guillaume, Benoist. 
Item, il semble y avoir, en la genealogie des princes, certains 
noms fatalement affectez : comme des Plolomees à ceulx d'Aegypte, 
des Henrys en Angleterre, Charles en France, Itaudoins en Flan- 
dres, et en noslre ancienne Aquitaine, des Guillaumes, d'où l’on 
dict que le nom de Guienne est venu, par un froid rencontre, s’il 
n’en y avoit d'aussi cruds dans Platon mesme. 

Item, c'est une chose legiere, mais toulesfois digne de mémoire 
pour son eslraugelé, et escriple par lesmoing oculaire, que Henry, 
duc de Normandie, fils de Henry second, roy d'Angleterre, faisant 
un festin en France, rassemblée de la noblesse y l'eut si grande, 
que, pour passe-temps, s’estant divisée en bandes par la ressem- 
blance des noms; en la première troupe qui feut des Guillaumes, il 
se trouva cent dix chevaliers assis à table portants ce nom, sans 
mettre en compte les simples gentilshommes et serviteurs. 

Il est autant plaisant de distribuer les tables par les noms des as- 
sistants, comme il estoit à l'empereur Gela de faire distribuer le 
service de ses mets par la considération des premières lettres du 
nom des viandes : on servoit celles qui se coininenceoient par M : 
mouton, marcassin, merlus, marsoin ; ainsi des aullres. 

Item, il se dict qu'il faict bon avoir bon nom. c'est à dire credit 
et réputation; mais encores, à la vérité, est il commode d'avoir un 
nom beau, et qui ayseement se puisse prononcer et retenir, car les 
roys et les grands nous eu cognoisseut plus ayseement , et oublient 
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plus mal volontiers; et de ceulx mesmes qui nous servent, nous 
commandons plus ordinairement et employons ceulx desquels les 
noms se présentent le plus facilement à la langue. I'ay veu le roy 
Henry second ne pouvoir nommer à droict un gentil homme de ce 
quartier de Gascoigne; et à une tille de la royne, il feut luy mesme 
d’advig de donner le nom general de la race, parce que cciuy de la 
maison paternelle luy sembla trop divers. Et Socrates estime digne 
du soing paternel de "donner un beau nom aux enfants. 

Item, on dict que la fondation de nostre Dame la grand’ à Poi- 
tiers, print origine de ce qu’un ieune homme desbauché, logé en 
cet endroict, ayant recouvré une garso, et luy ayant d’arrivee de- 
mandé son nom, qui estoit Marie, so sentit si vifvernent esprins 
de religion et de respect de ce nom sacrosainct de la Vierge rnere 
de nostre Sauveur, que non seulement il la chassa soubdain, mais 
en amenda tout le reste de sa vie; et qu’en considération de ce 
miracle, il feut basty, en la place où estoit la maison de ce ieune 
homme, une chapelle au nom de nostre Dame, et depuis l'eglise 
que nous y veovons. Cette correction voyelle et auriculaire, devo- 
tieuse , tira droict à l'aine : cette aultre suivante, de mesme genre, 
s'insinua par les sens corporels Pythagoras, estant en compaignie 
de icunes hommes, lesquels il sentit complotter, eschaufïez de la 
feste, d’aller violer une maison pudique, commanda à la menes- 
triere de changer de ton; et, par une musique poisante, severo et 
spondaïque, enchanta tout douicement leur ardeur, et l’endormit. 

Item, dira pas la postérité que nostre reforuialion d’auiourd’huy 
ayt esté délicate et exacte, de n’avoir pas seulement combattu les 
erreurs et les vices, et rempli le monae de dévotion, d’humilité, 
d’obcïssance, de paix et de toute espece de vertu ; mais d’avoir passé 
iusquesàcombattrecesanciensnoms de nosbaptesmes, Charles, Louys, 
François, pour peupler le monde de Mathusalem, Ezechiel, Mala- 
chie, beaucoup mieux sentants de la foy? Un gentilhomme , mien 
voisin, estimant les commoditez du vieux temps au prix du nostre, 
n'oublioit pas de mettre en compte la fierté et magnificence des 
noms de la noblesse de ce temps là, Dom Grumcdan, Quedragan, 
Agesilan ; et qu’à les ouïr seulement sonner, il se sentoit qu’ils 
avoient esté bien aultres gents que Pierre, Guillot, et Michel. 

Item, ie sçais bon gré à Iacques Amyot d’avoir laissé, dans le 
cours d’une oraison françoise, les noms latins louts entiers, sans les 
bigarrer et changer pour leur donner une cadence françoise. Cela 
sembloit un peu rude au commencement ; mais desia l'usage, par le 
crédit de son Plutarque, noiis en a osté toute l’estrangeté. l’ai sou- 
haité souvent que ceulx qui escrivent les histoires eu latin nous 
laissassent nos noms touts tels qu’ils sont; car, en faisant de Vaude- 
mont Valtemontanus , et les métamorphosant pour les garber à la 
grecque ou à la romaine, nous ne sçavons où nous eu sommes, et 
en perdons la cognoissance. 

Pour clorre nostre compte , c’est un vilain usage , et de très mau- 
vaise conséquence en nostre France, d’appeler chascun par le nom 
de sa terre et seigneurie, et la chose du monde qui faict plus mes- 
ler et mescognoislre les races. Un cadet de bonne maison , ayant eu 
pour son appanage une terre , sous le nom de laquelle il a esté 
cogncu et honnoré, ne peult honneslement l'abandonner : dix ans 
aprez sa mort, la terre s’en va à un estrangier qui en faict de 
mesme ; devinez où nous sommes de la cognoissance de ces hom- 
mes. 11 ne fault pas aller quérir d’aultres exemples, que de nostre- 
maison royale, ou autant ue partages, autant de surnoms ; cepenn 
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dant l'originel de la tige nous est cschappé. 11 y a tant de liberté en 
ces mutations, que de mon temps ie nay veu“personnc , eslcvé par 
la fortune à quelque grandeur extraordinaire, à qui on n’avt attaché 
incontinent des tiltres généalogiques nouveaux et ignorez a son pere, 
et qu'on n’ayl enté en quelque illustre tig e : et, de bonne fortune, les 
plus obscures familles sontjdus idoines à falsification. Combien avons 
nous de gentilshommes eu France qui sont de royale race selon leurs 
comptes? plus, ce crois ie, que d'aultres. Feul if pas dict de bonne 
grâce par un de mes amis? ils estoienl plusieurs assemblez pour la 
querelle d'un seigneur contre un aultre, lequel aultre avoit, 
à la vérité, quelque prérogative de tiltres et d'alliances eslevees au 
dessus de la commune noblesse. Sur le propos de celte prérogative, 
chascun , cherchant à s'egualer à luy, alleguoit, qui une origine, qui 
nue aultre, qui la ressemblance du nom. qui des armes, qui une 
vieille panebarte domestique ; et le moindre se trouvoit arrière fils 
de quelque roy d'oultrcmer. Comme ce feust à disner, ccttuy cy , au 
lieu de prendre sa place, se recula en profondes reverences, "sup- 
pliant l’assistance de l’excuser de ce que, par témérité , il avoit ius- 
ques lors vescu avec eulx en compaiguon ; mais qu’ayant esté nouvel- 
lement informé de leurs vieilles qualitez, il commcnceoità leshonnorer 
selon leurs degrez , et qu'il ne luy appartenoitpasdeseseoirparmy tant 
de princes. Aprez sa farce , il leur dict mille iniurcs : « Contentons 
nous, de par Dieu ! de ce de quoy nos peres se sont contentez , et de 
ce que nous sommes; nous sommes assez, si nous le sçavons bien 
maintenir : ne desadvouons pas la fortune et condition de nos ayeuls, 
et osions ces sottes imaginations, qui ne peuvent faillir à quiconque a 
l’impudence de les alléguer. » 

Les armoiries n’ogt de seureté non plus que les surnoms. le porte 
d’azur semé de trèfles d’or, à une patte de lyon do inesme , armee de 
gueules, mise en fasce. Quel privilège a cette figure pour demourer 
particulièrement en ma maison ? un gendre la transportera en une 
aultre famille : quelque chestif acheteur en fera ses premières 
armes. 11 n'est chose où il se rencontre plus de mutation et de con- 
fusion. 

Mais cette considération me lire par force à un aultre champ. Son- 
dons nn peu de prez, et, pour Dieu! regardons à quel fondement 
nous attachons cette gloire et réputation pour laquelle se boulieverse 
le monde : où asseons nous celte renommée que nous allons ques- 
tant avecques si grand’ peine? c’est, en somme, Pierre ou Guillaume 

Î |ui la porte , prend en garde , et à qui elle louche. O la courageuse 
acuité que l’esperance, qui, en un subiect mortel, et en un moment, 
va usurpant l’infinité, l’immensité, l’eternité, et remplissant l’indi- 
gence de son maistre de la possession de toutes les choses qu’il peult 
imaginer et desirer, autant qu’elle veult ! Nature nous a là donné un 
plaisant iouet! Et ce Pierre ou Guillaume, qu’est ce qu’une voix pour 
touts potages, ou trois ou quatre traicts de plume, premièrement si 
aysez à varier , que ie demanderois volontiers , A qui louche l’hon- 
neur de tant de victoires, à Guesquiu, à Glesquiu, ou à Gucaquin? 
Il y auroit bien plus d’apparence icy , qu’en Lucien, que ï mit T en 
procez ; car t 

Non levia aut ludicra pelualur 

Premia : 

il y va de hou ; il est question, laquelle de ces lettres doibt estra 
payee de tant de sieges. batlailles, bleceures , prisons et services 
faictsà la couronne de France par ce sien fameux connestablo. 
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Nicolas Denoist n‘a eu soing que des lettres de son nom, et en a 
changé toute la contexture pour en baslir le conte d'Alsinois, qu’il 
a estrené de la gloire de sa pocsie et peinclure. Et l'historien Suetone 
n’a aimé que le sens du sien; cl, en ayant privé Lenis , qui estoit le 
surnom de son pere, a laissé Tranquiflus successeur de la réputation 
de ses cscripts. Qui croiroit que le capitaine Bayard n'oust honneur 
que celuy qu’il a emprunté des faicts de Pierre Terrail? et qu’An- 
toine Escalin se laisse voler, à sa veue, tant de navigations et char- 
ges par mer et par terre , au capitaine Poulin et au baron de La 
Garde 1 

Secondement, ce sont traicts de plume communs à miH’hommes. 
Combien y a il, en toutes les races, de personnes de mesmes nom et 
surnom ? et en diverses races, siècles et pals, combien ? L'histoire a 
cogneu trois Socrates, cinq Platons, huict Arislotes, septXenophons, 
vingt Demetrius, vingt Theodores ; et pense/, combien elle n’en a 
pas cogneu. Qui empesche mon palefrenier de s’appeller Pompee le 
Grand? Mais, âpre/ tout, quels moyens, quels ressorts y a il qui 
attachent à mon palefrenier trespassé , ou à cet aullre homme qui 
eust la teste trenchee en Aegypte, et qui joignent à eulx celle voix 
glorifiée et ces traicts de plume ainsm honnorez, à lin qu'ils s'en 
advantagent ? 

1<J cintrent el mânes credis curare aepallos? 

Quel ressentiment ont les deux compagnons en principale valeur 
entre les hommes, Eparainondas, de ce glorieux vers qui court tant 
de siècles pour luy en nos bouches , 

Consiliis nosiris laus est atlrita Laconum; 

et Africanus , de cet aullre , 

A sole «oriente. supra Maotl* patudes, 
ftciuo est qui faclis me æqtiiparare queat. 

Les survivants se chatouillent de la doulceur de ces voix, et, par 
icelles sollicitez de ialousie et désir, transmettent inconsideree- 
roent par fantasie aux trespassez cettuy leur propre ressentiment ; et, 
d’une pipeuse esperance , se donnent à croire d'en estre capables à 
leur tour. Dieu le sçait. Toutesfois, 

Ad hæc se 

Romanas , Grainsqne , et llarbarus Induperator 

Erexlt ; causas discrimlnls , alque laboris 

Imie liabuii ; laulo maior famæ sitis est , quam 

Viriulls! 



CHAPITRE XLYII. 

DE L’INCERTITUDE DE NOSTRE 1UGEMENT. 

C’esl bien ce que dictce vers, 

Ettsîuv o't no/iiç vojiiç t'vôa xat 

« Il y a prou de loy de parler, par tout, et pour et contre. » Pour 
exemple ; 

Vince llannlb«l,el non t*pp« usar pot ’ 

lien la viilonosa sua ventura. 

Qui vouldra eslre de ce parly, et faire valoir avecques nos genls la 
faulte de n'avoir dernièrement poursuivy nostre poincte à Moucon- 
tour ; ou qui vouldra accuser le roy d’Éspaigne de n'avoir sceu se » 
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servir de l'advantage qu'il eut contre nous à Sainct Quentin; Il 

Î tourra dire cette faillie partir d'une aine enyvree de sa bonne 
ortune, et d'un courage, lequel, plein et gorgé de ce commence- 
ment de bonheur, perd le goust de l'accroistre, desia par trop em- 
pesché à digerer ce qu'il en a ; il en a sa brassee toute comble , il 
n'en peult saisir davantage; indigne que la fortune luy aye mis un 
tel bien entre mains : car quel proufit en sent il , si neantmoins il 
donne à son ennemv moyen de se remettre sus? Quelle esperance 
peult on avoir qu'il ose une aultre fois attaquer ceulx cy ralliez et 
remis, et de nouveau armez de despit cl de vengeance, qui ne les 
a osé ou sceu poursuyvre touts rompus et elïroyez, 

Dum fortuna calot, dum conflcit omnla terror? 

Mais enfin, que peult il attendre de mieulx que ce qu’il vient de 
perdre? Ce 11'esl pas comme à l'escrime, où le nombre des touches 
donne gaing; tant que l’ennemy est en pieds, c’est à recommencer 
de plus belle; ce n'est pas victoire, si elle ne met fin à la guerre, 
En cette escarmouche où Cæsar eut du pire prez la ville d'Oricum, 
il reprochoit aux soldats de Pompeius qu'il eust eslé perdu , si leur 
capitaine eust sceu vaincre ; et luy chaussa bien aullremcul les espé- 
rons quand ce feut à son tour. 

Maispourquoy ne dira on aussi, au contraire, Que c'est l'effecld'un 
esprit precipitèux et insatiable de 11e sçavoir mettre à fin sa con- 
voitise; Que c’est abuser des faveurs de Dieu , de leur vouloir faire 

S erdre la mesure qu'il leur a prescrite ; et Que de se reiecter au 
angier aprez la victoire, c'est la remettre encores un coup à la 
mercy de la fortune; Quei'unedes plus grandes sagesses en l'art mi- 
litaire, c’est de ne poulser son ennemv au desespoir? S) lia et Marius, 
en la guerre sociale, ayants desfaicl les Marses, en voyants encores 
une troupe de reste qui, par desespoir, se revenoienl iecler sur eulx 
comme bestes furieuses, ne feurent pas d'advis de les attendre. Si 
l'ardeur de M. de Foix ne l'eusl emporté à poursuyvre trop aspre- * 
ment les restes de la victoire de Ravenne, il ne l'eust pas souillée 
de sa mort : toulesfois encores servit la recente mémoire de sou 
exemple à conserver M. d'Auguieti de pareil inconvénient à Seriso- 
les. Il faict dangereux assaillir un homme à qui vous avez osté tout 
aultre moyen d'eschapper que par les armes : car c’est une violente 
maislresse d’eschole que la nécessité : yravissimi surit morsus irri- 
tâtes necessitatis. 

Vincitur liaud gratis, iugulo qui prorocal hostem. 

Voylà pourquoy Pharax empescha le roy de Lacedemone , qui ve- 
noil de gaiguer la iournee contre les Maulinceus, de n'aller affron- 
ter mille Argieus qui estoienl eschappez entiers de la desc.onliture ; 
ains les laisser couler en liberté, pour ne venir à essai er la vertu 
picquee et despilce par le malheur. Clodomire, roy d'Aquitaine, 
aprez sa victoire, poursuyvant Gondemar, roy de Bourgoigne , 
vaincu et fuyant, le força de tourner leste ; maïs son opiniaslrelé 
lui osta le fruit de sa victoire, car il y mourut. 

Pareillement, qui auroil à choisir, ou de tenir ses soldats riche- 
ment et somplueuseineut armez, ou armez seulement pour la né- 
cessité , il se presenteruit en faveur du premier parly , duquel estoit 
Sertorius, Philop'cmen, Bru lus, Cæsar, et aultres, que c'est tousiours 
un aiguillon d'honneur et de gloire au soldat de se veoir paré, et 
une occasion de se rendre plus obstiné au combat, ayant a sauver 
«es armes comme ses biens et héritages; raison, dicl Xenophon , 
MONTAIGNE. I 19 
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ponrquoy les Asiatiques rbenoient en leurs guerres, femmes, con- 
cubines, avecnucs leurs ioyaux et richesses plus clieres. Mais il s’of- 
friroit aussi, de l'aultre pàrl, qu'on doibt pluslost oster au soldat le 
seing de se conserver, que de le lui accroistre ; qu’il craindra, par ce 
moyen, doublement à se hararder, ioinct que c’est augmenter à l’en- 
nemy l’envie de la victoire par ces riches despouilies; et a Ion re- 
marqué eue d'aultres fois cela encouragea merveilleusement les Ro- 
mains à rencontre des Samnites. Antiochus, montrant à Ilannibal 
l’armce qu’il preparoit contre eulx , pompeuse et maguitique en toute 
sorte d'equipage, et luy demandant : • Les Romains s'en contente- 
ront ils de cette armee? > • S’il s’en contenteront? respondict il : 
vrayinent, ouy ; pour avares qu'ils soyent. » Lycurgusdefiendoit aux 
siens , non seulement la suuiptuosilé en leur équipage, mais encore» 
de despouillcr leurs ennemis vaincus; voulant, disoit il , que la pau- 
vreté et frugalilé rcluisist avecques le reste de la ballaille. 

Aux sièges et ailleurs oé l’ocrasioa nous approche de l’ennemy, 
nous donnons volontiers licence aux soldats «le le braver, desdaiguer 
et iniurier de toutes façons de reproches , et non sans apparence de 
raison ; car ce n’est pas faire peu de leur osier toute espérance de 
grâce et de composition , en leur représentant qu'il n’y a plus ordre 
de l’atlendre de ccluy qu'ils ont si fort oultragé , et qu’il ne reste re- 
mède que de la victoire : si est ce qu'il en mesprint à Vitellius; car 
ayant affaire à Othon, plus foible en valeur de soldats desaccoustu- 
mez de longue main du fairt de la guerre, et amollis par les dclices 
de la ville, il les agassa tant enfin par ses paroles picquantes, leur 
reprochant leur pusillanimité, et le regret des dames et lestes qu'ils 
venoient de laisser à Rome , qu’il leur renieit par ce moyen le cœur 
au ventre, ce que nuis cxhorlements n’avoient sceu faire, et les at- 
tira luy mesme sur ses bras, où l’on ne les pouvoit poulser. Et de 
vray, quand ce sont ininres qui touchent au vif, elles peuvent faire 
ayseement que celuy qui auoit laschemeut à la besongne pour la 
querelle de son roy , y aille d’une aultre affection pour la sienne 
propre. 

A considérer de combien d'importance est la conservation d’un 
chef eu une armée , et «juc la visee de l’ennemy regarde principale- 
ment cette teste A laquelle tiennent toutes les aultres et eu despen- 
dent, il semble qu’on ne puisse mettre en double ce conseil, que 
nous veoyons avoir esté prins par plusieurs grands chefs , de 
se travestir et desguiser sur le poinct de la meslce ; toutesfois l’in- 
convenient qu’on eucourt par ce moyen n'est pas moindre que celuy 
qu'on pense fuyr; car le capitaine venant à estre mescogneu des 
siens , le courage qu'ils prennent de son exemple et de sa présence 
vient aussi quand et quand à leur faillir, et perdant la veuc de ses 
marques et enseignes accoustamees, ils le jugent , ou mort, ou s'eslre 
desrobbé desesperant de l'affaire. Et quant à l’expcrience, nous luy 
veoyons favoriser tantost l’un, tantost l'aultre party. L'accident de 
Pyrrhus, en la battaille qu’il eut contre le consul Levinus en Italie , 
nous sert à l’un et l'aultre visage ; car pour s'estre voulu cacher sous 
les armes de Megacles , et luy avoir donné les siennes, il sauva bien 
sans douhtc sa vie, mais aussi il en ruida encourir l'aultre inconvé- 
nient de perdre la iournee. Alexandre, Cæsar, Lucullus, aimoient 
à se marquer au combat par «les accoustremenls et armes riches, de 
couleur reluisante et particulière : Agis, Agesilaus, et ce grand Gy- 
lippus , au rebours, alloient à la guerre obscurément couverts , et sans 
alour impérial. 

A la battaille de Pkarsale , entré aultres reproches qu’on donne à 
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Pompoius, c’est d’avoir arreslé son armee pied coy , attendant l'en- 
ncuiy : « Pour autant que cela (ic desroberay icy les mots mesnies de 
«Plutarque, qui valent miculx que les miens) alToiblit la violence 
«que le courir donne aux premiers coups; et quand et quand oste 
« leslancement des combattants lésons contre les aultres, qui a ac- 
« coustuiné de les remplir d'impétuosité et de fureur, plus qu’aultre 
«chose, quand ils viennent à s'entrechocquer de roideur, leur aug- 
« mentant le courage par le cry et la course; cl rend la chaleur des 
« soldats, en maniéré de dire, refroidie et tigee. » Voylà ce qu'il dict 
pour ce roolle. Riais si Cæsar eust perdu, qui n’eust peu aussi bien 
dire. Qu'au contraire la plus forte et roide assiette est celle en la- 
quelle on se tient planté sans bouger; et Que qui est en sa marche 
arreslé, resserrant et espargnaut pour le besoing sa force en soy 
mesine, a grand advantage contre cclny qui est csbranlé, et qui a 
desia consommé à la course la moitié de sou haleine? oullrc ce que 
l'arinee estant un corps de tant de diverses pièces, il est impossible 
quelle s'esmeuve, eu celle furie, d'un mouvement si iuste, qu’elle 
n en altéré ou rompe son ordonnance, et que le plus dispos ne soit 
auxprinses, avant que son compaignon le secoure. En cette vilaine 
batlaillc de deux Irercs Perses, Clearchus, Lacédémonien, qui com- 
mandoit les Grecs du party de Cyrus, les mena tout bellement à la 
charge, sans se liaster : mais à cinquante pas prez, il les meit à la 
course , espérant, par la briefvcté del'espace, mesnageret leur ordre 
cl leur haleine; leur donnant cependant l'advantage de l’impétuosité 
pour leurs personnes et pour leurs armes à traicts. D'aullres ont réglé 
ce double en leurs armées , de cette maniéré : « Si les ennemis vous 
• courent sus, attendez les de pied coy; s'ils vous attendent de pied 
« coy, courez leur sus. • 

Au passage que l'empereur Charles cinquiesme feit en Provence, 
leroy François feut au propre d'eslire, ou de luy aller au devant en 
Italie, ou de l'attendre en ses terres : et bien qu'il considéras!. Com- 
bien c'est d'advantage de conserver sa maison pure et nette des trou- 
bles de la guerre, à fin qu'eutiere eu ses forces, elle puisse conti- 
nuellement fournir deniers et secours au besoing; Que la nécessité 
des guerres porte à louis les coups de faire le gast, ce qui ncsepcult 
faire bonnement en nos biens propres; et si, Te païsan ne porte pas 
si doulccmenl ce ravage de ceulx de son party que de l'cnneray; en 
manière qu'il s’en pcult ayseement allumer des séditions et des trou- 
bles parmi nous; Que la licence de desrober et piller, qui ne pcult 
estre permise en son païs, est un grand support aux ennuis de la 
guerre; et qui n'a aullre esperance de gaing que sa solde, il est mal- 
aysé qu'il soit tenu en office, estant à deux pas de sa femme et de 
sa retraicte; Que celuy qui met la nappe, tumbe tousiours des des- 
pens; Qu'il v a plus d'alaicrcssc à assaillir qua delïendrc; et Que la 
secousse de la perle d'une baltaille dans nos entrailles est si violente, 
qu'il est malajsé qu'elle 11c croulle tout le corps, attendu qu'il n’est 
passion contagieuse comme celle de la peur, ny qui se prenne si ay- 
scemenl à crédit , et qui s'espandc plus brusquement ; et que les villes 
qui auront ouï l'esclat de cette tempeste à leurs portes, qui auront 
recueilly leurs capitaines et soldats tremblants encorcs cl hors d'ha- 
leine, il est dangereux sur la cbaulde quelles ne se icctcnl à quel- 
que mauvais party : si est ce qu’il choisit de rappeler les forces qu’il 
avoit delà les monts, et de veoir venir l’ennemy. Car il peut imagi- 
ner , ail contraire, Qu’estant chez luy et entre ses amis, il ne pou voit 
faillir d'avoir planté de toutes commoditez; Les rivières, les passages, 
à sa dévotion, liur conduiroienl et vivres et deniers en toute seu- 
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Trié, Pt sanshesoing d’escorte; Qu'il auroit ses sublecls d'autant plus 
affectionne/, qu'ils auroieut le danger plus prez ; Qu'ayant tant die 
■villes et de barrières pour sa seurelé, ce scroil à luy de donner lov 
au combat, selon son opportunité et advanlage, El, s'il luy plaisoît 
de temporiser, qu'à l'abry et à son ayse, il pourroit vcoir morfondre 
son eniiemy , et se desfaire soy mesitie par les difficulté/ qui le com- 
batlroieut engagé en une terre contraire, où il n'auroil devant, ny 
derrière luy, ny à costé, rien qui ne luy feist guerre, ny le moyen 
de refrescbir ou d'eslargir son armee, si les maladies s'y (nettoient, 
ny de loger à couvert ses blecez, nuis deniers, nuis vivres, qu'à 
poiricte de lance, nul loisir de se reposer et prendre haleine, nulle 
Bcience de lieux ny de pais qui le sceusl delTendre d'embuscheset sur- 
primes; et, s'il venoit à la perle d'une battante, aulcun moyen d'en 
sauver les reliques. Et n'avoit pas faulle d'exemples pour l'un et pour 
l'an 1 1 re partv. 

Scipiou trouva bien meilleur d'aller assaillir les terres de son en- 
nemy en Afrique, que de dcdeudre les siennes, et le combattre en 
Italie, où ilestoit; d’où bien luy print. Mais au rebours, Hannibal,. 
en cette mesmc guerre, se ruina d'avoir abandonné la conquesle 
d'un pais eslrangier pour aller deffendre le sien. Les Athéniens, 
ayants laissé l'enneiny en leurs terres pour passer en la Sicile; eu- 
rent la fortune contraire : mais Agathocles, roy de Syracuse, l'eut 
favorable, ayant passé en Afrique, et laissé la guerre chez soy. 

Ainsi nous avons bien accoustumé de dire , avecqués raison, que 
les événements et issues despendent, notamment en la guerre, pour 
la pluspart. de la fortune; laquelle ne se veull pas renger et assub- 
iectir à noslre discours et prudence, comme disent ces vers: 

Et mute consultii pretium est ; prudentis fallax 
Nec fiiT'una piobai cau^a* , segtiiiurqtie mereuies, 

S-il vaga per cunctus tmlio dlsot imit.e ferlur. 

Scilkei est nlimi , quod nos cogalque regatque 
Alaius , et In pioprias tJucal morlalia loges. 

Mais à le bien prendre, il semble que nos conseils et deliberation» 
en despendent bien autant; et que la fortune engage en son trouble 
et incertitude aussi nos discours. € Nous raisonnons hazardeusement 
et lemerairement, dict Timæus en Platon, parce que, comme nous, 
nos discours ont grande participation à la témérité du hazard. > 

CHAPITRE XLYIII. 

DES DESTRIERS. 

Me voicy devenu grammairien , moy qui n’apprins jamais langue 
que par routine, et qui ne sçais encores que c’est d'adieclif.coniunc- 
Uf, et d’ablatif, li me semble avoir ouï dire que les Romains avoient 
des chevaux (ju'ils appelaient /anales, ou dextrarios, qui se menoient 
à dextre, ou à relais pour les prendre touls frais au besoing : et de 
là vient que nous appelions destriers les chevaux de service ; et nos 
romans disent ordinairement adestrer, pour accompaiyner. llsappel- 
.oienl aussi desultorios equos, des chevaux qui esloient dressez de 
façon que, courants de toute leur roideur, accouplez coste à cosle 
l’un dol'aultre, sans bride, sans selle, les gentilshommes romains, 
voire touls armez, au milieu de la course se iectoicnlelreiectoient 
de l'un à l'aullre. Les Numides gendarmes menoient en main un 
second cheval, pour changer au plus chauld de la meslec : quibtis, 
desultoruin in moUum, binos trahentibus equos, inter acerrimam sœpe 
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pugnam , in recmtem equum , ex fesso , armatis transsultare mot ernt • 
tanta velocitas ipsis, tant que docile equorum genus! U se treuve plusieurs 
che va un dressez à secourir leur maistre, courir susàqui leur présente 
une espee nue, se iecler des pieds et des dents sur ceulx qui les at- 
taquent et affrontent : mais il leur advient plus souvent de nuire 
aux amis qu'aux ennemis: ioinct, que vous ne les desprenez pas à 
vostre poste, quand ils se sont une fois harpez, et demeurez à la 
miséricorde de leur combat. Il mesprint lourdement à Artybius, ge- 
neral de l'armee de Perse, combattant contre Onesilus, roy de Sa- 
lamine, de personne à personne, d'estre monté sur un cheval 
façonné eu cette eschole; car il feut cause de sa mort, le coustillier 
d'Onesilus l'ayant accueilly d'une faulx entre les deux espaules , 
comme il s'esloil cabré sur son maistre. Et ce que les Italiens disent, 
qu’en la battaille do Fornuove, le cheval du roy Charles le deschar- 
gea , à ruades et pennades, des ennemis qui le pressoient, et qu'il 
estoit perdu sans cela; ce feut un grand coup de hazard, s'il est 
vray. Les Mammelus se vantent d'avoir les plus adroicts chevaux de 

f endormes du monde; que par nature et par coustume ils sont faicts 
cognoistre et distinguer l'ennemy , sur qui il fault qu'ils se ruent 
de dents et de pieds, selon la voix ou signe qu’on leur faict; et pa- 
reillement à relever, de la bouche, les lances et dards emmy la 

E lace, et les offrir au maistre, selon qu’il le commande. Ou dict de 
æsar , et aussi du grand Pompcius, que parmy leurs aultres excel- 
lentes qualitez, ils estoient fort bons hommes de cheval : et de 
Cæsar, qu’en sa jeunesse, monté à dos sur un cheval, et saus bride, 
il luy faisoit prendre carrière, les mains tournées derrière le dos. 
Comme nature a voulu faire de ce personnage, et d’Alexandre, deux 
miracles en l'art militaire , vous diriez qu'elles'est aussi efforcée à 
les armer extraordinairement : car chascun sçait, du cheval d’Ale- 
xandre, Bucephal, qu’il avoit la leste retirant à celle d'un taureau; 
qu’il ne se souffroit monter à personne qu’à son maistre, ne peut 
estre dresséque par luy mesme, feut bonnoré aprez sa mort, cl une 
ville bastie en son nom. Cæsar en avoit aussi un aultre qui avoit 
les pieds de devant comme un homme, ayant l'ongle coupee en 
forme de doigts, lequel ne peut estre monte ny dresséque par Cæ- 
sar, qui dédia son image aprez sa mort à la deesse Venus. 

le ne desmonle pas volontiers quand ie suis à cheval ; car c'est 
l'assiette en laquelle ie me treuve le mieulx, et sain, et malade. Pla- 
ton lsç recomineude pour la santé; aussi dict Pline quelle est salu- 
taire à l’estomach et aux ioinctures. Poursuyvons doneques, puisque 
nous y sommes. 

On lit en Xcnophon la Ioy deffendant de voyager à pied à homme 
qui eusl cheval. Trogus et lustinus disent que les Parthes avoient 
accoustumé de faire à cheval, non seulement la guerre, mais aussi 
touts leurs affaires publicques et privez, marchander, parlementer, 
s'entretenir et se promener; et que la plus notable différence des 
libres et des serfs, parmy eulx, c’est que les uns vont à cheval, les 
aultres à pied : institution uee du roy Cyrus. 

11 y a plusieurs exemples en l'histoire romaine (et Suetone le re- 
marque plus particulièrement de Cæsar ), des capitaines qui com- 
mandoient à leurs gents de cheval de mettre pied à terre, quand ils 
se trouvoient pressez de l'occasion, pour oster aux soldats toute es- 
pérance de fuyle, et pour ladvaulage qu’ils esperoient eu cette sorte 
de combat : quo , haud dubie , superat Itomanus , dict Tite Live. Si 
est il que la première provision de quoy ils se servoient à brider U 
rébellion des peuples de nouvelle couqueste, c’estoit leur oster ar- 
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mes et chevaux : pourtant veoyons nous si souvent en Cæsar : arma 
prnferri, iumenta produci. absides dari iubct. Le grand Seigneur ne 
permet auiourd'huy , ny à chrestien , uy à luif, d'avoir cheval à soy, 
soubs son empire. 

Nos ancestres, et notamment du temps de la guerre des Anglois , 
ez combats solennels et iournees assignées , se mettoient , la pluspart 
du temps, touts à pied , pour ne se fier à aullre chose qu'à leur force 
propre et vigueur de leur courage et de leurs membres, de chose si 
chere que l’honneur et la vie. Vous engagez, quoy qu'en die Chry- 
santhes en Xenophon, vostre valeur et vostre fortune à celle de 
vostre cheval : ses playes et sa mort tirent la vostre en conséquence ; 
son effroyou sa fougue vous rendent ou temeraire ou lasche ; s’il a 
faulte dé bouché ou d’esperon , c'est à vostre honneur à en respondre. 
A celte cause , ie ne treuve pas estrange que ces combats là feussent 
plus fermes et plus furieux , que ceulx qui se font à cheval : 

Caedoban'. parlttr, parlferque ruebant 
Victorei Ticikjue; neque bis rupa nota, «eque U lis; 

leurs baltailles se veoyent bien miculx contestées; ce ne sont à cette 
heure que roules, primas clamor atque impetus rem decern.it. Et chose 
que nous appelions à la société d’un si grand hazard , doibt estre eu 
nostre puissance le plus qu'il se peult; comme ie conseillerais de 
choisir tes armes les plus courtes , et celles de quoy nous nous pou- 
vons le mieulx respondre. Il est bien plus apparent de s’asseurer 
d’un espee que nous tenons au poing , que du boulet qui eschappe 
de nostre pistole, en laquelle il y a plusieurs pièces, ia pouldre, la 
uierre , le rouet , desquelles la moindre qui vienne à faillir vous fera 
faillir vostre fortune. On asseoe peu seurement le coup que l'air vous 
conduict : 

Et, qno ferra rellnt, perralttere Tulnera ventis : 

Kosift habet vire»; et gens quæcuuique virorum est, 

Belia gerit glûtiii». 

Mais quant à cette arme là , i’en parleray plus amplement , où le 
feray comparaison des armes anciennes aux nostres; et, saufl’es- 
tonnement des aureilles, à qnoy désormais chascun est apprivoisé , 
ie crois que c'est une arme de fort peu d'effect , et espere que nous 
en quitterons un iour l’usage. Celle de quoy les Italiens se servoient, 
de iect et à feu , estoit plus effroyable : ils nommoicnl phalariea une 
certaine espece de iaveline, armee par le bout d'un fer de trois 
pieds, à fin qu’il peust percer d'oultre en oultre un homme armé, 
et se lançoit lantost de la main en la campaigne , tantosl à tout des 
ingeins, pour deffendre les lieux assiégez : la hante, revestue d'es- 
louppe empoixee et huilee, s'enflammoit de sa course; et, s’atta- 
chant au corps ou au bouclier, ostoit tout usage d'armes et de mem- 
bres. Touteslois il me semble que pour venir au joindre, elle por- 
tast aussi empeschement & l’assaillant, et que le champ jonché de ces 
tronçons bruslants peult produire en la meslce une commune in- 
commodité ; 

Magnum UrldMM contoria pbalarica Tenll, 

Fiilmiins acta modo. 

Ils avoient d'aultres moyens, à quoy l'usage les dressoit, et qui 
nous semblent incroyables par inexpérience ; par où ils suppleoient 
au delTault de nostre pouldre et de nos boulets. Ils dardoient leurs 
piles de telle raideur, que souvent ils en enfiloient deux boucliers 
et deux hommes armez, et les cousoient. Les coups de leurs fondes 
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n'esloient pas moins certains et lointains : saris gJobosis... funda, 
mare apertum incessantes... coronas modici rirculi, magnoex intrrvallo 
loei, assueti traiicere , non capila modo hoslium vuluerabant , sedquem 
locum destinassent. Leurs pièces de batterie representoient, comme 
l'effect, aussi le tintamarre des nostres : ad ictus mænium cum terri- 
bili sonitu éditas, pavor et trépidât io cepit. Les Gaulois nos cousins, 
en Asie, haïssoient ces armes traistresses et volantes; duicls à com- 
battre main à inain avecques plus de courage. Non tam patentibus 
plagis moventur... i ibi lalior quam altior plaga est , etiam gloriosus se 
pugnare putant : iidem , quum aculeus sagittœ , aut glandis abditœ in~ 
trorsus tenui vulncre in speciem urit... tum , in rabiem et pudorem tam 
parvtE perimentis pestis versi , prosternant corpora humi : peinctnro 
bien voisine d'une harqnobusadc. Les dix mille Grebs, en leur lon- 
gue et fameuse retraicle, rencontrèrent une nation qui les endom- 
magea merveilleusement, à coups de grands arcs et forts, cl de sa- 
gettes si longues, qu'à les reprendre à la main , on les pou voit reiec- 
ter à la mode d'un dard, et pcrceoient de part en part un bouclier 
et un homme armé. Les engeins, que Dionvsius inventa à Syracuse, 
à tirer des gros traits massifs et des pierres d'horrible grandeur, d’une 
«i grande volee et impétuosité, representoient de bien prez nos in- 
ventions. 

Encores ne fault il pas oublier la plaisante assiette qu'avoil sur sa 
mule un maistre Pierre Pol , docteur en théologie, que Monstrelet 
récité avoir accoustumé se promener par la ville de Paris, assis de 
costé comme les femmes. Il dict aussi ailleurs que les Gascons avoient 
des chevaux terribles, accoustumcz de virer en courant; de quoy 
les François, Picards, Flamands et brabançons faisoicnl grand mi- 
racle, « pour n'aveoir accoustumé de les veoir;» ce sont ses mots. 
€*sar, parlant de ceulx de Suède : « Aux rencontres qui se font à 
cheval, dict il, ils se iectcnt souvent à terre pour combattre à pied , 
ayants accoustumé leurs chevaux de ne bouger cependant de la place, 
ausquels ils recourent promptement, s'il en est besoing; et, selon 
leur coustume, il n'est rien si vilain et si lasche que d'user de selles 
et bardelles , et mesprisenl ceulx qui en usent : de manière que , fort 
peu eu nombre, ils ne craignent pas d'en assaillir plusieurs. • Ce que 
i'av admiré aultrefois, de veoir un choval dressé à se manier à toutes 
mains averques une baguette, la bride avalleo sur ses aureillcs , es- 
toit ordinaire aux Massy liens, qui se servoient du leurs chevaux 
sans selle et sa ns bride; 

El gens, nuæ nmlo résidons Mtssylla riorso, 

Ora levi fleciii. frænortim nescla, virga. 

Et Ntimld» infrieni cingnnL 

Equi sine frœnis ; deformis ipse cursus , rigida cervice , et exlento ca - 
pitc currentium. 

Le roy Alphonse, celtiy qui dressa en Espaigne l'ordre des cheva- 
liers de la Itande ou de l’Escharpe, leur donna, entre aultres réglés 
de ne monter ny mule ny mulet, sur peine d'un marc d'argent d'a- 
» mende; comme ie viens d'apprendre dans les Lettres de Guevara. 
? desquelles ceulx qui les ont appelées Dorées faisoient jugement bien 
aultre que celuy que i’en foys. Le Courtisan dict qu’avant son temps 
c’esloit reproche a un ge n t i 1 ho m fnê^'c n~cTTe va u cher. Les Abyssins, 
au rebours , à mesure qu’ils sont les plus advancez prez le Prctteian 
leur prince, affectent pour la dignité et pompe de monter de gran- 
des mules. 
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Xcnophon repile que les Assyriens tenoient tousionrs leurs che- 
vaux entravez au logis, tant ils esloient faschcux et farouches; et 
qu'il falloit tant de temps à les deslacher et harnacher, que , pour 
que celle longueur ne leur apportasl dommage , s'ils venoicnt a es- 
Ire en désordre surprins par les ennemis, ils ne logeoient iamais 
en camp qui ne feust fossové et remparé. Son Cyrus, si grand mais- 
Ire an faict de chevalerie, metloil les chevaux de son escot, et ne 
leur faisoit bailler à manger qu'ils ne l'eussent gaigné par la sueur 
de quelque exercice. Les Scythes, oh la nécessité les pressoit en la 
guerre, liroient du sang de' leurs chevaux, et s’en abntyoient et 
uourrissoient : 

Venu et epoto Sa renais paatus eqao. 

Ceulx de Crele , assiégez par Metellus, se trouvèrent en telle disette 
de tout aullre bruvage , qu'ils curent à se servir de l'urine de leurs 
chevaux. 

Pour vérifier combien les armees turquesques se conduisent et 
maintiennent à meilleure raison que les nostres , ils disent qu'oullre 
ce que les soldats ne boivent que de l'eau, el ne mangent que riz et 
de la chair salee mise en pouldre, de quoy chascun porte ayseement 
sur soy provision pour un mois, ils sçavenl aussi vivre du sang 
de leurs chevaux, comme les Tarlares cl Moscovites, et le salent. 

Ces nouveaux peuples des Indes, quand les Kspaignols y arrivèrent, 
estimèrent, tant des hommes que des chevaux, que ce feussent ou 
dieux, ou animaux en noblesse au dessus de leur nature : aulcuns, 
aprez avoir eslé vaincus, venants demander paix et pardon aux 
hommes, et leur apporler de l'or et des viandes, ne faillirent d’en 
aller autant offrir aux chevaux, avecques une toute pareille harangue 
à celle des hommes, prenants leur hennissement pour ianguage de 
■composition el de trelve. 

Aux Indes de deçà , c'esloit anciennement le principal et royal 
honneur de chevaucher un éléphant; le second , d'aller en coche 
traisné à quatre chevaux ; le tiers, de monter un chameau ; le dernier 
et plus vil degré, d'eslre portéou charrié par un cheval seul. Quelqu'un 
de noslre temps escrit avoir veu, en ce climat là, des païs ou on 
chevauche les bœufs avecques bastines, eslriers el brides, et s'estre 
bien trouvé de leur oorture. 

Quintus fabius Maximes Rutilianus, contre les Samnites, voyant 
que ses gents de cheval, à trois ou quatre charges, avoientfailly d’en- 
foncer le bataillon des ennemis, print ce conseil : qu’ils débridassent 
leurs chevaux, et brochassent à toute force des espérons; si que, 
rien ne les pouvant arrester au travers des armes et des hommes 
renversez, iis ouvrirent le pas à leurs gents de pied , qui parfirent 
une tres-sanglante desfaicte. Autant en commanda Quintus Kulvius 
Flaccus contre les Celtiberiens : fd cum maiore vi eqwritm facietis, 
si effrœnatos in ho s les equos immitlitU; quod scepe romanos équités 
cum laude fecisse sua, mémorisé prodilum est... üetruclisque /remis, 
bis ultro citroque cum magna strage hostium, inf radis omnibus has- 
tis transcurrerunt. 

Le duc de Moscovie debvoit anciennement cette reverence aux 
Tartarcs, quand ils envoyoient vers luy des ambassadeurs qu’il le,ur 
alloit au devant à pied, et leur presentoit un gobeau de laict de 
iuincnt ( bruvage qui leur est en delices) ; et si , en beuvant , quel- 

3 ue goutte en tumboitsur le crin de leurs chevaux , il estoit tenu 
eîa leicher avec la langue. En Russie, l’armec que l'empereur Baiazet 
y avoit envoyée , feut accablée d’un si horrible ravage de neiges, que. 
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pour s'en mettre à couvert et sauver du froid, plusieurs s’ad visèrent 
de tuer et evenlrer leurs chevaux pour se iecler dedans, et iouïr de 
celte chaleur vitale, Baiazet, aprez cet aspre eslour où il feut rompu 
par Tainburlan, se sauvoit belle erre sur une iument arabesque, s'il 
n'eust esté contrainct de la laisser boire son saoul au passade d'un 
ruisseau; ce qui la rendit si flacque et refroidie, qu'il feut bien ay- 
seement aprez acconsuyvi par ceulx qui le poursuyvoient. On dict 
bien qu'on les lasche, les laissant pisser ; mais le boire, i'eusse plustost 
estime qu’il l’eust renforcée. 

Crcesus passant le long de la ville de Sardis, y trouva des pastis où 
il y avoit une grande quantité de serpents , desquels les chevaux de 
son armee mangeoient de bon appétit ; qui feut un mauvais prodige 
à ses affaires, dict Hérodote. 

Nous appelions un cheval entier, qui a crin et aureille ; et ne pas- 
sent les aullres à la montre : les Laredeinoniens , ayants desfaict les 
Athéniens en la Sicile, retournants de la victoire en pompe en la ville 
de Syracuse, entre aul très bravades, feirent tondre les chevaux vaincus, 
et les menèrent ainsin en triomphe. Alexandre combattit une nation, 
Daliaa: ils aboient deux à deux armez à cheval à la guerre; mais, en 
la meslee, l’un descendoità terre, et comballoieiit ores à pied, ores 
à cheval, l’un aprez l'aultre. 

le n'estime point qu'en suffisance et en grâce à cheval , nulle na- 
tion nous emporte. Bon homme de cheval, à l’usage de nostre parler, 
semble plus regarder au courage qu'à l'adresse. Le plus sçavant, le 
plus seur. le mieulx ad venant à mener un cheval à raison, que i'aye 
rogneu, feut, à mon gré, M. de Carnavalet, qui en servoit nostre roy 
Henry second, l'ay veu homme donner carrière à deux pieds sur sa 
selle , démonter sa selle , et au retour la relever, reaccommoder, et s’y 
rasseoir, fuyant tousiours à bride avallec ; ayant passé par dessus un 
bonnet, y tirer par derrière de bons coups de son arc; amasser ce 
qu'il vouloil, se ieclant d'un pied à terre, tenant l'aultre en l'estrier; 
et aullres pareilles singeries, ae quoy il vivoit. 

On a veu de mon temps, à Constantinople, deux hommes sur un 
cheval, lesquels, en sa plus roide course, sc reiecloient.à tours, à terre, 
et puis sur la selle : et un uui, seulement des dents, bridoit et enhar- 
nachoit son cheval : un aullre qui, entre deux chevaux, un pied sur 
une selle, l'aultre sur l'aultre, portaut un second sur ses bras, picquoit 
à toute bride; ce second, tout debout sur luy, tirant, en la course, 
des coups bien certains de son arc : plusieurs qui , les ïambes contre- 
mont, donnoient carrière, la teste plantée sur leurs selles entre les 
poinctes des cimeterres attachez au harnois. En mon enfance, le 
prince de Sulmonc, à Naples, maniant un rude cheval de toute sorte 
de maniements, lenoit soubs ses fenouils, et soubs ses orteils, des 
reales, comme si elles y eussent este clouees, pour montrer la fermeté 
de son assiette. 



CHAPITRE XLIX. 

DES COUSTUMES ANCIENNES. 

I'excuserois volontiers, en nostre peuple, de n’avoir aultre patron 
«t réglé de perfection, que ses propres mœurs et usances ; car c'est 
un commun vice, non du vulgaire seulement, mais quasi de touts 
hommes, d'avoir leur visee et ieurarrest sur le train auquel ils sont 
nays. le suis content, quand il verra Kabricius ou Lætius, qu'il leur 
treuve la contenance et le port barbare, puisqu'ils ne sont nj vestus 
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ny façonnez à nostrc mode : mais ie me plains de sa particulière in- 
discrétion de se laisser si fort piper et aveugler à l’auctorité de 
l’usage présent , qu'il soit capable de changer d’opinion et d’advis 
touls les mois, s’il plaist à la coustume, et qu'il iuge si diversement de 
soy mesmc. Quand il portoit le buse de son pourpoinct entre les 
mammelles, il mainlenoit, par vifves raisons, qu'il estoilen son vray 
lieu : quelques années aprez, le voylà avalé iusques entre les cuisses; ' 
il se moque de son aultre usage, le trouve inepte et insupportable. 
La façon de se vestir présente luy faict incontinent condamner 
l’ancienne , d’une résolution si grande et d'un consentement si uni- 
versel, que vous diriez que c'est quelque espece de manie qui luy 
tourneboule ainsi l’entendement. Parce que nostre changement est 
si subit et si prompt en cela, que 1 invention de toutsles tailleurs du 
inonde ne sçauroil fournir assez de nouvelletcz, il est force que bien 
souvent les formes mesprisees reviennent en crédit, et celles là 
mesmes luuibent en mespris tantost aprez ; et qu’un mesmc jugement 
prenne , en l'espace de quinze on vingt ans, deux ou trois, non di- 
verses seulement, mais contraires opinions, d'une inconstance et 
iegierelé incroyable. Il n'y a si lin entre nous qui ne se laisse em- 
babouinerde cette contradiction , et esblouïr tant les yeulx internes 
que les externes insensiblement. 

le veulx icy entasser aulcunes façons anciennes que i’ay en mé- 
moire, les unes de mesme les nostres, les aultres differentes; à fin 
qu’ayant en l’imagination cette continuelle variation des choses hu- 
maines, nous en ayons le iugcmenl plus esclaircy et plus ferme. 

Ce que nous disons de combattre a l’espce et la cape , il s'usoit en- 
cores entre les Romains , ce dict Cæsar : Sinistras sayis involvunt, 
gladiosque distringunt ; et remarque dez lors en nostre nation ce vice, 
qui y est encores, d'arreslcr les passants que nous rencontrons en 
chemin , et de les forcer de nous dire qui ils sont, et de recevoir à 
iniure et occasion de querelle, s’ils refusent de nous respondre. 

Aux bains, que les anciens prenoient tous les iours avant le repas, 
et les prenoient aussi ordinairement que nous faisons de l’eau à la- 
ver les mains, ils ne se lavoient du commencement que les bras et les 
iambes; mais depuis, et d’une coustume qui a duré plusieurs siècles 
et en la pluspart des nations du monde, ils se lavoient touts nuds 
d’eau mixtionnee et parfumée, de maniéré qu’ils employoient, pour 
tesmoignage de grande simplicité, de se laver d'eau simple. Les plus 
affoliez et délicats se parfuinoient tout le corps hien trois ou quatre 
fois par iour. Ils se faisoient souvent pinceter tout le poil, comme les 
femmes françoises ont prins en usage, depuis quelque temps, de faire 
leur front, 

Quod pectni, quod crura libl, quod braebia rallia, 

quoyqu’ils eussent des oignements propres à cela : 

Psilothro nilet, aut acïda latet oblüa creia. 

Ils aimoient à se coucher mollement, et allèguent, pour preuve de 
patience, de coucher surlesmalelats. Ils mangeoienl couchez sur des 
(icts, à peu prez en mesme assiette que les Turcs de nostre temps : 

Inde toro paler Æncas sic orsui ab alto* 

Et dict on du ieune Caton, que depuis la battaille de Pharsale, estant 
entré en dueil du mauvais estât des affaires publicques, il mangea 
tousiours assis, prenant un train de vie austere. lis baisoient les main* 
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aux grands, pour les honnorer et caresser. Et entre les amis, ilss’entre- 
baisoicnt en se saluant, comme font les Vénitiens : 

CraUtiuqiM darem cum dulcibus osculo f erbia; 

et tonchoieni aux genouils pour requérir et saluer un grand. Pasiclez 
le philosophe, frere de Cralez, au lieu de porter la main au genouil, 
la porta aux geniloires : ccluy à qui il s’addressoit l'ayant rudement 
repoulsé : * Comment, dicl il, cette partie n’est elle pas voslre, aussi 
bien que l'aultre? » Ils mangeoient , comme nous, le fruict à l'issue 
de la table. Ils se lorchoient le cul ( il faut laisser aux femmes 
cette vaine superstition des parolles ) avecqucs une esponge ; voylà 
pourquoy sponyia est un mot obscocne en latin : et cstoil celle es- 
ponge attachée an bout d'un baston, comme tesmoigne l'histoire de 
celuy qu'on menoit pourestre présenté aux besles devant le peuple, 
qui demanda conge d'aller à ses affaires; et n’ayant aultre mojen de 
se tuer, il se fourra ce baston et esponge dans le gosier, et s en es- 
touffa. 11s s’essuyoient le catze de laine parfumée, quand ils en avoient 
faict : 

At tlbt ntl ta clam ; sed Iota mentnla lana. 

11 y avoit aux carrefours à Rome des vaisseaux et dcmy-cuves pour y 
apprester à pisser aux passants : 

J’usl sæpe lactim propter, m. ac dolia carta, 

Somiio deîincti, credunt exlollere teslein. 

II? faisoient collation entre les repas. Et y avoit en esté des vendeurs 
de neige pour refreschir le vin ; et y en avoit qui se servoient de 
neige en liyver, ne trouvants pas le vin encores lors assez froid. Les 
grands avoient leurs eschansonset trenchants ; et leurs fols, pour leur 
donner du plaisir. On leur servoit en hyver la viande sur les fouyers 
qui se portoient sur la table; et avoient des cuisines portatives, 
comme i'en ay veu, dans lesquelles tout leur service se traisnoit aprez 
eulx. 

lias Tobls epulas habete, lantl ; 
ftos o (lundi mur ambulants cueoa. 

Et en esté, ils faisoient souvent, en leurs salles basses, couler do 
l’eau fresche et claire dans des canaux au dessoubs d’eulx, où il y avoit 
force poisson en vie, que les assistants choisissoient et prenoient en 
la main, pour le faire apprester, chascun à sa poste. Le poisson a 
tousiours eu ce privilège, comme il a cncores, que les grands se 
meslcnt de le sçavoir apprester : aussi en est le goust beaucoup plus 
exquis que de la chair, au moins pour moy. Mais eu toute sorte de 
magnificence, desbauche, et d'inveutions voluptueuses, de mollesse 
et de sumptuosilé, nous faisons à la vérité ce que nous pouvons pour 
les egualer (car nostre volonté est bien aussi gastee que la leur); mais 
noslre suffisance n’y peult arriver : nos forces ne sont non plus capa- 
bles de les joindre en ces parties là vicieuses, qu’aux vertueuses; car 
les unes et les aultres parlent d’une vigueur d’esprit qui estoit sans 
comparaison plus grande eu eulx qu’en nous : et les aines, à mesure 
qu elles sont moins fortes, elles ont d’autant moins de moyen de faire 
ny fbrt bien ny fort mal. 

Le liault bout d'entre eulx, c’estoit le milieu. Le devant et demere 
n'avoicut, en escrivant et parlant, aulcune signification de grandeur, 
comme il se veoid évidemment par leurs escripts : ils diront Oppius 
et Cæsar aussi volontiers que Cæsar et Oppius; et diront Moy et Toy 
indifféremment comme Toy et Moy. Yoylà pourquoy i’ay aultrefoia 
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remarqué, en la vie de Fiant ini us de Plutarque françois, un endroict 
où il semble que l'auctcur, parlant de la ialousie de gloire qui estoit 
entre les Ætoliens et les Romains, pour le gaine d’une bataille qu'ils 
avoient obtenu en commun, face quelque poi<ls de ce qu'aux chan- 
sons grecques on nommoit les Ætoliens avant les Romains, s’il n’y a 
de l’amphibologie aux mots françois. 

Les dames estants aux estuves, y rccevoient quand et quand des 
hommes; et sc ser voient , là mesme, de leurs valets à les frotter et 
oindre : 

Inpulna «ucclnriii* nlgrntlbl servira aluta 
Slnl.quolic* calidiü initia foverra aqms. 

Elles se saulpoudroient de quelque pouldrc pour reprimer les sueurs. 

Les anciens Gaulois, dict Sidonius Apollinaris, portoient le poil 
long par le devant, et le derrière de la teste tondu, qui est cette fa- 
çon qui vient à estre renouvellcc par l’usage efféminé et lasche de ce 
siecle : 

Les Romains payotenl ce qui estoit deu aux bateliers, pour leur 
noleage, dez Rentrée du bateau, ce que nous faisons aprez estre ren- 
dus à" port ■: 

Dtiin æi eiigitur, dam muta ligatur, 

Tota abit liora. 

Les femmes couchoient au lict du costé de la ruelle : voylà pour- 
quoy on appeloit Gæsar, spondam regis Nicomedis. Us prenoient ha- 
leine en beuvant. Us baptisoient le vin : 

(jliis plier octui 
RcstlngurL nrdentit falernl 
l'ocula præieieume lynipha? 

Et ces champisses contenances de nos laquais y estoient aussi : 

O Inné! a lento quem nntla ciconla pin fit . 

N«*i- manu* auricula* imitais est mnltlli* atbai. 

Nec liiiguæ, quantum filial canif Appula, lanlum. 

Les dames argiennes et romaines portoient le dueil blanc, comme les 
nostres avoient accoustumé, et debvroienl continuer défaire, si i’et» 
estois creu. Mais il y a des livres entiers faicls sur cet argument. 

CHAPITRE L. 

DE DEMOCRITUS ET HERACLITUS. 

Le iugement est un ulil à louts subiects, et se mesle partout : à 
cette cause , aux Essais que i’en foys icy , i’y employé toute sorte d’oc- 
casion. Si c'est un subiect que ie "n’entende point, à cela mesme ie 
l'essaye, sondant le gué de bien loing; et puis, le trouvant trop pro- 
fond pour ma taille, ieme tiens à la rive : et cette recognoissance de 
ne pouvoir passer oultre, c est un traict de son elfect, ouy de ceulx 
dont il se vante le plus. Tanlost, à un subiect vain et de néant, Res- 
saye veoir s’il trouvera de quoy luy donner corps, et de quoy l'ap- 
puyer et l'estansonner : tantost ie fe promene à un subiect noble et 
tracassé, auquel il n'a rien à trouver de soy , le chemin en estant si 
frayé , qu'il ne peult marcher que sur la piste d'aultruy : là il faict 
son ieu a eslire la route qui luy semble la meilleure; et de mille sen- 
tiers, il dict que cettuv cy ou cettuy là a esté le tnietilx choisi. le 
prends, de la fortune, le premier argument; ils me sont cgualement 
bons, et ne desseigne iantais de les traicler entiers : car ie ne veois 
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!c tout de rien ; ne font pas ceulx qui nous promettent de nous le faire 
veoir. De rent membres cl visages qu'a cnasque chose, i’en prends 
un, tantostà leiclier seulement, lantosl à efflorer, et parfois à pincer 
iusquà l’os : i'y donne une poincle, non pas le plus largement, mais 
iepl us profondément que ie sçais, et aime plus souvent à les saisir 
par quelque lustre inusité. le me hazarderois de traicter à fond quel- 
que matière, si ie me cognoissois moins, et me trompoisen mon im- 
puissance. Semant icy un mot, icv un aullrc, eschantillons desprins 
de leur piece, escarlez, sans desseiug, sans promesse, ie ne suis pas 
tenu d'en faire bon, ny de m'y tenir moy mesme, sans varier quand 
il me plaist, et me rendre au double et incertitude, et à ma maistresse 
forme , qui est l’ignorance. 

Tout mouvement nous descouvre : cette mesme aine de Cæsar qui 
se faict veoir à ordonner et dresser la ballaillo de Pharsale, elle se 
faict aussi veoir à dresser des parties oysifves et amoureuses : on iuge 
un cheval, non seulement à le veoir manier sur une carrière, mais 
cncores à luy veoir aller le pas, voire et à le veoir en repos à Tes- 
table. 

Entre les functions de l’ame, il en est de basses : qui ne la veoid 
encores par là n achève pas de la cognoislre; et à ladventure, la re- 
marque Ion miculx où elle va son pas simple. Les vents des passions 
la prennent plus eu ses haultes assiettes : ioinct qu'elle se couche en- 
tière sur chasque matière , et s'y exerce enliere ; et n’en traicte jamais 
plus d'une à la fois, et la traicte, non selon elle, mais selon soy. Les 
choses, à part elles, ont peulestre leurs poids, mesures et conditions; 
mais au dedans, en nous, elle les leur taille comme elle l'entend. La 
mort est effroyable à Cicero, désirable à Caton, indifférente à So- 
crates. La sanie . la conscience, l'auctorité, la science, la richesse, la 
beauté, et leurs contraires, se despouillent à l'entree, et receoivent, 
de l'ame, nouvelle veslure et de la teincture qu'il luy plaist; brune, 
claire , verte , obscure , aigre , doulce , profonde , superficielle, et qu’il 
plaist à chascune d'elles • car elles n'ont pas vérifié en commun leurs 
styles, réglés et formes; chascune est royne en son estât. Parquoy ne 
prenons plus excuse des externes qualitez des choses; c'est à nous à 
nous en rendre compte. Nostre bien et noslre mal ne lient qu'à nous. 
Offrons y nos offrandes et nos vœux; non pas à la fortune : elle ne 
peull rien sur nos mœurs; au rebours , elles rentraisnenl à leur suille, 
et la moulent à leur forme. Pourquoy ne iugeray ie d'Alexandre à 
table , devisant et heuvantd'aulaut; ou s’il mauioitdes eschecs? quelle 
chorde de son esprit ne touche et n'employe ce niais et puerile ieu! 
ie le hais et fuys de ce qu'il n’est pas assez ieu, et qu'il nousesbal trop 
sérieusement, ayant honte d'y fournir l’attention qui sulTïroilà quel- 
que bonne chose. Il ne feul pas plus embesongnéà dresser son glo- 
rieux passage aux Indes; ny cet auitre , à desnouer un passage duquel 
despend le salut du genre humain. Voyez combien nostre aine trou- 
ble cet amusement ridicule, si louis ces nerfs ne bandent; combien 
amplement elle donne loy à chascun, en cela, de se cognoistre et 
iuger droictcmcnl de soy. le ne me veois et relaste plus universelle- 
ment en nulle auitre posture : quelle passion ne nous y exerce? la 
cholere, ledespit, la hayne, l’impatience, et une vehemenle ambi- 
tion de vaincre en chose en laquelle il seroil plus excusable de se ren- 
dre ambitieux d'estre vaincu ; car la precellence rare , et au dessus du 
commun, messied à un homme d'honneur en chose frivole. Ce que 
ie dis en cet exemple se peult dire en louis aultres. Chasque parcelle, 
chasque occupation de l’homme l'accuse et le rnoulre egualement 
qu'un’ auitre. 
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Democritus et Hcraclitus ont esté deux philosophes, desquels le 
premier, trouvant vainc et ridicule l'humaine condition, ne sorloit 
en publicque qu'avecqucs un visage mocqueur et riant; ileraclilus, 
ayant pitié et compassion de celle mesme condition nostre , en por- 
toit le visage continuellement triste, et les yeulx chargez de larmes : 

AU«r 

ridebal. qnoliss a llmlnc moTcrut dbudi 
l’rüluleralque pailem ; débat coulrartua aller. 

l’aime miculx la première humeur; non parce qu’il esl plus plaisant 
de rire que de plorer, mais parce qu’elle est plus desdaigneuse, et 
qn'elle nous condamne plus que l’aultre ; et il me semble que nouS'ne 
pouvons jamais eslre assez mespriséz selon noslre merile. La plaincte 
et la commisération sont meslecs à quelque estimation de la chose 
qu’on plaind : les choses de quoy on se inorque, on les estime sans 
prix, le ne pense point qn'il y ait tant de malheur en nous , comme il 
y a de vanité; ny tant de malice, comme de sottise : nous ne sommes 
pas si pleins de inal , comme d’inanilé; nous ne sommes pas si misé- 
rables, comme nous sommes vils. Ainsi Diogenes, qui baguenaudoit 
à part soy , roulant son tonneau , et hochant du nez le grand Alexan- 
dre , nous estimant des mouches ou des vessies pleines de veut, esloit 
bien iuge plus aigre et plus poignant , et par conséquent plus iuste à 
mon humeur, que Timon, eeltiy qui feut surnommé le Haïsseur des 
hommes : car ce qu'on hait, on le prend à coeur. Celtuy cy nous sou- 
haitait du mal, estait passionné du désir de nostre ruine, fuyoit nos- 
tre conversation comme dangereuse, de meschants et de nature des- 
pravee : l'aultre nous estimoit si peu, que nous ne pourrions ny le 
troubler ny l’alterer par nostre contagion; nous laissoit de compai- 
guie, non pour la crainte, mais pour le desdaing, de nostre com- 
merce; il ne nous estimoit capables ny de bien ny de mal faire. 

De mesme marque feut la response de Slatiiius, auquel Brutus 
parla pour le ioindre à la conspiration contre Cæsar : il trouva l’en- 
treprinse inste; mais il ne trouva pas les hommes dignes pour les- 
quels on se meist aucunement en peine; conformement à la disci- 
pline de Ilegcsias, qui disoit, « Le sage ne debvoir rien faire que 
pour soy; d’autant que seul il est digne pour qui on face; » et à celle 
de Theodorus, « Que c’est injustice, que le sage se hazarde pour le 
hien de son pays, et qu'il mette en péril la sagesse pour des fols. » 
Nostre propre condition est autant ridicule que risible. 

CHAPITRE LI. 

DE LA VANITÉ DES PABOLES. 

ün rhetoricien du temps passé disoit que son meslier estoit, « De 
choses petites, les faire paroislre et trouver grandes. » C'est un cor- 
donnier qui scait faire de grands souliers à un petit pied. On luy eust 
faicl donner le fouet en Sparte, de faire profession d'un’ art pipe- 
resse et inensongicre : et crois qu'Archidainus, qui en estoit roy, 
n'ouït pas sans estounemenl la response de Thucydides, auquel il 
s'euqueroit qui esloit plus fort à la iuicle, ou Pericles, ou luy : 
« Cela, feit-il, seroit malaysé à vérifier : car, quand ie l’ay porté par 
terre en luictaut, il persuade à ceulx qui l'out veu qu'il n'est pas 
tumbé, et le gaigne. » Ceulx qui masquent et fardent les femmes 
l'ont moins de mal; car c'est chose de peu de perte de ne les veoir 
pas en leur naturel : là où ceulx cy font estât de tromper, non pas 
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nosyeulx, mais noslre jugement, et d'abastardir et corrompre l’es- 
sence des choses. Les républiques qui se sont maintenues en un es- 
tât réglé et bien police, comme la cretense ou lacedemonienne, 
elles n'ont pas faict grand compte d'orateurs. Ariston définit sage- : 
ment la rhétorique, « Science a persuader le peuple : » Socrates, ■' 
Platon, « Art de tromper et de flatter. > Et ceulx qui le nient en la 
generale description , le vérifient par tout en leurs préceptes. Les \ 
Alahoinetans eu deffendent l'instruction à leurs enfants, pou son 
inutilité; et les Athéniens, s’apperccvants combien son usage, qui 
avoit tout crédit en leur ville, estoit pernicieux , ordonneront que sa 
principale partie, qui est esmouvoir les affections, feusl oslee, en- 
semble les exordes et peroralions. C’est un util inventé pour manier 
et agiter une tourbe et une commune desreglce ; et est util qui ne 
s'emploie qu'aux estais malades, comme la medecine. Eu ceulx où 
le vulgaire, ou les ignorants, ou touts, ont tout peu, comme celuy 
d’Athenes, de Rhodes et de Rome, et où les choses ont esté en per- 
pétuelle tempcsle, là ont afflué les orateurs. Et, à la vérité, il se 
veoid peu de personnages en ces républiques là qui se soient poulsez 
en grand crédit, sans le secours de l’eloqucnce. Pomncius, Caesar, 
Crassus, Lucullus, Lentulus, Metellus, ont prins de là leur grand 
appuy à se monter à cette grandeur d’auctorité où ils sont enfin ar- 
rive/., et s'en sont aydez plus que des armes, contre l'opinion des 
meilleurs temps; car L. Volumnius, parlant en puhlicquc en faveur 
de l'election au consulat faiclc des personnes de Q. Fabius et P. De- 
cius : « Ce sont genls nays à la guerre, grands aux eflccts; au com- 
bat du babil, rudes; esprits vrayemeut consulaires : les subtils, clo- 

S uentset sçavants, sont bons pour la ville, prêteurs à faire justice , » 
ict-il. L’eloquence a flori le plus à Rome lorsque les affaires ont esté 
en plus mauvais estât, et que l'orage des guerres civiles les agiloit : 
comme un champ libre et indompté porte les herbes plus gaillardes. 
Il semble par là que les polices qui despendent d'un monarque en 
ont moins de besoing que les aullres : car la bestise et facilité qui se 
trouve en la commune, et qui la rend subiccte à cslre manice et 
contournée par les aurcillesau donlx son de cette harmonie , sans ve- 
nir à poiser et cognoistre la vérité des choses parla force de raisou; 
cette facilité, dis-ie, ne se treuve pas si ayscemenl en un seul , et est 
plus aysé de le garantir, par bonne institution et bon conseil , de l'im- 
pression de cotte poison. On n’a pas veu sortir de Alacedoiue, ny de 
Perse, aulcun orateur de renom. 

l'en ay dict ce mol sur le subicct d’un Italien que ie viens d'entre- 
tenir, qui a servy le feu cardinal Carafl'e de maistre d'hoslel iusques à 
sa mort, le lui faisois conter de sa charge : il m'a faict un discours de 
cette science de gueule , avccques une gravité et contenance magis- 
trale, comme s'il m'eust parlé île quelque grand poinct de théologie : 
il m’a déchiffré une différence d'appetils; celuy qu'on a à ieun , qu'on 
a aprez le second et tiers service; les moyens tantosl do luy plaire 
simplement, lantost de l'esveiller cl picquer; la police de ses saulces; 
premièrement eu general, et puis particularisant les qualilcz des in- 
grédients et leurs elTccts; les différences des salades selon leur sai- 
son, celle qui doibt estre reschaufl'cc, celle qui veult cslre servie 
froide ; la façon de les orner et embellir pour les rendre encores plai- 
santes à la veue. Aprez cela, il est entré sur l'ordre du service, plein 
de belles et importantes considérations : 



Nec minime) sans discrimine refert, 

Quu se.iu lepores, el <|uo (allina secelurs 
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et tout cela enflé de riches et magnifiques paroles, et celles mesure 
qu'on employé à Iraiclerdu gouvernement d un empire, il m'est sou- 
venu de mon homme : 

Hoc salftom est. hoc adustum est. boc tantum est parum: 

III ti«l recic; iienitu sic mémento : «*mIiiIo 

.Moih*o quæ pth.su iii pro niea sapleniia 

rosir, mu iniiqimm in tpfC'lum in patinas Detnea, 

lospiceie iiibt'o, et moneo. quld faciu usus »lt. 

» Si est ce que les Grecs mesures louèrent grandement l’ordre et la 
disposition que Paulus Æmilius observa au festin qu'il leur feit au 
retour de Maccdoine. Mais ic ne parle point icy des effecls, ie parle 
des mots. 

le ne sçais s’il en advient aux aullres comme à moy ; mais ie ne me 

Ç uis garder, quand i'oys nos architectes s'enfler de ces gros mots de 
ilastres, Architraves , Corniches, d'ouvrage Corinthien et Dorique, 
et semblables de leur iargon , que mon imagination ne se saisisse in- 
continent du palais d'Apollidon : et, pareffecl.ie neuve que ce sont 
les cheslifves pièces de la porte de ma cuisine. 

Oyez dire Métonymie, Métaphore, Allégorie, et aultres tels noms 
de la grammaire , semble il pas qu'on signifie quelque forme de lan- 
gage rare et peltegrin ? ce sont litres qui touchent le babil de voslre 
chambrière. 

C'est une pinerie voisine à cette cy, d'appellcr les offices de noslre 
estât parles tillres superbes des Romains, encores qu'ils n'ayenl aul- 
cune ressemblance de charge, et encores moins d'auclorité et de 
puissance. Et celle cy aussi, qui servira, à mon advis, un iour de re- 
proche à nostre siecle , d'employer indignement , à qui bon nous 
semble, les surnoms les pins glorieux de quoy l'ancienneté ayt hon- 
noré un ou deux personnages en plusieurs siècles. Platon a emporté 
ce surnom de Divin, par un consentement universel qu'aulcun n'a 
essayé luy envier: et les Italiens, qui se vantent', et avecques rai- 
son" d'avoir communément l'esprit plus csveillé et le discours plus 
sain que les aultres nations de leur temps, en viennent d'eslrener 
l'Arelm, auquel, sauf une façon de parler bouffie et bouillonnee de 
poincles, ingénieuses à la vérité, mais recherchées de loinget fantas- 
tiques, et oultre l'eloquence enfin, telle qu'elle puisse eslre, ic ne 
veois pas qu'il y ait rien au dessus des communs auctcurs de sou 
siecle : tarit s'en faull qu'il approche de cette divinité ancieune. Elle 
surnom de Grand, nous l'altachous à des princes qui n'oul rien au 
dessus de la grandeur populaire. 

CHAPITRE LII. 

DF, LA PARCIMONIE DES ANCIENS. 

Attilius Regulus, general de l'armee romaine en Afrique.au milieu • 
de sa gloire et de ses victoires contre les Carthaginois, cscrivil à la 
chose publicqtie qu'un valet de labourage, qu'il avoit laissé seul au 
gouvernement de son bien , qui estoit en tout sept arpents de terre, 
s’en estoit enfuy, ayant desrobé ses utils à labourer; et demandoit 
congé pour s'en retourner et y pourveoir, de peur que sa femme et 
ses enfants n'en eussent à souffrir. Le sénat pourveut à commettre 
un aultre à la conduicle de ses biens, et lui feit restablir ce qui luy 
avoit esté desrobé, et ordonna que sa femme et enfants seroieut 
nourris aux despens du publicque. 

Le vieux Galou, reveuaut d’Espaigne consul, vendit son cheval de 
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service pour espargner l’argent qu'il eust cousté à le ramener par 
mer en Italie; et, estant au gouvernement de Sardaigne, faisoit ses 
visitations à f ied . n’ayant avecques luy aullre suitte qu'un olllcier de 
la chose publicque qui lui porloil sa robbe et un vase à faire des sacri- 
fices; elle plus souvent il porloil sa male luy inestne. Il se vanloit de 
n'avoir iamais eu robbe qui eust cousté plus de dix esrus, ny avoir 
envoyé au marché plus de dix sols pour un iour; et de ses maisons 
aux champs , qu'il u eu avoil aulcuue qui feust crepie et enduite par 
dehors. 

Scipion Æmilianus, aprez deux triumphes et deux consulats, alla 
en légation avec sept serviteurs seulement. On tient qu'Homere n’en 
eut iainais qu’un; Platon, trois; Zenon, le chef de la secte sloïcque, 
pas un. Il ne feut taxé que cinq sols et demy pour iour à Tiberius 
Gracchus. allant en commission pour la chose publicque, estant lors 
le premier homme des Romains. 

CHAPITRE LIII. 

D’UN MOT DE CÆSAB. 

Si nous nous amusions par fois à nous considérer; et le temps que 
nous mettons à contreroolleraultruy.età cognoistre leschnsesqui sont 
hors de nous, que nous l'cmploy Usions à nous sonder nousinesmes, 
nous sentirions avseemeut combien toute cette noslre contexture est 
bastie de pièces foihlcs et desfaiilantes. N’est ce pas un singulier les- 
raoignage d’imperfection, ne pouvoir r’asseoir noslre contentement 
en aulcuue chose; et que, par désir rnesme et imagination, il soit 
hors de noslre puissance de choisir ce qu’il nousfault? Ile quoy porte 
bon tesmoignage cette grande dispute qui a tousiours esté entre les 
philosophes, pour trouver le souverain bien de l’homme, et qui 
dure encores, et durera éternellement, sans résolution et sans ac- 
cord. 

D"m abest qnod averona, IU «xsiiperara vldatur 
Cœiera ; po*l «litnr qiiutn Conligil illud, aiemus, 

El «ilia aqiia teuet. 

Quoy que ce soit qui turabe en noslre cognoissance et iouïssance , 
nous sentons qu'il ue nous salisfaict pas, et allons bceant aprez les 
choses advenir et iucogneues, d’autant que les présentés ne nous 
saoulent poiul; non pas, à mon advis, qu'elles n’ayent assez de quoy 
nous saouler , mais c’est que nous les saisissons d'une prinse malade 
et desreglee : 

Nam qiinm vldlt hic. ad vlctum qn» flagilat usas, 

Omnia tant f«*rmi* roorial‘bus e*s* parata; 

DM' «la liouiinas et honore et laml** polentas 
Affluera. atqna bona natoriim eicaiiafe fa ma ; 

N**c minus essp domi cuiquara tamen a m ta corda 
Aiqiie aniintim mfestis cokI «artira querella : 

Jutellaiil ibl % ilium tas efficere ipsum. 

Omnlaqiia. lllins vilio corrumpler intus, 

Quœ coliata forls al cummoda qnæqne icnirent. 

Nostre appétit est irrésolu et incertain ; il ne sçait rien tenir ny rien 
iouïr de bonne façon. L’homme , estimant que ce soit le vice de ces 
choses qu’il tient , se remplit et se paist d'aullrcs choses uu’il ne sçait 
point et qu'il tic cognoist point, où il applique ses désirs et ses 
espérances, les prend en honneur et revercnce , comme dict Cæsar : 
Commuai fit vilio natures, ut invisis , lalitanlibus algue incognitis rebut 
mugis confidamus . ve/iemenliusque exterreumur. 

MONTAIGNE. I 13 
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GÏIAPITRK LIV, 

BES VAINES SUBTILITEZ. 

II est de ces stihtilitez tri voles et vaines, par le moyen desquelles 
les hommes cherchent qnelquesfois de la recommendation : comme 
les poëtes qni font des ouvrages entiers de vers commenceants par 
une rnesine lettre ; nous veoyons des œufs, des houles , des ailes, des 
haches, façonnées anciennement par les Grecs avecques la mesure 
de leurs vers, en les allongeant ou aceourcissant, en maniéré qu'ils 
viennent à représenter telle ou telle figure : telle estoit la science de 
celuv qui s’amusa à compter en combien de sortes se pouvoient ren- 
ger les lettres de l'alphabet, et y en trouva ce nombre incroyable qui 
se veoid dans I’lutarque. le trouve bonne l'opinion de celuy à qui 
on présenta un homme apprins à iecter de la main un grain de mil 
avecques telle industrie, que, sans faillir, il le passoit tousiours dans 
le trou d’une aiguille ; et luy demanda Ion , aprez , quelque pré- 
sent pour loyer d'une si rare suffisance : sur quov il ordonna bien 
plaisamment, et justement, à mon advis, qu’on feist donner à cet 
onvrier deux ou trois minois de inil , à fin qu'un si bel art ne de- 
meurast sans exercice. C’est un tesmoignage merveilleux de ia foi- 
blesse de nostre iugement, qu’il recoimnende les choses par la rareté 
ou nouveUeté, ou cucorcs par la difficulté, si la bonté et utilité n'y 
sont ioinctes. 

Nous venons présentement de nous iouer chez moy , à qni pour- 
roit trouver plus de choses qui se teinssent par les deux bouts extrê- 
mes : comme , Sire; c’est un tiltre qni se donne à la plus eslevee per- 
sonne de nostro estât , qui est le Roy; et se donne aussi au vulgaire , 
comme aux marchands , et ne touche point ceulx d'entre deux. Les 
femmes de qualité, ou les nomme Dames; les moyennes, Damoi- 
sellcs; et Dames encores, celles de la plus basse marche. Les daiz 
qu’on estend sur les tables ne sont permis qu’aux maisons des princes ; 
et aux tavernes. Democrilus disoit que les dieux , et les bestes , 
avoient leurs sentiments plus aigus que les hommes, qui sont au 
moyen estage. Les Romains portoient mesme accoustremeot les 
iours de dueil et les iours de fesle. Il es! certain que la peur extrême, 
et l’exlreme ardeur de courage, troublent egnaleinent le ventre et le 
laschcnt. Le saubriquel de Tremblant, duquel le douziesme roy de 
Navarre Sancho feut surnommé, apprend que la hardiesse, aussi 
bien que la peur, engendrent du trémoussement aux inembres.Cculx 
qui annoient ou luy , ou quelque aullrc de pareille nature , à qui la 
peau frissonnoit, essayèrent a le rasseurcr, appétissants le daugier 
auquel il s’alloit iecter : « Yous me cognoissez mal, leur dicl-il; si ma 
chair sçavoiliusqucsoù mon courage la portera tanlosl, elle s’en tran- 
siroit tout à plat. ■ La faiblesse qui nous vient de froideur etdesgous- 
tement aux exercices de Venus, elle nous vient aussi d'un appétit 
trop vehement, et d'une chaleur desreglee. L'extreme froideur, et 
ï'extreine chaleur, cuisent et rôtissent : Aristote dict que les cueux 
île plomb se fondent et coulent de froid et de la rigueur de l’hyvcr , 
comme d'une chaleur vehemente. Le désir et la satiété remplissent de 
douleur les sieges au dessus et au dessoobs de la volupté. La bestise 
et la sagesse se rencontrent en mesme poinct de sentiment et de réso- 
lution a la souffrance des accidents humains. Les sages gourmandent 
et commandent le mal, et les aullres l'ignorent : ceulx c^ sont, par 
manière de dire , au deçà des accidents; les aullres au delà, lesquels. 
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aprez en avoir bien poiséet considéré les qualitez, les avoir mesure/, cl 
iugez tels qu’ils soûl, s’eslancenl au dessus par lu force d'un vigoreux 
courage ; iis les desdaignent et foulent aux pieds, ayants une aine 
forte et solide, contre laquelle les traicts de la fortune venants à don- 
ner, il est force qu'ils rejaillissent, et s'esmoussent, trouvants un 
corps dans lequel ils ne peuvent faire impression : l’ordinaire et 
moyenne condition des hommes loge entre ces deux extremitez; qui 
est'de ceulx qui apperccoivent les maux, les sentent, et ne les peu- 
vent supporter. L’enfance et la decrepilude se rencontrent en im- 
bécillité de cerveau ; l’avarico et la profusion, en pareil désir d'attirer 
et d’acquérir. 

Il se peult dire, avecqucs apparence, qu’il y a ignorance abécé- 
daire, qui va devant la science : une aullre doctorale, qui vient aprez 
la science; ignorance que la science faicl et engendre,, tout ainsi 
comme elle desfaict et deslruict la première. Des esprits simples , 
moins curieux el moins inslruicls, il s’en faiet de bons chrestiens, 
qui, par reverence et obéissance, croyent simplement, et se main- 
tiennent sotibs lesloix. En la moyenne vigueur des esprits etmoyenne 
capacité, s’engendre l'erreur des opinions; ils suyvenl l'apparence 
du premier sens, et ont quelque tiltre d’interpreler à niaiserie tt 
bestise que nous soyons arreslez en l'ancien train, regardants à nous 
qui n’y sommes pas instruicls par estude. Les grands esprits, plus 
rassis et clairvoyants, font un aullre genre de bicncroyants ; lesquels, 
par longue et religieuse investigation, pénétrent une plus profonde 
et abstruse lumière ez Escriplures, et sentent le mystérieux et divin 
secret de nostre police ecclesiastique; pourtant en veoyons nous 
aulcunsestre arrivez à ce deruier estage par le second, avecques mer- 
veilleux fruicl et confirmation, comme à l'extreme liinile de la clires- 
tienne intelligence, et iouïr de leur victoire avecques consolation, 
actions de grâces, reformation de mœurs, el grande modestie. Et en 
ce reng n'entends iepas loger cesaullres qui, pour se purger du sous- 
peçon de leur erreur passée, el pour nous asseurer d'oulx, se rendent 
extremes, indiscrets et iniustes à la conduicte de nostre cause, et la 
tachent d’inGnis reproches de violence. Les païsans simples sont lion- 
nestes gents; et honnestes gents les philosophes, ou , selon que nos- 
tre temps les nomme, des natures fortes et claires, enrichies d’nne 
large instruction de sciences utiles : les meslis, qui ont desdaigné le 
premier siégé de l’ignorance des lettres , et n'ont peu joindre l’aullre 
(le cul entre deux selles, desquels ic suis el tant d’aullres), sont dan- 
gereux , ineptes, importuns ; ceulx cy troublent le monde. Pourtant , 
de ma part , ie me recule tant que iè puis dans le premier et naturel 
siégé , d'où ie me suis pour néant essayé de partir. 

La poésie populaire et purement naturelle a des naïfvetez el grâces, 
par où elle se compare à la principale beauté de la poésie parfaictc, 
selon l’art; comme il se veoiuez villanelles de Gascoigne, et aux chan- 
sons qu’on nous rapporte des nations qui n’ont cognoissance d'aul- 
cune science , ny luesuie d’escriplure : la poésie médiocre , qui s’ar- 
reste entre deux, est desdaigncc, sans honneur et sans prix. 

Mais parce que, aprez que le pas a esté ouvert à l’esprit, i’aji 
trouvé, comme il advient ordinairement, que nous avions prins , 
pour un exercice malavsé et d'un rare subiccl, ce qui ne l'est au- 
cunement, et qu'aprez que nostre invention a esté eschauffee , elle 
descouvre un nombre iulitfy de pareils exemples, ie n'en adiouste- 
ray que celluy cy : Que si ces Essais estoieut dignes qu’on on iugeast, 
il en pourroit advenir, à mon advis, qu'ils ne plairoienl gueres aux 
esprits communs et vulgaires, ny gueres aux singuliers et exceiieulsj 
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ceulx là n’y entendroient pas assez; ceulx cy y entendroient trop : lis 
pourroient yivoler en la moyenne région. 

CHAPITRE LV 

DES SENTEURS. 

Il se diet d'anlcuns , comme d’Alexandre le Grand, que leur sueur 
espandoit une odeur souefve , par quelque rare et extraordinaire 
complexion : de quoy Plutarque et aullres recherchent la cause. Mais 
la commune façon des corps est au contraire; et la meilleure condi- 
tion qu’ils ayenl . c’est d’eslrc exempts de senteur ; la doulccur mesinc 
des haleines' plus pures n’a rien de plus parfaiet que d’est rc sans aul— 
cune odeur qui nous ofiense . romiuc sont celles des enfants bien 
sains. Voylà pourqnoy, dicl Piaule, 

Rlulier (uni bene olet, obi oihil olel; 

« la plus exquise senteur d’une femme, c’est ne sentir rien. » Et les 
bonnes senteurs eslrangieres . on a raison de les tenir pour suspectes 
à ceulx qui s’en servent, cl d’estimer quelles soi eut employées pour 
couvrir quelque défailli naturel de ce coslé là. D’où naissent ces ren- 
contres des poêles anciens : C’est puïr que sentir bon. 

Ilidei nos Coracine, r.il olentes : 

Mata, qu«m bene olere, oil olere. 

Et ailleurs, 

Poslume. non bene olet, qui bene semper olet. 

l'aime pourtant bien fort à estre entretenu de bonnes senteurs; et 
hais oullre mesure les mauvaises, que ie lire de plus loing que tout 
•ultre : 

Numqtie satr*clus unm odoror. 

Poljrpus. an ffrarii hir»tilis cube» hircos In ails, 

Quai» canis acer. ubi lateat sus. 

Les senteurs plus simples et naturelles me semblent plus agréables. 
El touche ce soing principalement les dames : en la plus espesse 
barbarie, les femmes scythcs, aprez s’eslre lavees, se saulpouldrent 
et eiicroustenl tout le corps et le visage de certaine drogue qui naist 
en leur terroir, odoriférante; et pour approcher les hommes, ayants 
oslé ce fard, elles s’en treuveut et polies et parfumées. Quelque odeur 
que ce soit , c’est merveille combien elle s’attache à moy, et combien 
i'ay la peau propre à s’en abruver. Celuy qui se plainct de nature, 
de quoy elle a laissé l’homme sans instrument à porter les senteurs 
au nez , a tort ; car elles se portent elles mesmes : mais à moy par- 
ticulièrement, les moustaches que i’ay pleines m'en servent; si i'en 
approche mes gants ou mon mouchoir, l’odeur y tiendra tout un iour : 
elles accusent le lieu d’où ie viens. Les estroicts baisers de la jeu- 
nesse , savoureux, gloutons et gluants, s'y eolloienl aultrefois, et s'y 
tenoient plusieurs heures aprez. El si pourtant ie me treuve peu sub- 
iect aux maladies populaires, qui se chargent par la conversation, 
et qui naissent de la contagion de l'air; et me suis sauvé de celles 
de mon temps, dequoy il y eu a eu plusieurs sortes dans nos villes 
et en nos armées. On lit de Socrates, que, n'estanl iamais party 
d'Alhenes pendant plusieurs recheutes dé peste qui la tormenterent 
tant de fois, luy seul ne s’en trouva iamais plus mal. 

Les médecins pourroient, ce crois ie, tirer des odeurs plus d'usage 
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qu’ils ne font; car i'ay souvent apperceu qu’elles me changent, et 
agissent en mes esprits, selon qu elles sont : qui me faicl approuver 
ce qu'on dicl, que l’invention des encens et parfums aux églises, si 
ancienne et si espandue en toutes nations et religions, regarde à cela 
de nous resiouïr, esveiller et purifier le sens, pour nous rendre plus 
propres à la contemplation. 

le vouldrois bien, pour en iuger, avoir eu ma part de I ouvrage de 
ces cuisiniers qui sçavent assaisonner les odeurs eslrangiercs avec- 
ques la saveur des viandes, comme on remarqua singulièrement au 
service du roi de Thunes, qui de nostre aage prinl terre à Naples, 
pour s’aboucher avecques l'empereur Charles. On fàrcissoi t ses viandes 
de drogues odoriférantes, de telle sumptuosité, qu un paon et deux 
faisands sc trouvèrent sur ses parties revenir à cent ducats pour les 
apprester selon leur maniéré; et quand on les despeceoit, non la 
salle seulement, mais toutes les chambres de son palais, et les rues 
d'autour, esloient remplies d'une tressouefve vapeur, qui ne scsva- 
nouïssoit pas si soudain. 

Le principal soing que i'aye à me loger, c est de fuyr lair puant 
et poisant. Ces belles villes, Venise et Paris, allèrent la faveur que 
ie leur porte, par l'aigre senteur, l’une de son marais, laullrc de 
sa boue. 

C1ÎÂPITRE LVI. 

DES PltlKRES. 

le propose des fantasies informes et irrésolues, comme font ceulx 
qui publient des questions doubteuses à desbaltre aux escholes, non 
pour establir la vérité, mais pour la chercher; et les soubmels aux 
îugemenls de ceulx à qui il touche de regler, non seulement mes ac- 
tions et mes escripts , mais encores mes pensres. Egualement m'en 
sera acceptable et utile la condamnation comme l’approbation, tenant 
pour absurde et impie, ‘si rien se rencontre, ignoramment ou inad- 
vertamment couche en cette rapsodic , contraire aux saiucles réso- 
lutions et prescriptions de l Eglise catholique, apostolique et romaine, 
en laquelle ie meurs, et en laquelle ie suis nay : et pourtant, me 
remettant tousiours à l'auclorilc de leur censure, qui peult tout sur 
moi, ie me mesle ainsi lemerairement à toute sorte de propos, 
comme icy. 

le ne sçais si ie me trompe; mais puisque par une faveur particu- 
lière de la bonté divine, certaine façon de priere nous a esté pre- 
scriple et dictee mot à inot par la bouche de Dieu , il m'a tousiours 
semblé que nous en debvions avoir l’usage plus ordinaire que nous 
n'avons; et, si i'en estois creu, à l'entree et à l'issue de nos tables, 
à nostre lever et coucher, et à toutes actions particulières ausquelles 
on a accoustumé de inesler des prières, ie vouldrois que ce feust le 
Patenostre que les chrétiens y employassent, si nonseulement, au 
moins tousiours. L’Eglise peult esteudre et diversifier les prières, 
selon le besoing de nostre instruction; car ie sçais bien que c'est 
tousiours mesme substance et tnesnte chose : maison debvoil donner 
à celle là ce privilège, que le peuple l'eust continuellement en la 
bouche; car il est certain qu’elle dict tout ce qu'il faull , et qu'elle 
est trespropre à toutes occasions. C’est l'unique priere de quoy ie 
me sers partout, et la répété au lieu d'en changer : d'où il advient 
que ie n en ay aussi bien en mémoire que celle la. 

Pavois présentement eu la pensée, d ou nous venoit celte erreur. 
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de recourir à Dieu en (ouïs nos desseings el enlreprinscs , et l’appel- 
ler à toute sorte de besoin#, et en quelque lieu que nostre foiblesse 
veult de l'aide, sans considérer si 1 intention est juste ou iniuste;et 
de escricr son nom et sa puissance, en quelque estât et action que 
nous soyons, pour vicieuse qu'elle soit. II est bien nostre seul et 
unique protecteur, et peult toutes choses à nous ayder : mais encores 
qu'il daigne nous honuorer de cette doulce alliance paternelle, il est 
pourtant autant iusle, comme il est bon et comme il est puissant; 
mais il use bien plus souvent de sa justice que de son pouvoir, et 
nous favorise selon la raison d’icelle, non selon nos demandes. 

Platon, en ses loix, faict trois sortes d’iniurieuse creance des 
dieux : • Qu'il n'y en aye point; Qu’ils ne se incslcut point de nos 
a fiai res ; Qu'ils ne refusent rien à nos vœux, offrandes el sacrifices.» 
l.a première erreur, selon son ad vis, ne dura jamais immuable en 
‘bomme, depuis son enfance iusques à sa vieillesse. Les deux suy- 
vantes peuvent souffrir de la constauce. 

Sa justice et sa puissance sont inséparables : pour néant implorons 
nous sa force en une mauvaise cause. Il fault avoir l'amc nette, an 
moins en ce moment auquel nous le prions, et deschargee de pas- 
sions vicieuses; aullrement nous luy présentons nous mesrnes les 
verges de quoy nous rhastier : au lieu de rabiller nostre faulte, nous 
la redoublons, présentants, à celuy à qqi nous avons à demander 
pardon , une affection pleine d’irreverence et de haine. Voylà pour- 
quoi ic ,,e loue pas volontiers ceulx que ie veois prier Dieu plus 
souvent el plus ordinairement, si les actions voisines de la priere 
ne me tesmoignent quelque amendement et reformation, 

SI. noctnrnu* adnlt^r, 

Temporn santonlco vêlas a doper ta cucollo. 

Et l'assiette d'un homme meslant à une vie, exsecrable la dévotion , 
semble eslre aulcunement plus condamnable que celle d'un homme 
conforme à soy.'et dissolu partout : pourtant refuse nostre Eglise 
touts les iours la faveur de son entree et société aux mœurs obstinées 
à quelque insigne malice. Nous prions par usage et par coustume , 
ou, pour uiieulx dire, nous lisons ou prononccons nos prières; ce 
n'est enfin que mine : et me desplaist de veoir faire trois signes de 
croix au Bénédicité, autant à Grâces (et plus m’en desplaist il de ce 
que c’est un signe que i'ay en revereuce el continuel usage, mesme- 
nienl quand ie haaiile); et ce pendant, toutes les aultres heures du 
iour, les veoir occupées à la baino, l'avarice, l'iniustice : aux vices 
ieur heure; sou heure à Dieu, comme par compensation et compo- 
sition. C'est miracle de veoir continuer des actions si diverses, d’une 
si pareille teneur, qu'il ne s'y seule point d'interruption et d'altera- 
tion , aux confins mesines et passage de l'une à l'autlre. Quelle pro- 
digieuse conscience se peuil donner repos, nourrissant en mesme 
giste, d'une société si accordante et si paisible, le crime et le iuge? 

En homme de qui la paillardise sans cesse régenté la leste, et qui la 
iagelresodieuseàla vue div ine, que dict il à Dieu quand il luy en parle? 
Il se ramené; mais soulidain il recheoit. Si l'obiccl de la divine jus- 
tice et sa presence frappoient, comme il dict, et chastioicut son aiue; 
pour courte qu'eu l'eust la penitence, la crainte mesme y reieuteroit 
si souvent sa pensee, qu'incontinent il sc verroit maistre de ces vices 
qui sont habituez et acharnez eu luy. Mais quoy ! ceulx qui couchent 
une vie enliere sur le fruict et émolument du péché qu'ils sçavent 
mortel? combien avons nous de mesliers et vocations receucs, de quoy 
1. essence est vicieuse? cl celuy qui, su cou fessant à moy, me recitoit 
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«voir, tout on aage , faict profession et les efforts d’une religion dara- 
nable selon luy, et rontradicloire à celle qu'il avoit en son coeur, 
pour ne perdre son crédit et l'honneur de ses charges, comment pas- 
lissoit il ce discours en son courage? de quel langage entretiennent 
ils sur ce subiect la justice divine? Leur repentance, consistant en 
visible et maniable réparation, ils perdent et envers Dieu et envers 
nous le moyen do l'alleguer : sont ils si hardis de demander pardon, 
sans satisfaction et sans repentance? le tiens que de ces premiers, il 
en va comme ceulx icy ; mais l'obstination n’v est pas si aysee â con- 
vaincre. Celte contrariété et volubilité d’opinion si soubdainc, si 
violente, qu’ils nous feignent, sent pour inoy son miracle : ils nous 
représentent l’estât d'une indigestible agonie. 

Que l'imagination me sembloit fantastique de ceulx qui, ces années 
passées, avoient en usage de reprocher ,à chascun, en qui il reluisoit 
quelque clarté d’esprit, professant la religion catholique, que c’esloit 
à feincte : et tenoient mesnie, pour luy faire honneur, quoy qu’il dist 
par apparence, qu’il ne pouvoit faillir au dedans d’avoir sa creance 
reformée à leur pied! Fascheusc maladie, de se croire si fort, qu’on 
se persuade qu’il ne se puisse croire au contraire! et plus faseheuse 
encores, qu’on se persuade d’un tel esprit, qu’il préféré ie ne sçais 
quelle disparité de fortune présenté, aux espérances et menaces de 
la vie eternelle! Ils m’en peuvent croire : si rien eustdeu tenter ma 
jeunesse, l’ambition du hazard et de la difficulté qui suy voient cette 
recente entreprinse, y eust eu bonne part. 

Ce n’est pas sans grande raison, ce me semble, que l’Eglise def- 
fend l’usage promiscue , téméraire et indiscret , dessainctes et divines 
chansons que le sainct Esprit a dicté en David. Il ne faut niesier 
Dieu en nos actions, qu’avecques rcverence et attention pleine d’hon- 
neur et do respect : cette voix est trop divine pour n’avoir aultre 
usage que d’exercer les poulmons et plaire à nos aureilles; c'est de 
la conscience qu'elle doibt estre produietc , et non pas de la langue. 
Ce n’est pas raison qu’on permette qu'un garson de boutique, parmy 
scs vains et frivoles pensemenls , s’en entretienne et s'en ioue; ny 
n’est certes raison de veoir tracasser, par une salle et par une cui- 
sine, le sainct livre des sacrez mystères de noslre creance : c’estoient 
auitrefois mystères, ce sont à présent desduits et esbats. Ce n’est pas 
en passant /et tuniultuairement, qu'il faut manier un estude si ser- 
rieux et vendable; ce doibt estre une action deslince et rassise, à 
laquelle on doibt tousiours adiousler celle préfacé de noslre office, 
Sursum corda , et y apporter le corps inesme disposé en contenance 
qui tesmoigne une particulière attention et rcverence. Ce n'est pas 
1 estude de tout le inonde; c’est l'esludc des personnes qui y sont 
vouees, que Dieu y appelle; les meschauls, les ignorants, sy em- 
pirent : ce n’est pas une histoire à conter; c’est une histoire à révé- 
rer, craindre, et adorer. Plaisantes gents, qui pensent t’avoir rendue 
palpable au peuple, pour l'avoir mise en langue populaire! Ne tient 
il qu’aux mots, qu’ils n’entendent tout ce qu'ils treuvent par escript? 
liiray ie plus? pour l'en approcher de ce peu, ils l’en reculent • 
l'ignorance pure, et remise toute eu aultruy, estoit bien plus salutaire 
et plus sçavante que n’est cette science verbale et vaine , nourrice 
de presumptiou et de témérité. 

le crois aussi que la libel lé à chascun de dissiper une parole si re- 
ligieuse et importante, à taut de sortes d'idiomes, a beaucoup plus de 
dangier que d utilité. Les luifs, les Mabomelans, et quasi touts aultres, 
ont espousé et reverent le langage auquel originellement leurs mys- 
tères avoient esté couceus; et eu est deffendue l'altération et chan- 
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peinent, non sans apparence. Sçavons nous bien qu'en Basque, et en 
Urelaigne, il y avt (les iuges assez pour establir celle Iraduclion faicto 
en leur langue? L'Eglise universelle n’a point de jugement plus ardu 
à faire , cl plus soleune. En preschanl et parlant, l'interprelalion est 
vague, libre, nuiable, et d'une parcelle; ainsi ce n'est pas de mesrae. 

L'un de nos historiens grecs accuse justement son siècle, de ce que 
les secrets de la religion chrestienne estoient espandus eminy la 
place, ez mains des moindres artisans ; que chascun eu pouvoit des- 
ballre et dire selon sou sens; et que ce nous debvoit estre grande 
honte, nous qui, par la grâce de Dieu, jouissons des purs mystères 
de la pieté, de les laisser profaner en la bouche de personnes igno- 
rantes et populaires, veu que les Gentils interdisoieut à Socrates, à 
Platon, cl aux plus sages, de s’enquérir et parler des choses com- 
mises aux presbtres de Delphes : dict aussi que les factions des 
princes, sur le suiecl delà théologie, sont armees, non de zele, mais 
de cholere; que le zele lient de la divine raison et justice, se condui- 
sant ordouiieemenl et modereement, mais qu’il se change en haine 
et envie, et produict, au lieu de froment et de raisin, de l'ivroye et 
des orties, quand il cslconduicl d'une passion humaine. Et justement 
aussi, cet aultre, conseillant l'empereur Theodose, disoit les disputes 
n'endormir pas tant les schismes de l'Eglise , que les esveillcr, et 
animer les hérésies ; que pourtant il falloit fuyr toutes contentions 
et argumentations dialectiques, et se rapporter nuement aux pres- 
criptions et formules de la foy establies par les anciens. El l'empereur 
Andronicus , ayant rencontré en son palais des principaux hommes 
aux prinscs de parole contre Lapodius, sur un de nos poincts de 
grande importance, les tansa iusques à menacer de les iecter en la 
riviere s’ils continuoient. Les enfants et les femmes, en nos iours, 
regeulenl les hommes plus vieux et expérimentez sur les loix eccle- 
siastiques : là où la première de celles de Platon leur deffend de 
s'enquérir seulement de la raison des loix civiles, qui doibvent tenir 
lieu d'ordonnances divines; et permettant aux vieux d’en commu- 
niquer entre eulx, et avecques le magistral, il adioustc : • Pourveu 
que ce ne soit pas en présence des ieunes, et personnes profanes. » 
Un evesque a laissé par escripl, qu'en l'aultre bout du monde il y 
a une isle, que les anciens nommoient Dioscoride, commode en 
fertilité de toutes sortes d'arbres, fruictset salubrité d'air ; de laquelle 
le peuple est chrétien, ayant des églises et des autels qui ne sont 
parez que de croix sans aultres images, grand observateur de ieusnes 
et de fesles, exact payeur de dismes aux presbtres, et si chaste, que 
nul d'eulx ne peult coguoistre qu'uue femme en sa vie ; au deraou- 
Tant , si content de sa fortune, qu'au milieu de la mer il ignore 
l'usage des navires, et si simple, quede la religion qu’il observe si soi- 
gneusement. il n'en entend pasunseulmot : chose incroyable à qui ne 
sçaurail les païens, si dévots idolastres, ne cognoislre de leurs dieux 
que simplement le nom et la statue. L'ancien commencement de 
Menalippe, tragédie d’Euripides, portoit ainsin. 



O Ivpllcrt car de toj rien sinon 
le ne coguois seulement que le non. 

l’a y veu aussy de mon temps faire plaincte d'aulcuns escripts, de 
ce qu'ils sont purement humains et philosophiques, sans mcslange de 
théologie. Qui diroil au contraire, ce ne seroil pourtant sans quelque 
raison. Que la doctrine divine tient mieulx son reng à part, comme 
royne et dominatrice ; Qu'elle doibt estre principale par tout, point 
sullragaute et subsidiaire ; et Qu a l'advenlure se prendroieni les 
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exemples à 14 grammaire, rhétorique, logique, pins sortablement 
d’ailleurs, que d'une si sainele matière; comme aussi les arguments 
des theasires, icux et spectacles publicques; Que les raisons divines 
se considèrent plus venerablement et reveremment seules, et en leur 
style, qu'appariees aux discours humains; Qu'il se veoid plus sou- 
vent celle faultc, que les théologiens escrivent trop humainement, 
que cette aultre, que les humanistes escrivent trop peu theologa- 
lement; la philosophie, dict saincl Chrysostorae , est pieça bannie 
de l'escholc saincte comme servante inutile , et eslimee indigne de 
veoir, seulement en passant de l'entree, le sacraire des saincls thre- 
sors de la doctrine celeste : Que le dire humain a ses formes plus 
basses, et ne se doibt servir de la dignité, maiesté, regence, du parler 
divin. le luy laisse, pour moy. dire vérins indisciplinalis Fortune, 
Destinee, Accident, Heur, et Malheur, et les Dieux, et aultres phrases, 
selon sa mode. le propose les fantasies humaines, et miennes, sim- 
plement comme humaines fantasies . cl separccmenl considérées; 
non comme arrestees et reglees par l’ordonnance celeste, incapable 
de double et d'altercation, matière d'opinion, non matière de foy; ce 
<jue ie discours selon moy, non ce que ie crois selon Dieu, d'une 
façon laïque, non cléricale, mais tousiours tresreligieuse; comme 
les enfants proposent leurs essais, inslruisables, non instruisants. 

Et ne diroil on pas aussi sans apparence, que l'ordonnance de ne 
s'entremettre , que bien reserveement , d'escrire de la religion à 
touts aultres qu'a ceulx qui en font expresse profession, n’auroil pas 
faulte de quelque image d’utilité et de justice ; et à moy avecques, 
peutestre, de m'en taire. On m’a dict que ceulx inesmes qui ne sont 

B as des nostres, defl'endent pourtant entre eulx l'usage du nom de 
lieu en leurs propos communs; ils ne veulent pas qu'on s'en serve 
par une manière d interjection ou d'exclamation, ny pour lesmoi- 
gnage, ny pour comparaison : en quoy ie treuve qu'ils ont raison; 
et en quelque maniéré que ce soit que nous appelions Dieu à nostre 
commerce et société, il fault que ce soit sérieusement et religieu- 
sement. 

Il y a, ce me semble en Xenophon, un tel discours où il montre 
que nous debvons plus rarement prier Dieu, d'autant qu’il n'est pas 
aysé que nous puissions si souvent remettre nostre aine en cette as- 
siette reglee, reformee et devolicuse, où il fault qu’elle soit pour ce 
faire : aullrement nos prières ne sont pas seulement vaines et inu- 
tiles, mais vicieuses. • Pardonne nous, disons nous, comme nous 
pardonnons à ceulx qui nous ont offensez; • que disons nous par là, 
sinon que nous luy offrons nostre aine exempte de vengeance et de 
rancune? Toutesfois nous invoquons Dieu et son ayde au complot de 
nos fouîtes, et le convions à l'iniustice : 

Quæ niai «eductis. nequeas commillere dlrls : 

l'avaricieux le prie pour la conservation vaine et superflue de ses 
thresors; l'ambitieux, pour ses victoires et conduicle de sa fortune ; 
le voleur l’employe à son ayde, pour franchir le hazard et les diffl- 
cultez qui s'opposent à l'execution de ses meschantcs culreprinses, 
ou le remercie de l'aysance qu’il a trouvé à desgosiller un passant ; au 
pied de la maison qu’ils vont escbcller ou petarder , ils fout leurs 
prières, l'intention et l'esperance pleine de cruauté, de luxure, ai 
a avarice. 

Hoc Ipsnm qtto tn loris au rem impellere tentas. 

D e Mgedum î>ial«» : Prob luppiter! o boue, clame*, 
luppiieri Ai aou cia met luppiier Ipse? 
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La royne (le Navarre Marguerite recite d’un ieune prince, et, en- 
core» qu'elle ne le nomme pas, sa grandeur l'a rendu cognoissable 
assez, qu'allant à une assignation amoureuse, et coucher avecques la 
femme d'un advocal de Paris, son chemin s’addonnant au travers 
d'une eglise, il ne passoit jamais en ce lieu saincl, allant ou retour- 
nant (le son cntreprinse, qu’il ne fcist ses prières et oraisons. le vous 
laisse à iuger, l'aine pleine de ce beau pensement, à quoy ilemployoit 
la faveur divine. Toutesfois elle allégué cela pour un tesmoignage de 
singulière dévotion. Mais ce n'est pas par cette preuve seulement 
qu'on pourroit vérifier que les femmes ne sont gueres propres à 
traicter les matières de la théologie. 

Une vraye priere et une religieuse réconciliation de nous à Dieu, 
elle ne peùlt tomber en une aine impure et soubmise, lors mesme, à 
la domination de Satan. Celuy qui appelle Dieu à son assistance pen- 
dant qu'il est dans le train du vice, il faict comme le coupeur de 
bourse qui appellerait la justice à son ayde, ou comme ceulx qui pro- 
duisent le nom de Dieu en tesmoignage de mensonge. 

Taello roala »ola «usurro 

UoDCIpf nuis 

Il est peu d'hommes qui osassent mettre en evidence les requestes 
secrettes qu’ils font à Dieu : 

Haud eolvlt promptotn cil. murmnrque. hamilctque susurros 
Tollere de teroplls, et aperto tivere voto : 

voylà pourquoy les pythagoriens vouloient quelles fussent pu- 
blicques et ouïes d'un chascun; à fin qu’on ne le requist de chose 
indecente et iniuste, comme celuy là, 

Clare qtinm dlxtt, Apollo! 

Lobra moret, metuens audiri : h t'ulchra Lfiterna, 

Da mlhi fallere, da iusium SAnctumque » nier! ; 
ftociem peccaiis, et fraudibus obiiee nubeai. » 

Les dieux punirent griefvement les iniques vœux d'OEdipns, en les 
luy octroyant : il avoit prié que ses enfants vuidassent entre eulx, 
par armes, la succession de son estât; il feutsi misérable de sc veoir 
[■rins au mot. Il ne fault pas demander que toutes choses suyvent 
nostre volonté, mais qu’elles suyvent la prudence. 

Il me semble, à la vérité, que nous nous servons de nos prières 
comme d’un iargon, et comme ceulx qui cmploycnt les paroles sainc- 
tes et divines à des sorcelleries et effects magiciens; et que nous la- 
cions nostre compte que ce soit de la contexture , ou son, ou suitte 
des mots, ou de nostre contenance, que despende leur effect : car 
ayants l'ame pleine de concupiscence, non touchée de repentance 
ny d'anlcune nouvelle réconciliation envers Dieu , nous luy allons 
présenter ces paroles que la mémoire preste à nostre langue , et es- 
pérons en tirer une expiation de nos faulles. Il n'est rien si aysé, si 
dniilx et si favorable que la loy divine; elle nous appelle a soy, 
ainsi faultiers et détestables comme nous sommes ; elle nous tend 
lés bras, et nous receoit en son giron pour vilains , ords et bour- 
beux que nous soyons et que nous ayons à estre à l'advenir : mais 
encores, en récompense, la faut il regarder de bon œil ; encores fault 
il recevoir ce pardon avec action de grâces; et au moins, pour cet 
instant que nous nous adressons à elle, avoir l'ame dcsplaisante de 
ses faultes , et ennemie des passions qui nous ont poulsé à l'offen- 
ser. Ny les dieux, ny les gents de bien, dict Platon, n’acceptent le 
présent d'un mesebant. 
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LIVRE I, CHAPITRE LVII. 

ImtnunU aram il tctfcrit manos, 

Mon stimpluora blandior h ostia, 

AJollivit arersos l'enates 
J arre pio, et salle» to mica. 

CHAPITRE LVII. 

DE L’AAGE. 

le ne puis recevoir la façon de qtioy nous establissons la dnree de 
nostre vie. Ic vcois que les sages raccourcissent bien fort, au pris 
de la commune opinion : « Comment, dict le ieune Caton «à cotilx 
qui le vouloienl empcscher de se tuer , suis ie à cette heure en aage 
où l’on me puisse reprocher d’abandonner trop tost la vie ? » Si n'a- 
voit il que quarante et huict ans. Il eslimoit cet aage là bien meur 
et bien advancé, considérant combien peu d'hommes y arrivent. Et 
ceulx qui s'entretiennent de ce que ie ne sçais (|uel cours, qu’ils 
nomment naturel ,. promet quelques années au delà ; ils le pourroient 
faire, s'ils avoient privilège qui les exemptasl d'un si grand nombre 
d'accidents ausquels cbascun de nous est en bute par une naturelle 
subiection, qui peuvent interrompre ce cours qu'ils se promettent. 
Quelle resverio est ce de s'attendre de mourir d'une défaillance de 
forces que l'exlreme vieillesse apporte, et de se proposer ce buta 
nostre duree? veu que c’est l'espece de mort la plus rare de toutes, 
et la moins en usage. Nous l'appelions seule , naturelle; comme si 
c’estoit contre nature de veoir un homme se rompre le col d'une 
cheute, s'estouffer d'un naufrage.se laisser surprendre à la peste 
ou à une pleurésie ; et comme si nostre condition ordinaire ne nous 
presentoit à louis ces inconvénients. Ne nous flattons pas de ces 
beaux mots : on doibt à l'adventure appellcr plustost fiatuiel ce qui 
est general, commun et universel. 

Mourir de vieillesse, c'est une mort rare, singulière et extraordi- 
naire, et d’autant moins naturelle que les aultres ; c'est la derniere 
et extreme sorte de mourir : plus elle est esloingnée de nous, d'au- 
tant est elle moins esperable. C’est bien la borne au delà de laquelle 
nous n'irons pas, et que la loy de nature a prescript pour n’estre 
point oultrepassec : mais c'est un sien rare privilège de nous faire 
durer iusques là ; c'est une exemption qu'elle donne par faveur par- 
ticulière à un seul, en l'espace de deux ou trois siècles, le dcschar- 
geant des traverses et difficulté/, qu’elle a iecté entre deux en celte 
longue carrière. Par ainsi, mon opinion est de regarder que l’aage 
auquel nous sommes arrivez, c'est un aage auquel peu de gents 
arrivent. Puisque d'un train ordinaire les hommes ne viennent pas 
iusques là, c’est signe que nous sommes bien avant; et puisque nous 
avons passé les limites accoustumez , qui est la vraye mesure de 
nostre vie, nous ne debvons esperer d'aller gueres oullre : ayant es- 
< happé tant d'occasions de mourir où nous veoyons tresbùcher le 
inonde, nous debvons recognoistre qu'une fortune extraordinaire, 
comme celle là qui nous maintient , et hors de l'usage commun , 
ne nous doibt gueres durer. 

C’est un vice des loix mesmes d’avoir cette faulse imagination; 
elles ne veulent pas qu'un homme soit capable du maniement de ses 
biens; qu’il n’ait vingt et cinq ans : et a peine conservera il ius- 
ques lors le maniement de sa vie. Auguste retrencha cinq ans des 
anciennes ordonnances romaines, et déclara qu'il sufüsoit à ceulx 
qi|i prenoient charge de iudicaturc d'avoir trente ans. Servius Tullius 
dispensa les chevaliers qui avoient passé quarante sept ans, des 
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courvecs de la pierre. Auguste les remeit à quarante et cinq. De 
renvoyer les hmnines au seiour avant cinquante cinq ou soixante 
ans, il me semble n'y avoir pas grande apparence. le serois d'advis 
qu'on estendist noslrc vacation et occupation autant qu'on pourvoit, 
pour la commodité puhlicquc : mais ie treuve la faillie en l'aullre 
coslé, de ne nous y emhcsongner pas assez tost. Celtuy cy avoit esté 
luge universel du monde à dix neuf ans, et veult que, pour iuger do 
la place d'une gouttière , on en ayl trente. 

Quant à mov , i'eslinie que nos âmes sont desnouees, à vingt ans , 
ce qu'elles doibvenl eslre, et qu'elles promettent tout ce qu’elles 
pourront : jamais ame, qui n’ayt donné, en cet aage là, arrhc bien 
évidente de sa force, n'en donna depuis la preuve. Les qualitez et 
vertus naturelles produisent dans ce terme la, ou iamais, ce qu'elles 
ont de vigoreux et de beau : 

* Si l’wplii* ami plcqii* quand nal, 

A peue que picque laraai, 

disent ils en Daulphiné. De toutes les belles actions humaines à ma 
cognoissanee, de quelque sorte qu'elles soyent, ie penserois en avoir 
plus grande part à nomhrer en celles qui ont esté produictes, et aux 
siècles anciens et au nostre, avant l'aage de trente ans, que aprez : 
ouy, en la vie des mesmes hommes souvent. Ne le puis ie pas dire 
en toute seurelé de celles de Hanuibal et de Scipion son grand ad- 
versaire? la belle moitié de leur vie, ils la vescurent de la gloire 
acquise en leur jeunesse : grands hommes depuis au prix de touts 
aultres, mais nullement au prix d'eulx niesines. Quantàiuoy, ie liens 
pour certain que, depuis cet aage, et mon esprit et mon corps ont 
plusdiminué qu'augmenté, et plus reculé nue advancé. Il est possi- 
ble qu'à ceux qui emploient bien le temps, la science et l'experience 
croissent avecques la vie; mais la vivacité, la promptitude . la fer- 
meté, et aultres parties bien plus nostres, plus importantes et essen- 
tielles, se fanisseut et s'allanguissent. 

(JM iain raluli) qnas^alum est Tirlhus œti, 

(!o'|ni| et ohtu-i* cecMerunt fit lltus amiv 
(Jlattdical iugenium. délirai linguaque, mensque. 

Tan tost c’est le corps qui se rend le premier à la vieillesse; parfois 
aussi c'est l'aine : et en ay assez veu qui ont eu la cervelle alYoiblie 
avant l'estomach et les ïambes, et d'autant que c’est un mal peu 
scnsibleàqui le souffre, et d’une obscure montre, d'autant est il 
plus dangereux. Pour ce coup,ie uie plains des loix, non pas de 
quoy elles nou laissent trop tard à la bcsongne, mais de quoy elles 
nous y employenl trop tard. Il me semble "que considérant la foi- 
biesse de nostre vie, et à combien d’escueils ordinaires et naturel» 
elle est exposee , on n'en debvroit pas faire si grande part à la nai*> 
sauce,* l'oysifvelé, et à l'apprentissage. 




LIVRE II, CHAPITRE I. 



205 



LIVRE SECOND. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L'INCONSTANCE DE NOS ACTIONS. 

Ceulx qni s’exercent à contrerooller les actions humaines ne se 
treuvent en aulcune partie si empeschez , qu'à les rapiécer et mettre 
à mesme lustre ; car elles se contredisent communeement de si es- 
t range façon, qu'il semble impossible qu’elles soyent parties de 
mesme boutique. Le ieune Marius se treuve tantosl flls de Mars, 
tantost flls de Venus : le pape Boniface huiclieme entra, dict on, 
en sa charge comme un regnard, s'y porta comme un lion, et 
mourut comme un chien : et qui croiroit que ce feust Néron, cette 
vraye image de cruauté, qui, comme on luy présenta à signer, suvvant 
le style , la sentence d'un criminel condamné, eust respondti , . Plcust 
à Dieu que ie n'eusse jamais sceu escrire ! » tant le cœur luy serroit 
de condamner un homme à mort ! Tout est si plein de tels exem- 
ples voire chascun en peulttant fournir à soy mesme, que ie treuve 
eslrànge de veoir quelquesfois des gents d'entendement se mettre en 
peine d assortir ces pièces; veu que l'irrésolution me semble le plus 
commun et apparent vice de nostre nature : tesmoing ce fameux 
verset de Publius le farceur, 

Malum comlllum est. qmxl mu url non potest. 

Il y a quelque apparence de faire jugement d’un homme par les 
plus communs traicts de sa vie; mais, veu la naturelle instabilité 
de nos mœurs et opinions, il m'a semblé souvent que les bonsauc- 
teurs mesmes ont tort de s'opiniastrer à former de nous une con- 
stante et solide contexture : ils choisissent un air universel; et, suy- 
vanl cette image, vont rengeant et interprétant toutes les actions 
d'un personnage ; et , s'ils ne les peuvent assez tordre , les renvoyent 
à la dissimulation. Auguste leur esteschappé; car il se treuve en 
cet homme une variété d'actions si apparente , soubdaine et con- 
tinuelle, tout le cours de sa vie , qu il s'est faict lascher entier, 
et indécis, aux plus hardis iuges. le crois, des hommes, plus ma- 
layseement la constance , que toute aultre chose , et rien plus aysee- 
menl que l'inconstance. Qui en iugeroit en detail et distinctement, 
piece a pièce , rencontrei oit plus souvent à dire vray. En toute 
fanciennelé, il est malaysé de choisir une douzaine d hommes qui 
avent dressé leur vie à un certain et asseuré train, qui est le prin- 
cipal hut de la sagesse :car, pour la comprendre toute en un mot, 
dict un ancien , et pour embrasser en une toutes les réglés de nostre 
vie, ■ C'est vouloir, et ne vouloir pas, tousiours mesme chose : ie 
ne daignerois, dict il , adiousler, pourveu que la volonté soit iuste; 
car si elle n est iuste, il est impossible qu elle soit tousiours une. » 
l)e vray, i’ay aultrefois apprins que le vice n'est que desreglement et 
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faillie de mesure ; cl par conséquent il est impossible d’v attacher la 
constance. C’est un mot de Deinoslhencs, dict on, «que le commen- 
cement detoute vertu , c’est consultation et deliberation; et à la fia 
et perfection, constance.* Si, par discours, nous entreprenions cer- 
taine voye , nous la prendrions la plus belle ; mais nul n’y a pensé : 

Ouod petiit. spernit; repetit, quod nuper omisit; 

Æstuat, et vitæ discunveuit ordine loto. 

nostre façon ordinaire, c’est d’aller aprez les inclinations de nostre 
appétit, à gauche, à dextre, contre mont, contre bas, selon que 
le vent des occasions nous emporte. Nous ne pensons ce que nous 
voulons, qua l’instant que nous le voulons; et changeons comme 
cet animal qui prend la couleur du lieu où on le couche. Ce que 
nous avons à cette heure proposé, nous le changeons tantost ; et 
tantost encorcs retournons sur nos pas : ce n'est que bransle et 
inconstance; 

lliicimiir, ut nerf U «lieuU mobile lignum. 

Nous n’allons pas; on nous emporte : comme les choses qui flottent, 
ores doulcement, ores avecques violence, selon que l’eau est ireuse 
ou bonasse; 

Nonne viderons, 

Quid §IM qnisqne relit, nescire. et quœrere semper; 

Coramnlare locum, quasi onus depouere posait? 

chasque iour , nouvelle fantasie; et se meuvent nos humeurs avecques 
les mouvements du temps : 

Taies sunt homlnum mentes, qnall pater ipse 

lupplier auclifera* lustraril iumiue terras. 

’ Nous flottons entre divers advis : nous ne voulons rien librement, 
rien absolucment , rien constamment. A qui auroit prescript et 
eslably certaines loix et certaine police en sa teste, nous verrions 
tout par tout en sa vie reluire une cqualité de inreurs, uu ordre 
et une relation infaillible des unes choses aux aultres ( Empedocles 
remarquait cette difformité aux Agrigentins , qu’ils s’abandonnoient 
aux délices comme s’ils a voient landemein à mourir, et baslissoient 
comme si iamnis ils ne debvoient mourir): le discours en seroit 
bien aysé à faire ; comme il se veoid du ieune Caton : qui en a 
touché une marche, a tout touché; c’est une harmonie de sons 
tresaccordauts, qui ne se peult dcsmenlir. A nous , au rebours, au- 
tant d’actions , autant lault il de jugements particuliers. Le plus seur, 
à mon opinion, serait de les rapporter aux circonstances voisines, 
sans entrer eu plus iougue recherche, et sans en conclure aultrc 
conséquence. 

Pendant les desbauchcs de nostre pauvre estât, on me rapporta 
qu’une fille, de bien prez de là où i’estois, s’esloit précipitée du 
naull d’une feuestre pour éviter la force d’un belitre de soldat , sou 
hosle : elle ne s’estoit pas tuee à la chcute, et, pour redoubler son 
enlreprinse , s’esloit voulu donner d’un coulteau par la gorge, mais 
on l’en avoit empeschee : toutesl’ois, aprez s’y estre bien fort blecee, 
elle mesure confessoit que le soldat ne l’avoit encores pressée que de 
requestes, solici talions et présents, mais clic avoit peur qu’entin il 
en veinst à la contraincle : et là dessus les paroles, la contenance, 
et ce sang tesinoing de sa vertu , à la vrave façon d’une aultre Lu- 
crèce. Or, i’ai sceu , à la vérité, qu’avant et depuis elle avoit esté 
garse de non si difficile composition. Comme dict ie conte, < Tout 
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beau et honneste que vous estes, quand vous aurez failly vostre 
poincte, n’en concluez pas incontinent une cliastetelé inviolable 
en vostre maisiresse; ce n’est pas à dire que le muletier n’y treuvo 
son lieure. > 

Antigonus, avant prins en affection un de ses soldats pour sa vertu 
et vaillance, commanda à ses médecins de le panser d une maladie 
longue et intérieure qui l’avoit tormenté longtemps; et s'appcrce- 
vant, âpre/, sa guarison, qu'il alloit beaucoup plus froidement aux 
affaires, luy demanda qui l’avoit ainsi changé et encouardy. « Vous 
incsme, sire, luy respondict il, m'ayant deschargé des maulx pour 
lesquels ie ne tenois compte de ma vie. » Le soldat de Lucullus, ayant 
este desvalisé par les ennemis , feit sur culx , pour se revencher/uue 
belle entreprinse : quand il se fcut remplume de sa perle, Lucullus 
l'ayant prias en bonne opinion, l'employoit à quelque cxploict ha- 
zardeux , par toutes les plus belles remontrances de quoy il se pouvait 
adviser ; 

Verbls, quæ tirnldo qooque possent addere mentem. 

« Employez y, respondict il, quelque misérable soldat déva- 
lisé; » 

Qunntamvlf rusllcas. Iblt, 

lbit eo, quo vis, qui xou&m perdidit, lnqolt; 

et refusa resoluement d’y aller. Quand nous lisons que Mahomet , 
ayant oultrageuseinent rudoyé Chasau, chef de ses lanissaires, de 
ce qu’il veoyoit sa troupe enfoncée par les Hongres, et luy se por- 
ter lascheincnl au combat; Chasan alla, pour toute response, se 
ruer furieusement , seul, en l'estât qu'il estoit, les armes au poing , 
dans le premier corps des ennemis qui se présenta, où ilfeutsoub- 
dain englouly : ce n’est, à l'adventure, pas tant justification que rad- 
visement ; nÿ tant prouesse naturelle, qu'un nouveau despit. Ccluy 
que vous visles hier si avantureux, ne trouvez pas eslrange de le 
veoir aussi poltron le lendemain; ou la cholere, ou la nécessité, ou 
la compaignie , ou le vin, ou le son d'une trompette, luy avoit mis 
le cœur au ventre : ce n'est pas un cœur ainsi formé par discours , 
ces circonstances le luy ont termy ; ce n’est pas merveille si le voylà 
devenu aullre, par aultres circonstances contraires. Cette variation 
et contradiction qui se veoit en nous, si souple, a faict que aulcuns 
nous songent deux âmes, d'aultres deux puissances, qui nous ac- 
coinpaignent et agitent cliascune à sa mode , vers le bien l'une , 
l’aultrc vers le mal ; une si brusque diversité ne se pouvant bien as- 
sortir à un subiect simple. 

N on seulement le vent des accidents roc remue selon son inclina- 
tion , mais en oultre ie me remue et trouble moy mesme par l'in- 
stabilité de ma posture ; et qui y regarde primement, ne se treuve 
guercs deux fois en mesme estai. le donne à mon aine tautost un 
visage, tantost un aullre, selon le costé où ie la couche. Si ie parie 
diversement de moy, c'est que ie me regarde diversement ; toutes les 
conlrarietez s'y treuvent selon quelque tour et en quelque façon ; 
honteux, insolent; chaste, luxurieux; bavard, taciturne; laborieux, 
délicat; ingénieux , hébété ; chagrin , débonnaire ; menteur, véritable, 
sçavant, ignorant; et liberal, et avare, et prodigue: tout cela ie le 
veois en moy anlcunement, selon que ie me vire; et quiconque 
s'estudie bien altcnlifvoment treuve en soy, veoire et en son iuge- 
ment mesme, cette volubilité et discordance. le n'ai rien à dire de 
moy entièrement, simplement et solidement , sans confusion et sans 
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roeslange , ny en un mot : Distinguo , est le plus universel membre 
de ma logique. 

Encores que ie sois tousiours d'advis de dire du bien le bien', et 
d’inlerpreler p'uslost en bonne part les choses qui le peuvent estre, 
si est ce que I eslrangelé de nostre condition porte que nous soyons 
souvent, par le vice niesme, poulscz à bien faire; si le bien faire 
ne se iugeoit par la seule intention : par quor un faict courageux 
ne doibt pas conclure un homme vaillant ; celuy qui le seroit bien 
a poinct, il le seroit tousiours et à toutes occasions. Si c'estoit une 
habitude de vertu, et non une saillie, elle rendroil un homme pa- 
reillement résolu à touts accidents; tel seul, qu’en compaignie; tel 
en camp clos, qu’en une baltaille; car, quoy qu’on die, il n’y a pas 
aultre vaillance sur le pavé, et aultre au camp; aussi courageuse- 
ment porteroit il une maladie en son lirl, qu'une bleceureau camp , 
et ne craindroit non plus la mort en sa maison , qu'en un assault : 
nous ne verrions pas un mesine homme donner dans la bresche , 
d'une brave asseurance, et se lormenler aprez, comine une femme, 
de la perte d'un procez ou d'un fils : quand, estant lasche à l'infamie , 
il est ferme à la pauvreté; quand, estant mol contre les razoirs des 
barbiers, il se trenve roide contre les espees des adversaires: l’ac- 
tion est louable , non pas l'homme. Plusieurs Grecs, dict Cicero, ne 
peuvent veoir les ennemis, et se trouvent constants aux maladies; 
les Cimbres et les Celtiberiens , tout au rebours: Nihit enim pot est 
« sse œquabile , quodnon a cerla rations pro/irisnatur. Il n’est point de 
vaillance plus exlremc en son espece que celle d’Alexandre , mais elle 
n'est qu'en espece, ny assez pleine par tout , et universelle. Toute 
incomparable qu’elle est, si a elle encores ses taches : qui faict que 
nous le veoyons se troubler si csperduemenl aux plus legiers souspe- 
çons qu’il prend des machinations des siens contre sa vie , et se por- 
ter en cette recherche d’une si vehemente et indiscrelte ininstice, et 
d’une crainte qui subverlit sa raison naturelle. La superstition aussi 
de quoy il estoil si fort attainct, porte queluue image de pusillani- 
mité : et l’excez de la penilenre qu'il feit du meurtre de Clitus , 
est aussi lesinoignage de l'inequalite de son courage. Nostre faict, ce 
ne sont que pièces rapportées, et voulons acquérir un honneur â 
faulses enseignes. La vertu ne veult estre suy vie que pour elle mesine; 
et si on emprunte parfois son masque pour aultre occasion , elle nous 
l’arrache aussitostdu visage. C'est une vifve et forte teincture, quand 
l'aine en est une fois abbruvee ; et qui ne s’en va , qu’elle n’emporte 
la piece. Voylà pourquoy, pour iuger d’un homme , il faut suyvre 
longuement et curieusement sa trace : si la constance ne s’y main- 
tient de son seul fondement, eut vivendi via considerata atque pro- 
visa est y si la variété des occurrences luy faict changer de pas ( ie dis 
dévoyé, car le pas s’en peult ou haster, ou appesantir), laissez le 
courre; celuy là s'en va avau le vent, comme dict la devise de nostre 
Talebot. 

Ce n'est pas merveille , ce dict un ancien , que le hazard puisse tant 
sur nous , puisque nous vivons par hazard. A qui n’a dressé en gros sa 
vie à une certaine fin , il est possible de disposer les actions particu- 
lières : il est impossible de renger les pièces , à qui n’a une forme du 
total en sa leste ; à quoy faire la provision des couleurs, à qui ne sçait 
ce qu’il a à peindre? Aulcun ne faict certain desseing de sa vie, et n’en 
délit) erons qu'à parcelles. L'archer doibt premièrement savoir où il 
vise, et puis y accommoder la main, l'arc, la chorde.Ia flesche , et 
les mouvements : nos conseils fourvoyenl, parce qu ils n’ont pas d’a- 
dresse et de but : nul vent ne faict, pour celuy qui n’a point de port 
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destiné. le ne suis pas d'advis de ce iugcment qu’on leit pour Sopho- 
cles , de l'avoir argumenté suffisant au maniement des choses domes- 
tiques, contre l'accusation de son fils, pour avoir veu l'une de ses 
tragédies; nv ne trouve la conjecture des Pariens, envoyez pour 
reformer les Milesiens , suffisante à la conséquence qu’ils en tirèrent : 
visitants Visio , ils rcmarquoient les terres miculx cultivées cl maisons 
champestres mieulx gouvernées ; et ayants enregistré le nom des 
maistres d'icelles, comme ils eurent faict rassemblée des citoyens en 
la ville, ils nommèrent ces maistres là pour nouveaux gouverneurs 
et magistrats ; jugeants que , soigneux de leurs affaires privées, ils le 
seraient des puhlicques. Nous sommes louis de lopins , et d'une con- 
texture si informe et diverse, que chasque piece, chasque moment, 
faict son icu; et se treuve autant de différence de nous à nous mes- 
mes, que de nous à aultruy : Magnum rem puta, unum liominem 
agere. Puisque l'ambition peull apprendre aux hommes et la vaillance, 
et la temperame, et la libéralité, voire et la justice; puisque l’avarice 
peult planter au courage d'un garson de boutique, nourri à l'ombre 
et à l'oysifveté, l'asscurance de se iecler, si loing du foyer domesti- 
que, àlamercy des vagues et de Neptune courroucé, dans un fraile 
bateau ; et qu elle apprend encores la discrétion et la prudence ; et 
que Venus incsme fournil de resolution et de hardiesse la icunesse 
encores soubs la discipline et la verge, et gendarme le tendre coeur 
des pucelles au giron de leurs meres : 

liac duce custode* furtim transgressa facentes, 

Ad iuvenem leoebri» sola puella venil : 

ce n'est pas tour d'entendement rassis, de nous inger simplement par 
nos actions de dehors; il faut sonder jusqu’au dedans, et veoir par 
nels ressorts se donne le bransle. Mais d'autant que c'est une hazar- 
euse et liaulle cnlreprinse , ie vouldrois que moins de geuls s’en 
meslassent. 

CHAPITRE II. ' 

DE L'YVRONGNERIE. 

Le monde n'est que variété et dissemblance: les vices sont touts pa- 
reils, en ce qu'ils sont touts vices; et de cette façon l'entendent à 
l'adventure les stoïciens: mais encores qu'ils soient egualemenl vices, 
ils ne sont pas eguaux vices ; et que ccluy qui a franchi de cent pas 
les limites , 

Quoi ultra, citraque nequit consistera rectum, 

ne soit de pire condition que celuy qui n’en est qu’à dix pas, il n’est 
pas croyable, et que le sacrilege ne soit pire que le larrecin d’un 
ebou de nostre iardin : 

Km »lncel raMo hoc. t*nhimd#m ut peccet, idemque, 
ni tenero» canle- alienl fregi-rü horti, 
l qui uoclurous dirum sacra Irgerit... 

Il y a autant en cela de diversité, qu’en anlcune aultre chose. La 
confusion de l'ordre et mesure des pechez est dangereuse ; les meur- 
triers , les traislres , les tyrans, y ont trop d'acquesl; ce n'est pas rai- 
son que leur conscience se soulage sur ce que lel aultre ou est oysif, 
ou est lascif, ou moins assidu à la devolion. Chascun poise sur le pé- 
ché de son rompaignon,el eslcve le sien. Les instructeurs mesures les 
rengent souvent mal, à mon gré. Comme Socrates disoit, que le prin* 
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dTre de mesnie de la science de distinguer les vices '• “.“’îHÏlo- 
1,'ien exacte, le vertueux et le meschant demeurent meslez et mco 

SI Or S ivrrongncrie , entre les aultres, me semble un vicegrossier 
et brutal. L’esprit a plus de part ailleurs; et il y a des ?j ,c ® s ‘JJ* 1 0 . 
io ne scais quoy de genereu* , s’il le fault ainsi dire ; il y en 
a IcVnce se mesle , la diligence, la vaillance, la prudence, J adresse 
et la Onesse cettuy cy est tout corporel et terrestre. Aussi la plus 
trrossiere nation de celles qui sont auiourd'huy, c est celle la seule 
hSTe lient en crédit. Les aultres vices allèrent 1 entendement , 
cettuy cy le renverse, et estonne le corps. 

Qmim fini fis penetra»H.« 

Cons*qnltnr praflia* inembrorutn prœpetlinntur 
(irnra vacillAnii. t«rde»cii linvua. raadet ment, 

Nout ocull ; claoior, singullui, lurgia, gliscunU 

Le pire estât de l’homme . c’est où il perd la cognoissance et gou- 
vernement de soy. Et en rlict on, entre aultres cïioses, que comme 
le moust bouillant dans un vaisseau, ponlse a mont tout ce qu il y 
a dans le fond; aussi le vin faict desbonder les plus intimes secrets 
à ceuix qui eu ont prins oultre mesure. 



Tu saplentium 
Cm a* ei arcanura iocoso 
Consiliuin retegis Lj»o. 

losephe récité qu’il lira les vers du nez à un certain ambassadeur 
que les ennemis luy avoient envoyé, l’ayant faict boire d autant. 
Toutesfois Auguste, s’estant fié à Lucius Piso, qui conquit la ihrace, 
des plus privez affaires qu’il cust, ne s'en trouva taillais inescompte-, 
u Y Tiberius , de Cossus, à qui il se deschargeoit de touls ses con- 
seils quoyque nous les sçachions avoir esté si fort subiects au vin, 
qu’il en a fallu rapporter souvent du sénat et lun et laultre yvre : 



llesterno inflalum venus (le more, Ljœo, 

et commeit on , aussi fidelleinent qu’à Cassius , buveur d eau , à Cim- 
ber le desseing de tuer Cæsar, quoyqu’il s’enyvrast souvent : d ou 
il respondit plaisamment : « Que ie portasse un tvran. moy, qui ne 
puis perler le vin ! • Nous veoyons nos Allemands, noyez dans le 
vin, se souvenir de leur quartier, du mot, et de leur reug : 



fine facills rlctoria de mailidla, et 
Ulæsls. atque meio liiubauiibus. 

le n’eusse pas creu d'yvresse si profonde , estoufee et cnsepvelie. 
si ie n’eusse leu cecy dans les histoires : qu'Altalus, ayant convie a 
souper, pour luy faire une notable indignité, ce Pausanias qui, sur 
ce mesme subiect, tua depuis Pliilippus, roy de Macedoine, roy por- 
tant, par ses belles qualilez, tesmoigiiage de la nourriture qu ilavoil 
prinse en la maison et couipaignie d’Epaminondas, il le feit tant 
boire, qu’il peust abandonner sa beauté, insensiblement, comme le 
corps d une putain buissonnière, aux muletiers et nombre d abiects 
serviteurs de sa maison : et ce <uie m’apprint une danje que i non- 
norc et prise fort, que prez de Bourdeaux, vers Castres, ou est sa 
maison, une femme de village, veufvc, de chaste réputation, 
sentant des premiers ombrages île grossesse, disoit à scs voisines 
qu’elle peaseroit estre enceincte, si elle avoit un mary; mais, fiu 
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ioor à la ioumcc croissant l’occasion de ce souspeçon , et enfin iu»- 
ques à l'evidence, elle en veint là de faire déclarer au prosnedeson 
eglise, que qui seroit consent de ce faict, en le advouant, elle pro- 
rueltoit de le luy pardonner, et , s’il le trouvoit bon , de l’espouser : 
un sien ieune valet de labourage, enhardy de celte proclamation, 
déclara l’avoir trouvée un iourde festc, ayant bien largement prins 
sou vin , endormie si profondément prez de son foyer, et si indé- 
cemment, qu’il s’en estoit peu servir sans l'esveiller : ils vivent en- 
cor es mariez ensemble. ‘ 

Il est certain que l’antiquité n’a pas fort descrié ce vice : les cs- 
cripts mesmes de plusieurs philosophes en parlent bien mollement; 
et, iusques au* stoïeens, il .y en a qui conseillent de se dispenser 
quelquesfois à boire d'autant, et de s'enyvrer, pour relascher l ame. 

Hoc qnoqoe viriulnm qnomjam certamine ma pu uni 
ÎSocratom palmam proinerui»se feruut. 

Ce censeur et correcteur des aultres, Caton, a esté reproché de bieu 
boire : 



Narratur et priscl Catonis 
Sœpe rnero caluisso virtus. 

Cyrus, royr tant renommé, allégué, entre scs aultres louanges pour 
se preferer à son frere Artaierxes, qu’il sçavoit beaucoup tnieulx 
boire que luy. Et ez nations les mieux rcglees et policées, cet essay 
de boire d’autant estoit fort en usage, l'ai ouï dire à Silvius, excel- 
lent médecin do Paris, que, pour garder que les forces de nostre 
cstomach ne s’apparessent , il est bon, une ibis le mois, de les es- 
veiller par cet excez et les picquer, pour les garder de s'engourdir, 
Et cscript on que les Perses, aprez le vin, consulloicut de leur* 
principaulx affaires. 

Mon goust et ma eomplexion est plus ennemie do ce vice que mon 
discours; car. oultre ce que ie captive ayseement mes creances 
soubs l’auctorité des opinions anciennes, ie'le treuvo bien un vice 
lasclie et stupide, mais moins malicieux et dommageable que les aul- 
tres qui choequent quasi touts, du plus droiet fil, la société pubticque. 
Et, si nous ne pouvons nous donner du plaisir qu’il ne nous couste 
quelque chose, comme ils tiennent, ie treuve que ce vice couste 
moins à nostre conscience que les aultres; outre ce qu’il n’est point 
de difficile apprest, ny malaysé à trouver : considération non mé- 
prisable. Un homme avancé en dignité et en aage, entre trois prin- 
cipales commoditez qu’il me disoit luy rester eu la vie, comptoit 
cette cy; et où les vcult on trouver plus justement qu’entre les na- 
turelles? mai9 il la preuoit mal : la délicatesse y est à fuyr, et le soi- 
gneux triage du vin; si vous fondez vostre volupté à le boire friand, 
vous vous obligez à la doulccurde le boire aultre. Il fault avoir le gonst 
plus lasclie e( plus libre: pourestre bon beuveur, il fault un palais moins 
tendre. Les Allemands boivent quasi egualement de tout vin avecquet 
plaisir; leur fin, c’est Cavalier, plusque le gousler. Iis en ont bien meil- 
leur marché : leur volupté est bien plus plantureuse et plus en main. 
Secondement, boire à la françoise, à deux repas, et modereoinent, 
c’est trop restreindre les laveurs de ce dieu; il y fault plus de temps 
et de constance : les anciens franchissoient des nuicts entières à cet 
exercice, et y attachoicnt souvent les iours; et si fault dresser son 
ordinaire plus large et plus ferme. I’ay veu un grand seigneur de 
mon temps, personnage de haultes eutrepriuscs et fameux succez, 
qui , sans effort et au train de ses repaâ communs, ne beuvoit gueres 
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moins de cinq lots de vin; et ne se monlroit, au sortir de là, que 
trop sage et advisé aux despens de nos affaires. Le plaisir, duquel 
nous voulons tenir compte au cours de noslrc vie. doit en employer 
plus d'espace; il faiildroil, comme des garsons de boutique et gents 
de travail, ne refuser nulle occasion de boire, et avoir ce désir 
tousiours en teste. Il semble que touts les iours nous raccourcissons 
l'usage de cetluy cy; et qu'en nos maisons, comme i'ay veu en mon 
enfance, les desieusners, les ressiners et les collations feussent plus 
frequentes et ordinaires qu'à présent. Serait ce qu'eu quelque chose 
nous allassions vers l'amendement? Vrayeraent non : mais ce peult 
eslre que nous sommes beaucoup plus iettez à la paillardise que nos 
p^res. f.esontdeux occupations qui s'eiitr’empescheulen leur vigueur : 
elf a alïoibli uostre eslomarh, d'une part ; et d'aultre part, la sobriété 
sert à nous rendre plus coiuls, pins danierels, pour lexercice de 
l’amour. 

C'est merveille des contes que i’av ouï faire à mon pere, de la 
chasteté de son siecle. C'esloit à lui d'en dire, estant tresad venant, 
et par art et par nature, à l'usage des dames. Il parloil peu et bien; 
et si mesloil son langage de quelque ornement des livres vulgaires, 
sur tout espagnols; et entre les espagnols, luy esloit ordinaire celuy 

2 u'ils nonimoient Marc Aurcle. Le port, il l'avoil d une gravité doulce, 
omble et tresniodesle ; singulier soin g de Ihonnesleté et decence de 
sa personne et de ses babils, soit à pied, soit à cheval : monstrueuse 
foy en ses paroles; et une conscience et religion, en general, pen- 
chant plustosl vers la superstition que vers l'aultre bout : pour un 
homme de petite taille, plein de vigueur, et d'une stature droicte et 
bien proportionnée; d’un visage agréable, tirant sur le brun; adroict 
et exquis en touts nobles exercices. I'ay veu encores des cannes far- 
cies de plomb, desquelles on dict qu'il exerceoil ses bras pour se pré- 
parer à ruer la barre ou la pierre, ou à l'escrime; et des souliers 
aux semelles plombées, pour s'alleger au courir cl au sauller. Du 
primsault, il a laissé en mémoire des petits miracles : ic I'ay veu, par 
de là soixante ans, se mocquer de nos alaigresses, se ieder avecques 
sa robbe fourrée sur un cheval, faire le tour de la table sur son 
poulce, ne monter gueres en sa chambre, sans s'eslancer trois ou 
quatre degrez a la fois. Sur mon propos, il disoit qu’en toute une 
province, a peine y avoil il une femme de qualité, qui feust mal 
nominee; recitoit des cslranges privaulez, nommeemeut siennes, 
avec des hunnesles femmes, sans souspeçon quelconque; et, desoy, 
iuroit saiuctement estre venu vierge à son mariage; et si, c'estoit 
aprez avoir eu longue part aux guerres delà les monts, desquelles il 
nous a laissé un papier journal de sa main, suyvant poiuct par poinct 
ce qui s’y passa et pour le public, et pour son privé. Aussi se maria 
il bien avant eu aage, l’an mil cinq cenl vingt et huict, qui esloit son 
trente et Iroisiestue, sur le chemin de sou retour d'Italie. Revenons 
à nos bouteilles. 

Les incounnodilez de la vieillesse, qui ont bcsoing de quelque 
appuy et refreschissement, pourraient m'engendrer avecques raison 
désir de cette faculté; car c'est quasi le dernier plaisir que le cours 
des ans nous desrobbe. La chaleur naturelle, disent les bous com- 
pagnons, se prend premièrement aux pieds; celle là louche l'en- 
fance : de là elle moule à la moyenne région, où elle se plante long- 
temps, et y produict, selon moy , les seuls vrays plaisirs de la vie 
corporelle; les aullres voluptez dorment au prix : sur la fin, à la 
mode d'une vapeur qui va moulant et s'exhalant, elle arrive au go- 
sier, où elle faict sa deruiere pose, le ne puis pourlaut entendre 
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comment on Tienne à allonger le plaisir de boire oultre la soif, et se 
forger en l'imagination un appétit artificiel cl contre nature : mon 
estomach n'iroit pas ius<|ues là ; il est assez empesché à venir à bout 
de ce qu’il prend pour son besoing. Ma conshtulion est ne faire 
cas du boire que pour la suilte du manger; et bois, à cette cause, 
le dernier coup tousiours le plus grand. Et parce qu'en la vieillesse 
nous apportons le palais encrassé de rheume. ou altéré par quelque 
aultre mauvaise constitution, le vin nous semble meilleur, à mesme 
que nous avons ouvert et lavé nos pores : au moins it ne m'advient 
gueres que, pour la première fois, i’en prenne bien le goust. Ana- 
charsis s'eslonnoit que les Grecs beussent, sur la fin du repas, en 
plus grands verres qu'au commencement : c’esloit , comme ie pense, 
pour la mesme raison nue les Allemands le foui, qui commencent 
lors le combat à boire d'autant. 

Platon deffend aux enfants de boire vin avant dix huict ans et avant 
quarante de s'enyviier; mais, à ceulx qui ont passé les quarante, il 
pardonne de s'y 'plaire, et de mesler un peu largement en leurs 
convives l'influence de Dionysus, ce bon dieu qui redonne aux 
hommes la gayelé, el la ieunessc aux vieillards, qui adoucit et amollit 
les passions de l'aine, comme le fer s'amollit par le feu : et, en ses 
loix, treuve telles assemblées à boire utiles, pourveu qu il aye un chef 
de bande à les conleniret régler; l'vvresse estant, dict il, une bonne 
espreuve et certaine de la nature d'un chascun, et, quand et quand, 
propre à donner aux personnes d'aage le courage de s'esbauuir en 
danses et en la musique; choses utiles, et qu’ils n'osent entre- 

f irendre en sens rassis : Que le vin est capable ue fournira l'ame de 
a tempérance, au corps de la santé. Toutcsfois ces restrictions , en 
partie empruntées des Carthaginois, luv plaisent : Qu'ons’en espargne 
en expédition de guerre ; Que tout magistrat et tout iuge s'en abstienne 
sur le poinct d'cxeculer sa charge, el de consulter des affaires pu- 
blicques; Qu’on n'y employé le iour, temps deu à d'aullres occupa- 
tions, ny celle nuict qu'on destine à faire des enfants. 

Ils disent que le philosophe Slilpon, aggravé de vieillesse, hasta 
sa fin à escient par le bruvage de vin pur. Pareille cause, mais non du 
propre desseing, suffoqua aussi les forces abattues par l’aage du phi- 
losophe Arcesilaus. 

Mais c'est une vieille et plaisante question, • Si l'ame du sage se- 
roil pour se rendre à la force du vin, » 

SI muni!» adhibel tlm saplenlfa. 

A combien de vanité nous poulse cette bonne opinion que nous 
avons de nous! La plus reglee aine du monde et la plus pariaicte n’a 
que trop à faire à se tenir en pieds, et à se garder de s'emporter par 
terre de sa propre foiblesse : de mille, il n'en est pas une qui soit 
droicte et rassise un instant de sa vie; et se pourroit mettre en double 
si, selon sa naturelle condition, elle y peull iamais estre : mais d’y 
îoindre la constance, c'est sa dernierc perfection ; ie dis quand rien 
ne la chocqueroil, ce que mille accidents peuvent faire : Lucrèce, ce 
grand poêle, a beau philosopher et se bander; le voylà rendu insensé 

S arun bruvage amoureux. Pensent ils qu'une apoplexie n'estour- 
issc aussi bien Socrates qu'un portefaix? Les uns ont oublié leur 
nom mesme parla force d'une maladie; et une legiere bleceure a 
renversé le iugement à d'aullres. Tant sage qu'il voudra, mais enfin 
c’est un homme; qu’est il plus caducque. plus misérable, et plus de 
néant? la sagesse ne force pas nos conditions naturelles : 
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Sodore* i laque, et pallorem exsUter® (oto 
Corpore. et Infrlnei linjrnnm. vocemque aborlrl, 

Calibre oculos. sonere auras. succMere artus, 

Deuique conciilere, ex aalml terrore, tidemua : 

il fault qu’il cille les veux au coup qui le menace; il fault qu’il fré- 
misse piaulé au bord d'un précipice, comme un enfant; nature ayant 
voulu se reserver ces legicres marques de son auetorile, inexpug- 
nables à nostre raison et è la vertu stoïque, pour luy apprendre sa 
mortalité et nostre fadeze : il paslit à la peur, il rougit à la honte , il 
gémit à la cholique, sinon d’une voix desesperec et esclatante, au 
moins d’une voix cassee et enrouee : 

Il tima ni a 10 nlhil allenom putet. 

Les poêles, qui feignent tout à leur poste, n’osent pas descharger seu- 
lement des larmes leurs héros : 

• Sic fatar lorry ma ni, classique Immlttlt halenaa. 

Luy suffise de brider et modérer ses inclinations; car, de les em- 
porter, il n’est pas en luy. Cetluy mesroe nostre Plutarque, si parfaict 
et excellent iuge des actions humaines, à veoir Brulus et Torquatus 
tuer leurs enfants, est entré en double si la vertu pouvoit donner 
iusques là, et si ces personnages n'avoient pas esté ptustost agitez par 
quelque aullre passion. Toutes actions horsles bornes ordinaires sont 
subieetes à sinistre interprétation, d'autant que nostre goust n'advient 
non plus à ce qui est au dessus de luy, qu’à ce qui est au dessou hs. 

Laissons celte aultre secte faisant «xnresse profession de fierté : 
mais quand, en la secte mesme cslimee la plus molle, nous oyons ces 
vanteries de Mclrodorus : Occupavi te, fortuna, atque cepi; ômnesque 
aditus tuos inlerclusi, ut ad me adspirare non passes : quand Anaxar- 
chus, par l'ordonnance de Nicocreon, tyran de Cyprc, couché dans un 
vaisseau de pierre, et assommé à coups de mail de fer, ne cesse de 
dire, « Frappez, rompez; ce n’est pas Anaxarehus, c’est son estuy, 
que vous pilez ; » quand nous oyons nos martyrs crier au tyran, au 
milieu de la flamme, « C’est assez rosti de ce costé là; hache le, 
mange le, il est cuit; recommence de l’aultre : » quand nous oyons, 
en Iosephe, cet enfant touldeschiréde tenailles mordantes et pcrcédes 
alcsnes d'Anliochus, le desfier encores, criant d’une voix ferme et 
asseurec : « Tyran, tu perds temps, me voicy tousioursà mon ayse; 
où est cette douleur, ou sont ces torments de quov lu me menacéois? 
n’y sçais tu que cecy? ma constance te donne plus de peine que ie 
«'en sens de la cruauté : ô lasche belilrc ! tu te rends , et ie me ren- 
force : foys moy plaindre, foys moy fléchir, fovs tnoy rendre si tu 
peulx : donne courage à tes satellites et à tes bourreaux ; les voylà 
défaillis de cœur, ils n'en peuvent plus; arme les, acharne les : » 
certes, il fault confesser qu'en ces âmes là il y a quelque altcratioi et 
xtucdque fureur, tant saincte soit elle. Quand nous arrivons à ces 
'fiatllies stoïques, « l’aime mieulxestre furieux que voluptueux; » mot 
xl’Aolislbeues , Ma*e<«jv pultov , fj : quand Sexlius nous 

dict, « qu’il aime mieulx estre enferré de la douleur que de la vo- 
lupté : » quand Epicuras entreprend de se faire mignarder à la goutte; 
'et, refusant le repos et la santé, que de gayeté de cœur il desûe les 
1 maulx ; et, raesprisanl les douleurs moins aspres, desdaignantlesluicter 
elles combattre, qu’il en appelle et desire des fortes, poignantes, et 
dignes de luy; 

Spurnantemque darl. pérora Inter Inertla, rotts 
Optai uptum, aut fuluim descendero monte leoneni ; 
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qni ne inge qno ce sont boutées d'un courage cslancé hors de son 
giste? Nostre ame ne sçauroit de son siégé atteindre si hault; il fault 
qu'elle le quitte ets'esleve , et que , prenatit le frein aux dents ,-elle 
emporte et ravisse son homme si loing, mi’aprez il s’eslonne luy 
mesme de son faict : comme aux exploicts ae la gHerre, la chaleur 
du combat poulse les soldats généreux souvent à franchir des pas si 
hazardeux, qu'estants revenus à eutx, ils en transissent d'eslonnement 
les premiers: comme aussi les poêles sont esprins souvent, d'admi- 
ration de leurs propres ouvrages, et ne recognoissenl plus la trace 
par où ils ont passé une si belle carrière : c'est ce qu'on appelle aussi 
en eulx ardeur et manie. Et comme Platon dict. que pour néant 
heurte h la porte de la poésie un homme rassis : aussi dict Aristote, 
qu’aulcune ame excellente n’est exemple de mcslange de folie; et a 
raison d'appeler folie tout cslaneement, tant louable soit il, qui sur- 
passe nostre propre jugement et discours ; d'autant que ta sagesse est 
un maniement réglé de nostre ame, et qu'elle conduicl a veeques me- 
sure et proportion, et s’en respond. Platon argumente ainsi, • que la 
faculté de prophétiser est au dessus de nous; qu'il fault est re hors 
de nous quand nous la trairions; il fault que nostre prudence soit 
offusquée ou par le sommeil, on par quelque maladie, ou enlevee de 
sa place par un ravissement cclesle. » 

CHAPITRE m. 



COUSTUME DE L’iSI.E DE CEA. 

Si philosopher c’est doubler, comme ils disent, à plus forte raison 
niaiser et fantastiquer, comme ie foys, doiht estre doubler; car c’est 
aux apprentifs à enquérir et à débattre, et au cathedrant de résoudre. 
Mon cathedrant, c'est l'auctorité de la volonté divine, qui nous réglé 
sans contredict, et qui a son reng au dessus de ces humaines et vaines 
contestations. 

Philippus estant entré à main armee an Peloponnese, quelqu’un 
disoit à Damindas que les Lacedemoniens auraient beaucoup à souf- 
frir, s’ils ne se remettoient en sa grâce : « Eh, poltron ! respondict il, 
que peuvent souffrir reulx qui 11 e craignent point la mort? • On de- 
mandoit aussi A Agis comment un homme pourrait vivre libre : 
« Mcsprisant, dict il, le mourir. * Ces propositions, et mille pareilles 
qui se rencontrent à ce propos, sonnent évidemment quelque chose 
au delà d’attendre patiemment la mort, quand elle nous vient : car 
il y a en la vie plusieurs accidents pires A souffrir que la mort mesme; 
tesmoing cet enfantlacedemonien, prins par Antigonus, et vendu pour 
serf, lequel, pressé par son maistre de s employer A quelque service 
abiect : • Tu verras, dict il, qui lu as acheté : ce me serait honte de 
• servir, ayant la liberté si A main; » et, ce disant, se précipita du hault 
de la maison. Antipater, menaçant aspromenl les Lacedemoniens, 

! ponrles renger à certaine sienne demande : • Si tu nous menaces de 
pis que la mort, respondirent ils, nous mourrons plus volontiers : » et 
ta Philippus, leur ayant escripl qu'il empeseberoit toutes leurs entre- 
j prins es, > Quoy! nousempeseneras tu aussi de mourir? » C'est ce qu’on 
dict, que le sage vit tant qu’il doiht, non pas tant qu’il peull;et que 
le présent que nature nous ayt faict le plus favorable, et qui nous osle 
tout moyen de nous plaindre de nostre condition, c’est de nous avoir 
laissé la clef des champs : elle n’a ordonné qu’une entrée A la vie, et 
cent mille yssues. Nous pouvons avoir faulte de terre pour y vivre : 
mais de terre pour y mourir, nous n’en pouvons avoir faulte, comme 
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rcspondirt Iloioralns aux Romains. Pourqtioy te plains tu de ce 
monde? il note lient pas : si lu vis en peine, ta laschclé en est cause. 
A mourir, il ne reste que le vouloir : 

U blqu« mors est ; op'ime hoc ravit dam. 

K r» pare vitam nemo mm hotnlni pote«[; 

Al nemo moilam : mille ad liane adilus patent. 

Et ce n’esl pas la recepte à une seule maladie , la mort est la receple 
4 touls maulx; c'est un port tresasseuré, qui n'est jamais à craindre, 
et souvent à rechercher. Tout revient à un , que l'honnnc se donne sa 
fin, ou qu'il la souffre ; qu'il courre au devant de son iour, ou qu'il 
l'attende ; d'où qu'il vienne, c'est lousiours le sien : en quelque lieu 
que le filet se rompe, il y est tout ; c'est le bout de la fusee. La plus 
volontaire mort , c'est la plus belle. La vie despend de la volonté d’aul- 
truy; la mort de la nostre. En aulcune chose nous ne debvons tant 
nous accommoder à nos humeurs, qu'on celle là. La réputation ne tou- 
che pas une telle entreprinsc : c'est folie d'y avoir respect. Le vivre, 
c'est servir, si la liberté de mourir en est à dire. Le commun train de 
la guarisou se conduict aux despens de la vie : on nous incise, on nous 
cautérisé, on nous destrcnche les membres, on nous soustraict l'ali- 
ment et le sang; un pas oultre, nous voylà guaris tout à faicl. Pour- 
quoy n'est la veine du gosier autant à nostre commandement que la 
médiane? Aux plus fortes maladies, les plus forts rcincdes. Servius 
le grammairien, ayant la goutte, n’y trouva meilleur conseil que de 
s'appliquer du poison à tuer scs iambes : qu'elles feussent podagriques 
à leur poste, pourven qu’elles feussent insensibles. Dieu nous donne 
assez de congé, quand il nous met en tel estai, que le vivre est pire que 
le mourir. C’est foiblesse de coder aux maulx , mais c'est folie de les 
nourrir. Les stoïciens disent que c'est vivre convenablement à nature, 
pour le sage , de se despartir de la vie , cncores qu'il soit en plein heur, 
s'il le faict opportunément; et au fol, de maintenir sa vie, encores 
qu'il soit misérable, nourveu qu'il soit en la plus grande part des choses 

S iu'ils disent estre selon nature. Comme ie n'offense les lois qui sont 
aides contre les larrons, quand i'emporle le mien, et que ie coupe 
ma bourse; ni des boutefeux, quand ie brusle mon bois ; aussi ne suis 
ie tenu aux lois faicles contre les meurtriers, pour m 'estre osté ma 
vie. Hegcsias disoit, que comme la condition de la vie, aussi la con- 
dition de la mort debvoil despendre de nostre esleclion. El Diogenes, 
rencontrant le philosophe Speusippus affligé de longue hvdropisie, se 
faisant porter en licliere, qui luy escria : • Le bon salut! Diogesnes; » 
« A toy , point de salut , respondicl il , qui souffres le vivre , estant en 
tel estât. ■ De vray, quelque temps aprez, Speusippus se feit mourir, 
ennuyé d'une si pénible condition de vie. 

Mais cecy ne s'en va pas sans contraste : car plusieurs tiennent, Que 
nous ne pouvons abandonner celle garnisen du monde, sansle com- 
mandement exprez de celuy qui nous y a mis; et Que c'est à Dieu, 
qui nous a icy envoyez, non pour nous seulement, ouy bien pour sa 
gloire, et service d'aullruy, de nous donner congé quand il luy plaira, 
non à nous de le prendre : Que nous ne sommes pas nays pour nous, 
ains aussi pour nostre pais : Les loix nous redemandent compte de 
nous pour leur inleresl , et ont action d’homicide contre nous; aultre- 
ment, comme déserteurs de nostre charge, nous sommes punis en 
l'aultre monde. 

I* oxima deinde tenant mœsti loca. qnl sibl letum 
In-otiien peperere manu, luceuique peroii 
Proiecere animai : 

Ul a bien plus de constance à user la chaisne qui nous tient , qu’à la 
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rompre , et plus d'espreuve de fermeté en Rejaillis qu'en Caton ; c’est 
l'indiscrétion et l'impaliencequi noushastcnl le pas: Nuis accidents ne 
font tourner le dos à la vifve vertu ; elle cherche les inaulx et la dou- 
leur comme son aliment; les menaces des tyrans, les geheunes et les 
bourreaux, l’animent et la vivifient; 

Dnris ut llfl ton«« hlpennihus 
Mjçræ f.-raci frondl» In AtRido t 
i'rr ilarnu», per r® l*s ai» ipso 
Dncii opes, auiniumque ferro ; 

et comme dict l’aultre, 

Non est at pillas vlrttis paler. 

'limer# ?li«m : sed malis ingenMbna 
Obsiaie. nec se veriere, ac rétro dare. 

Rebus In adtarsls facile est conlemnere mortem ; 

Foi tins ille facll. qui miser esse potesi. 

C'est le roole de la couardise, non de la vertu, de s’aller tapir dans 
un creux , soubs une tumbe massive, pour éviter les coups de la for- 
tune; la vertu ne rompt son chemin ny son train, pour orage qu'il 
fasse : 

SI f actus illahalur orblf. 
lmpaviduiu ferlent ruin®. 

Le plus communément , la fuilte d’aultres inconvénients nous poulse 
à cettuy ci; voire quelquesfois la fuitte de la mort faicl que nous y cou- 
rons : 



llic. rogo. non foror est, ne morlare. mori ? 

comme ceulx qui, de peur du précipice, s’y lancent culx mesmes: 

Multos In somma périclita mlsit 
Ventuii timor ip«e malt : foriissimu» Ille e«t, 

g ui prompt U* metueuda patl, si comiuus instent, 
l differre potest. 

Usqne adeo mortia formldine. rit® 

Ferc'ou hurnauo- odmm lucis-qne itiieml®, 

Ut sibi corwiscanl moan-nii pectore leium, 

Oblitl foniem curarum hunce»*e limorem. 

Platon, en scs loix, ordonne sépulture ignominieuse à celuy qui a 
privé son plus proche et plus amy, sravoir est soy mesme, de la vie et 
du cours des destinées, non eonlrainct par jugement publicqne, ny 
par quelque triste et inévitable accident de la fortune, ny par une 
bonté insupportable, mais par lascheléet faiblesse d'une aine crain- 
tifve. El l'opinion qui desdaigne nostre vie , elle est ridicule; car enfin 
c'est nostre estre, c'est nostre tout. Les choses qui ont un eslre plus 
noble et plus riche peuvent accuser le nostre : mais c'est contre na- 
ture que nous nous incsprisous et mettons nous mesmes à nonchaloir; 
c’est une maladie particulière, etqui ne se veoid en aulcune aultre créa- 
ture, de se haïr et desdaigner. G est de pareille vanité que nous desi- 
rons estre aultre chose que ce que nous sommes : le fruicl d'un tel 
désir ne nous louche pas, d'autant qu'il se contredict et s'empesche 
en soy. Celuy qui desire d'estre faict, d'un homme, ange, il ne faict 
rien pour luy ; it n'en vauldroil de rien mieux : car n'estant plus, qui 
se resiouïra et ressentira de cet amendement pour luy ? 

Débet enim mlsere cul forte, «lîreqoe fulurum est. 
ips* 1 qnuque este io eu luui temporo, quom male poult 
Acciddre. 
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La securité, l'indolence, l'impassibilité, la privation des manli fie 
cette vie , que nous achetons au prix de la mort , ne nous apporte aul- 
cune commodité : pour néant évite la guerre, celuy qui ne peult 
iouïr de la paix; et pour néant fuit la peine, qui n'a de quoy savourer 
le repos. 

Entre cenlx du premier advis, il y a eu grand double sur cecy. 
Quelles occasions sont assez iustes pour faire entrer un homme en ce 
party de se tuer? ils appellent cela, tîiXoyw It-xyar/rlv Car, quoyqu'ils 
dient qu'il fault souvent mourir pour causes legieres, puisque celles 
qui nous tiennent en vie ne sont gueres fortes, si y faut il quelque 
mesure. Il y a des humeurs fantastiques et sans discours qui ontpoulsé, 
non des hommes particuliers seulement, mais des peuples, à se des- 
faire : i’en ay allégué par cy devant des exemples; et nous lisons en 
oullre des vierges milesiennes, que, par une conspiration furieuse, 
elles se pendoient les unes aprez les aultres, iusques à ce que le ma- 
gistrat y pourveusl, ordonnant que celles qui se trouveroient ainsi 
uendues t'eussent traisnces du mesme licol toutes nues par la ville. 
Quand Threicion presche Cleomesnes de se tuer pour le mauvais estât 
de ses affaires, et, ayant fuy la mort plus honnorable en la batlaille 
qu’il venoit de perdre , d’accepter celte aultre qui luy est seconde en 
honneur, et ne donner point de loisir aux victorieux de luy faire souf- 
frir ou une mort ou une vie honteuse; Clcomenes, d'un courage lacc- 
demonien et stoïque, refuse ce conseil, comme lasche et efféminé: 
« C'est une recepte, dict il, qui ne me peult iamais manquer, et de la- 
quelle il ne se fault pas servir tant qu'il y a un doigt d'esperance de 
reste; que le vivre est quelquesfois constance et vaillance; qu'il veutt 
que sa mort mesme serve à son païs, et en veult faire un acte d'hon- 
neur et de vertu. • Threicion se creut dez lors, et se tua. Cleotnenes 
en feit aussi autant depuis , mais ce feusl aprez avoir essayé le dernier 
poinct de la fortune. Touls les inconvénients ne valent pas qu’on 
vueille mourir pour les éviter; et puis, y ayant tant de soubdains 
changements aux choses humaines, il est malayséà iugerà quel poinct 
nous sommes iuslcment au bout de noslre espcrance : 

Sperat et In met» ▼lotus gladtotor areoa, 

Sit licet infesto pollice turba minaz. 

Toutes choses , disoit un mot ancien , sont esperaWs à un homme, 
pendant qu’il vit. • Ouy, mais respond Seneca, pourquoy auroy ie 

Ï ilustost en la teste cela , Que la fortune peult toutes choses pour ce- 
uy qui est vivant ; que cecy, Que fortune ne peult rien sur celuy qui 
sçâit mourir? » On veoid losephe engagé en un si apparent daugier 
et si prochain , tout un peuple s’estant eslevé contre luy , que par dis- 
cours il n’y pouvoit avoir aulcune ressource; toutesfois estant, comme 
il dict, conseillé sur ce poinct, par un de ses amis, de se desfaire , bien 
luy servit de s'opiniastrer cncores en 1 esperance : car la fortune con- 
tourna, oultre toute raison humaine, cet accident, si bien qu’il s'en 
veid délivré sans aulcun inconvénient. Et Cassius et Brutus , au con- 
traire, achevèrent de perdre les reliques de la romaine liberté, de 
laquelle ils estoient protecteurs, par la précipitation et témérité de 
quoy ils se tuèrent avant le temps et l'occasion. A la iournee de Seri- 
solles, monsieur d’Anguien essaya deux fois de se donner de l'espee 
dans la gorge, desesperé de la fortune du combat qui se porta mal en 
l'endroict où il estoit ; et cuida par précipitation se priver de la jouis- 
sance d’une si belle victoire. lai veu cent lievres se sauver soubs les 
délits des lévriers. Aliquis carniÀci suo superstts fuit. 
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(Huila (lies, TarldK]ii« i«bor molabllis aol 
Retlulii in meliuj ; multoi alicrna reiisens 
Luîll. et In suliüo rursus fortune locasit. 
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Pline diet qu’il n’y a que trois sortes de maladies pour lesquelles 
eyiter on aye droict de se tuer ; la plus aspre de toutes c'est la pierre 
à la ve^ie quand l’urine eu est retenue ; Senequc, relies seulement t 
qui e «branlent pour longtemps les offices de l'aine. Pour éviter une 
pire mort, il v eu a qui sont d'advis de la prendre a leur poste. De* 
morritus. chef des Ætoliens, mené prisonnier a Rome, trouva moyeu, 
de nuict , d'eschapper ; mais, suyvi par ses gardes , avant que se laisser 
reprendre, il se donna de l'espee au travers du corps. Antinous et 
Theodotus, leur ville d’Kpire reduicte à l'exlrenaité par les Romains, 
feurent d'advis au peuple de se tuer touts : mais le conseil de se 
rendre plustost ayant gaigné, ils allèrent chercher la mort, se ruant 
sur les ennemis en intention de frapper, non de se couvrir. L îsle de 
Goze, forcée par les Turcs il y a quelques années, un Sicilien , qui 
avoit deux belles filles prestes a marier, les tua de sa main , et leur 
mere aprez , qui accourut à leur mort : celafaict, sortant en rue avec- 
ques une nrbaleste et une harquebuse, de deux coups il en tua les 
ceux premiers Turcs qui s'approchèrent de sa porte , et puis, mettant 
l’espee au poing, s'alla mesler furieusement , ou il feut soubdain en- 
veloppé et mis en pièces, se sauvant ainsi du servage aprez en avoir 
delivre les siens. Les femmes iuifves, aprez avoir faict circoncire 
leurs enfants, s' alloient précipiter quand et eulx, fuyant la cruauté 
d'Antiochus. On m’a conté qu'un prisonnier de qualité estant en nos 
conciergeries , ses parents, advertis qu’il seroit certainement con- 
damné, pour éviter la honte de telle mort, aposterenl un presbtio 
pour luv dire que le souverain remede de sa délivrance estoit, qu il 
se recommendast à tel sainct avec tel et tel vœu , et qu il feust huit 
iours sans prendre aulcun aliment, quelque destaillance et foiblesse 
qu’il sentist en sov. Il l'en créât, et par ce moyen se desfeit, sans y 
penser, de sa vie él dn dangier. Scribonia, conseillant Libo, son nep- 
ven, de se tuer plnslost que d'attendre la nain de la mstice, luy 
disoit que c'esloit proprement faire l’affaire d aultruy, que de consei- 
ver sa vie pour la remettre entre les mains de ceuLx (jui la >ien- 
droient chercher trois ou quatre iours aprez ; et que cestoit servir 
ses ennemis, de garder son sang pour leur en taire curee. 

Il se lit dans la Bible, que Nicanor, persécuteur de la loy de Dieu, 
ayant envoyé scs satellites pour saisir le bon vieillard Razias, sui- 
nommé, pour l'honneur de sa vertu, le pere aux Imfs; comme ce bon 
homme n’y veil plus d'ordre, sa porte liruslec, ses ennemis prests a 
le saisir, choisissant de mourir genereuseinent plustost que de venir 
entre les mains des meschants, et de se laisser masliner contre 1 hon- 
neur de son reng , il se frappa de son espee : mais le coup , pour la 
haste, n’ayant pas esté bien asséné, il courut se precipilerduhaiiU 
d'un mur "au travers de la troupe, laquelle, s escaitant et luy faisant 
place , il chent droictement sur la teste : ce neantmoins , æ sentant 
encores quelque reste de vie, il r’allnma son courage, et sesle\ant 
en pied, tout ensanglanté et charge de coups, et faisant la P»ess«, 
donna iusques à certain rochier coupe et precipileux, ou, JJ ' 

Tant plus il print par l une de ses plaies a deux mains ses entrailles , 
les deschirant et froissant, et les iecla à travers les poursuy vants , 
appcllant sur eulx et attestant la vengeance divine. . 

Des violences qui se font à la conscience , la plus a éviter, a mon 
advis , c’est celle 1 qui se faict à la chasteté des femmes , d autant qu il 
y a quelque plaisir corporel uatureüemeut mesle paruiy , et , a cette 
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cause, le dissentiment n'y peult estre assez entier, et semble que la 
force soit meslec à quelque volonté. L’histoire ecclesiastique a en 
reverence plusieurs tels exemples de personnes dévotes, qui appelè- 
rent la mort à parant contre les oultrages que les tyrans preparoient 
à leur religion et conscience. Pelagia et Sophronia, toutes deux ca- 
nonisées, celle là se précipita dans la rivière aveeques sa mere et 
ses sœurs, pour éviter la force de quelques soldats; et celte cy se 
tua aussi, pour éviter la force de Maxenlius l'empereur. 

Il nous sera à l’adventure honnorabte aux siècles advenir, qu’un 
sçavant aucteur de ce temps, et notamment parisien, se mette en 
peine de persuader aux dames de noslre siecle de prendre plustost 
tout aultre party, que d’entrer en l’horrible conseil d’un tel deses- 
poir. le suis marry qu’il n’a sceu, pour mesler à ses contes, le bon 
mot que i’apprins à Toulouse , d’une femme passée par les mains de 
quelques soldats ; « Dieu soit loué! disoil elle, qu’au moins une fois 
en ma vie ie m'en suis saoulee sans péché! • A la vérité, ces cruautez 
ne sont pas dignes de la doulceur françoise. Aussi, Dieu inercy, nostre 
air s’en veoid infiniment purgé depuis ce bon advertissoment. Suffit 
qu’elles dieul « Nenny. • en le faisant, suivant la réglé du bon Marol. 

L’histoire est toute pleine de ceulx qui, en mille façons, ont changé 
à la mort une vie peineuse. Lucius Aruntius se tua , • pour, disoit il, 
fuyr et l’advenir et le passé. • Granius Silvanus et Slalius Proximus, 
aprez estre pardonnez par Néron, se tuèrent; ou pour ne vivre de 
la grâce d’un si meschanl homme, ou pour n 'estre en peine une 
aultre fois d'un second pardon , veu sa facilité aux souspeçons et 
accusations à l'encontre des gents de bien. Spargapizez, (ils de la 
royne Tomyris, prisonnier de guerre de Cyrus, employa à se tuer 
la première faveur que Cyrus luy teil de le faire destacher, n’ayant 

S retendu aultre fruict dé sa liberté que de venger sur soy la honte 
e sa prinse. Bogez, gouverneur en Éionedc la part du roy Xerxes, 
assiégé par l’armee des Athéniens soubs la conduite de Cimon, refusa 
la composition de se rendre seurcmenl en Asie à tout sachevance, 
impatient de survivre à la perle de ce que son maistre luy avoit donné 
en garde; et, aprez avoir delïendu iusqu’à l'ext remité sa ville, n’y 
restant plus que manger, iecla premièrement eu la riviere de Stry- 
mon tout l'or et tout ce de quoy il luy sembla l'ennemy pouvoir faire 
plus de butin; et puis, ayant ordonné d’allumer un grand buchier, 
et d'esgosiller femmes, enfants, concubines et serviteurs, les meit 
dans le feu, et puis soy mesme. 

Ninachetucn, seigneur indois, ayant senly le premier vent de la 
deliberation du vice roy portugais de le déposséder, sans aulcunc 
cause apparente , de la charge qu'il avoit eu Alalara , pour la donner 
au roy de Crinpar, prinl à part soy celle résolution : il feil dresser 
un esc ha fa u ht plus long que large, appuyé sur des colonnes , royale- 
ment tapissé et orné de fleurs et de parfums en abondance ; et puis, 
s'estant veslu d’une robbe de drap d’or, chargée de quantité de pierre- 
ries de haull prix, sortit en rue, et par des degrez monta sur l'es- 
chafauld. en un coing duquel il y avoit un buchier de bois aroma iques 
allumé. Le monde accourut vcoir à quelle (in ces préparatifs inaccou- 
tumez : Ninachetuen remontra , d’un visage liardy et mal content, 
l'obligation que la nation portugaloise luy avoit; combien lidelement 
tl avoit verse en sa charge; qu'ayant si souvent lesmoigné pour aul- 
truy, les armes en main . que l'honneur luy estoil beaucoup plus cher 
que la vie, il n'estoit pas pour en abandonner le soing pour soy 
mesme ; que la fortune luy refusaut tout moyen de s'opposer à l’iniure 
çu'on luy rouloit faire, son courage au moins luy ordounoit de s'en 
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osier le sentiment, et de ne servir de fable au peuple, et de triumphe 
à des personnes qui valoient moins que luy : ce disant, il se iccta 
dans le feu. 

Sexlilia, femme de Scaurus, et Paxea, femme de Labeo, pour 
encourager leurs maris à éviter les dangiers qui les pressoient, aux- 
quels elles n'avoient part que par l'interest de l'affection conjugale, 
engageront volontairement la vie, pour leur servir, en celte exlreme 
nécessité, d'exemple et de compaignie. Ce qu elles feiront pour leurs 
maris, Cocceius IS'crva le feit pour sa patrie, moins utilement, mais 
de pareil amour : ce grand mrisconsulle, fleurissant en santé, en 
richesses, en réputation, en crédit prez de l'empereur, n'eusl aullre 
cause de se tuer, que la compassion du misérable estai de la chose 
publicqne romaine. Il ne se peutl rien adiouster à la délicatesse de 
la mort de la femme de Fulvius, familier d’Auguste : Auguste, ayant 
descouVcrt qu’il avoil esventé un secret important qu il luy àvoit 
lié, un malin qu'il le veinl veoir, luy en feit une maigre mine : il 
s’en retourne au logis plein de désespoir, et dict tout piteusement à 
sa femme, qu'estant tuinhé en ce malheur, il estoit résolu de se tuer : 
elle tout franchement : ■ Tu ne feras que raison, veu qu’ayant assez 
souvent expérimenté l'incontinence de ma langue, tu ne t’en es 
point donné de garde : mais laisse, que ie me lue la première : » 
et. sans aultrement marchander, se donna d'une espee dans le corps. 
Vibius Virius, désespéré du salut de sa ville, assiegee par les Ro- 
mains, et de leur miséricorde, en la dernicrc deliberation de leur 
sénat, aprez plusieurs remontrances employées à celte lin, conclud 
que le plus beau estoit d’eschapper à la fortune par leurs propres 
mains; les ennemis les auroient en honneur, et Hannibal senti- 
roitde combien fidèles amis il auroil abandonnés : conviant ceulx 
qui approuveroient son advis, d’aller prendre un bon souper qu'on 
avoit dressé chez luy, où , aprez avoir laid bonne chere , ils boiroient 
ensemble de ce qu'on luy présenterait: bruvage qui délivrera nos 
corps des lorments, nos aines desiniures, nos yeulx et nos aureilles 
du sentiment de tant de vilains maux que les vaincus ont à souffrir 
des vainqueurs tresrruels et offensez : i'ay, disoil il, mis ordre qu'il y 
aura personnes propres à nous iecler dans un buchier au devant de mon 
huis, quand nous serons expirez. Assez de genls approuveront cette 
haulle resolution; peu V imitèrent : vingt et sept sénateurs le suy virent; 
aprez avoir essayé d’eslouffer dans le vin celle fascheuse pensee , 
finirent leur repas par ce mortel mets; et s'entre embrassants, aprez 
avoir en commun déploré le malheur de leur païs, les uns se reti- 
rèrent eu leurs maisons, les aultres s'arresterent pour eslre enterrez 
dans le feu de Vibius avec luy : et eurent louis la mort si longue, la 
vapeur du vin avant occupé les veines et retardant l'effectdu [toison , 
qu'aulcuns l'eurent à une heure prez de veoir les ennemis dans Ca- 
poue , qui feut emportée le lendemain, et d'encourir les miseras 
qu'ils avoienl si chèrement fuy. Taurea lubellius, un auitre citoyen 
ae là , le consul i'ulvius retournant de cette honteuse boucherie qu’il 
avoil faicte de deux cents vingt cinq sénateurs, le rappella (ierement 
par son noin, et l'ayant arresté : ■ Commande, feit il, qu'on me mas- 
sacre aussi aprez tant d aultres, à fin que lu te puisses vanter d'avoir 
tué un beaucoup plus vaillant homme que loy. » Fulvius, le desdai- 
gnant comme insensé, aussi que sur l'heure il veunil de recevoir 
lettres de Rome, contraires à l'inhumanité de son execution, qui luy 
lioienl les mains; lubellius continua • Puisque, mon païsprius, mes 
amis morts, et ayant occis de ma main ma femme et mes enfants pour 
les soustraire à la désolation de celte ruyue, il m'est iulerdict de mourir 
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de la mort de mes concitoyens, empruntons de la vertu la vengeance 
de cette vie odieuse : • et tirant un glaive qu'il avoit cache , s’en 
donna au travers la poictriue, tumbant renversé, et mourant aux 
pieds du consul. 

Alexandre assiegcoil une ville aux Indes; ceulx de dedans, se trou- 
vants pressez, se résolurent vigoreusement à le priver du plaisir de 
cette victoire , et s'eiubraiserent universellement louis quand et leur 
ville, en despil de son humanité : nouvelle guerre; les ennemis com- 
battoient pour les sauver, eulx pour se perdre , et taisoieut , pour ga- 
rantir leur mort, toutes les choses qu'on faict pour garantir sa vie. 

Astapa, ville d'Espaigne, se trouvant foible de murs et de defl'enses 
pour soustenir les Romains, les habitants feirent un amas de leurs 
richesses et meubles en la place; et, ayants rengé au dessus de ce 
monceau les femmes et les entants, et l'ayant entouré de bois et ma- 
tière propre à prendre feu soubdainement, et laissé cinquante jeunes 
hommes d'entre eulx pour l'execution de leur resolution , feirent une 
sortie où, suyvant leur vœu, à faultc de pouvoir vaincre, ils se 
feirent touls tuer. Les cinquante, aprez avoir massacré toute a me 
vivante esparse par leur ville, et mis le feu en ce monceau, s’y lan- 
cèrent aussi, finissants leur genereuse liberté en un estât insensible, 
pluslost que douloureux et honteux , et montrants aux ennemis que, 
si la fortune i'eust voulu , ils eussent eu aussi bien le courage de 
leur oster la victoire, connue ils avoient eu de la leur rendre et 
frustratoire et hideuse, voire et mortelle à ceulx qui , amorcez par 
la lueur de l'or coulant en cette flamme, s'en estants approchez en 
bon nombre, y l'eurent suffoquez et bruslez, le reculer leur estant 
interdicl par la foule qui les suyvoit. 

Les Abydeens, pressez par Philippus, se résolurent de mesmes : 
mais, estants prins de trop court, le roy, ayant horreur de veoir la 
précipitation teineraire de cette execution ( les thresors et les meu- 
bles, qu’ils avoient diversement condamnez au feu et au naufrage., 
saisis), retirant ses soldats, leur concéda trois iours à se tuer avec- 
ques plus d'ordre et plus à l'ayse ; lesquels ils remplirent de sang 
et de meurtre au delà de toute hostile cruauté, et ne s'en sauva une 
seule personne qui eust pouvoir sur sov. 11 y a infinis exemples de 
pareilles conclusions populaires, qui semblent plus aspres d autant 
eue l'effecl en est plus universel : elles Le sont moins, que separees ; 
ce que le discours ne ferait eu chascun , il le faict en touls, l’ar- 
deur de la société ravissant les particuliers jugements. 

Les condamnez qui atleudoienl l'execution, du temps de Tibère, 
perooient leurs biens, et esloient privez de sépulture : ceux qui l’an- 
ticipoient, eu se tuants eulx mesmes, esloient cuterrez, et pouvoient 
faire testament. 

Mais on desire aussi quelquesfois la mort pour l’esperance d'un plus 
grand bien : * le desire, dict saincl Paul, estre dissoult, pour e.-tre 
avecques Iesus Christ;* et : < Qui me despiendra de ces liens ?»Cleotn- 
brotus Ambraciota , ayant leu le Phædou de Platon , entra en si grand 
appétit de la vie advenir, que, sansaultre occasion , il s'alla précipi- 
ter en la mer. Par où il appert combien improprement nous appelions 
Desespoir celle dissolution volontaire, à laquelle la chaleur de l'es- 
poir nous porte souvent, et souvent une tranquille et rassise inclina- 
tion de jugement. Iacquesdu Chas tel, evesque de Boissons, au voyage 
d’oultremer que feit sainct Louys, vcoyant le roy et toute l'armee en 
train de revenir en France , laissant les affaires de la religion impar- 
tantes, print résolution de s’en aller plus tost en Paradis; et, ayant 
dict adieu à ses vais, donna seul, à la vue d’un chascun, dans l'armee 
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des ennemis, où il feut mis en pièces. En certain royaume do ces 
nouvelles terres, au iour d'une solenne procession, auquel l’idole 
qu'ils adorent est promenee en publicijue sur un char de merveilleuse 
grandeur; oultre ce qu'il Se vcoid plusieurs se détaillants les morceaux 
de leur chair vifve à iuy offrir , il s’en veoid nombre d’aullres, se pros- 
ternants emmy la place, qui se font mouldre et briser sous les roues 
pour en acquérir, aprez leur mort, vénération de sainclelé qui leur 
est rendue. La mort de cet evesque , les armes au poing, a de la gé- 
nérosité plus, et moins de sentiment, l’ardeur du combat en amusant 
une partie. 

Il y a des polices qui sc sont meslecs de regler la iustice et oppor- 
tunité des morts volontaires. En nostre Marseille il se gardoit, au 
temps passé, du venin préparé à tout de la ciguë, aux despens publio 
ques, pour ceulx qui vouldroient haster leurs iours; ayant première- 
ment approuve aux six cents, ijui estoit leur scuat, les raisons de 
leur entreprinsc : et n'esloit loisible , aullrcraent que par congé du 
magistrat et par occasions légitimés, de mettre la main sur soy. Cette 
loy estoit encores ailleurs. 

Sextus Pompcius, allant en Asie, passa par l’isle de Cea de Negre- 
nont ; il adveint, de fortune, pendant qu'il y estoit, comme nous 
l'apprend l'un de ceulx de sa compaignie, qu'une femme de grande 
auetorité, ayant rendu compte à ses citoyens pourquoi elle estoit ré- 
solue de Unir sa vie , pria Pompeius d’assister à sa mort, pour la rendre 
pins honnorable : ce qu'il feit; et, ayant longtemps essayé pour néant, 
à force d'eloijueuce , qui luy estoit merveilleusement a main , et de 
persuasion , île la deslourner de ce desseing, souffrit enfin qu'elle se 
contentast. Elle avoit passé quatre vingls dix ans en tresheureux estât 
d’esprit et de corps; mais, lors couchee sur sou lict mieulx paré que 
de coustume, et appuyee sur le coude: < Les dieux, dict elle, ô 
Sextus Pompcius, et pluslost ceux que ie laisse que ceulx que ie voy* 
trouver, te sçaehentgré de quoy tu n'as desdaigné d’eslrc et conseiller 
de ma vie, et tesmoing de ma mort! De ma part, ayant tousiours es- 
sayé le favorable visage de fortune, de peur que l'envie de trop vivre 
ne m’en face veoir un contraire, ie m’en voys d'uno heureuse lin 
donner congé aux restes de mon ame, laissant de moy deux tilles et 
une légion de ncpveux. > Cela faict, ayant presché et exhorté les siens 
a l'union et à la paix , leur avant desparty ses biens , et recommendé 
les dieux domestiques à sa tille aisnee, elle peint d’une main asseurec 
la coupe où estoit le venin, et, ayant faict ses vœux à Mercure, et 
les prières de la conduire en quelque heureux siégé en l’aultre monde, 
avala brusquement ce mortel bruvage. Or eutrcleint elle la compai- 
gnie du progrez de son operation, et comme les parties de sou corps 
se senloienl saisies de froid l'une aprez l'aullre ; iusques à ce qu’ayant 
dict enfin qu'il arrivoit au coeur et aux entrailles, elle appeila ses 
filles pour luy faire le dernier office et luy elorre les jeulx. 

Pline recite de certaine nation hyperborec, qu’un icelle, pour la 
doulce température de l'air , les vies ne se finissent communément 
que par la propre volonté des habitants ; mais qu’estants las et saouls 
db vivre, ils ont en coustume, au bout d'un long aage, aprez avoir 
faict bonne chere , se précipiter en la mer, du hault d un certain ro- 
chier destiné à ce service. La douleur et une pire mort me semblent 
les plus excusables incitation*. 
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CHAPITRE IV. 

A DEMAIN LES AFFAIRES. 

le donne avecqnes raison, ce nie semble, la palme à Tarqncs Amyot 
sur louis nos eserivains françois, non seulement pour la naïfvete et 
pureté du langage, en quoy il surpasse touts aullrcs, ny pour la con- 
stance d'un si long travail, ny pour la profondeur de son sçavoir, ayant 
peu développer si heureusement un aurleur si espineux et ferré (car 
on m'en dira ce qu'on vouldra, ic n’cnlends rien au grec, mais ie 
veois un sens si bien ioincl et entretenu partoul en sa traduction, 
que, ou il a certainement entendu l'imagination vraye de l'aucteur, 
ou ayant, par longue conversation, plante vifvemcnl dans son ame 
une generale idée de celle de Plutarque, il ne luv a au moins rien 
presté qui le desmeute ou qui le desdie); mais, sur tout, ie luy sçais 
bon gré d'avoir sceu trier et choisir un livre si digne et si à propos, 
pour en faire présent à son pa'is. Nous aullres ignorants estions per- 
dus , si ce livre ne nous eust relevé du bourbier: sa mercy, nous 
osons à cetl' heure et parler et escrirc; les daines en régentent les 
maistres d'esrhole; c'est noslrc bréviaire. Si ce bon homme vit, ie 
luy résigné Xenophon, pour en faire autant : c'est une occupation 
plusaysec. et d'autant plus propre à sa vieillesse; et puis, ic ne sçais 
comment il me semble, quoyqu'il se desmesle bien brusquement et 
nettement d’un mauvais pas, que loutesfois sou style est plus chez 
sov, quand il n'est pas pressé et qu'il roule à son aysc. 

l'esloisà cetf heure sur ce passage où Plutarque dict de soy rnes- 
Rie , que Riislicus. assistant à une sienne déclamation à Rome", y re- 
ceut un parquet de la part de l’empereur, et temporisa de l'ouvrir 
iusques à ce que tout feust faict : en quoy, dict il , toute l'assistance 
loua singulièrement la gravité de ce personnage. De vray, estant surle 
propos de la curiosité, et de celle passion avide cl gourmande de nou- 
velles, qui nous faict , avec tant d indiscrétion et d'impatience , aban- 
donner toutes choses pour entretenir un nouveau venu , et perdre 
tout respect et contenance pour crocheter souhdain, où que nous 
soyons, les lettres qu'on nous apporte, il a eu raison de louer la 
gravité de Rustirus; et pouvoil cneores y joindre la louange de sa 
civilité et courtoisie, de n'avoir voulu interrompre le cours de sa dé- 
clamation. Mais ie l'oys double qu'on le peusl louer de prudence; 
car lecevaut à l'improveu lettres, et notamment d'un empereur, il 
pouvoil bien advenir que le différer à les lire eust esté d un grand 
preiudice. Le vice contraire à la curiosité, c'est la noiiçhgliuiee, vers 
laquelle ie penche évidemment de ma complexion , et en laquelle i’ay 
veu plusieurs hommes si extrêmes, que, trois nu quairc ioursaprez, 
on retrouvoit encores en leur pochette les lettres toutes closes qu’on 
leur avoil envoyées. 

Ic n'en ouvris jamais, non seulement de celles qu’on m'eust com- 
mises, mais de celles mesmos que la fortune m'eust faict passer par 
les mains ; et foys conscience si mes yeulx desrobbcnl, par mesgarde, 
quelque cognoissance des lettres d'importance qu'il lit quand ie suis 
à coslé d'un grand. Ininais homme ne s'euquil moins et ne fureta 
moins ez affaires d’aiiltruy. 

Du temps de nos peres, monsieur de Routières enida perdre Turin 
pour, estant en bonne compaignie à souper, avoir remis à lire no 
adverlissemenl qu’on luy donnoit des trahisons qui se dressoient con- 
tre celle ville, où il commaiidoit. Et ce iiiesme Plutarque m’a apprius 
qne lutins Cæsarse feust sauvé, si , allant au serial le iour qu'il y feust 
tué par les couiurez, il eust leu un mémoire qu'on luy présenta : et 
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faict aussi le conte d’Archias, tyran de Thebes, que, le soir, avant 
l'execution de l'entreprinse que Pelopidas avoit faicte de le tuer pour 
remettre son pais en liberté, il luy feut escript par un aultre Archias, 
Athénien, de poinct en poinct, ce qu’on luy prcparoit; et que ce 
pacquet luy ayant esté rendu pendant son souper, il remeit à l’ouvrir, 
disant ce mot, qui depuis passa en proverbe en (irece : • A demain 
les affaires. » 

Un sage homme pcult, à mon opinion, pour l’inlerest d'aultruy , 
comme pour ne rompre indécemment compaignie , ainsi que Rusli- 
cus , ou pour ne discontinuer un aultre affaire d’importance , remet- 
tre à entendre ce qu’on luy apporte de nouveau; mais, pour son in- 
interest ou plaisir particulier, mesme s’il est homme ayant charge 
publicque , pour ne rompre son disner , voire ny son sommeil , il est 
inexcusable de le faire. Et anciennement estoit a Rome la place con- 
sulaire, qu’ils appelioient la plus honnorable à table, pour estre plus 
â delivre, et plus accessible à ceulx qui surviendroient pour entretenir 
celuy qui y seroit assis : tesmoignage que, pour estre à table , ils ne 
se dcspartoient pas de l’entremise d’aultres affaires et survenances. 
Mais, quand tout est dict, il est malaysé ez actions humaines de don- 
ner réglé si iuste par discours de raison, que la fortune n'y maintienne 
son droict. 

CHAPITRE V. 

DE LA CONSCIENCE. 

Voyageant un iour , mon frere sieur de La Brousse et mov, durant 
nos guerres civiles, nous rencontrasmes un gentilhomme ae bonne 
façon. Il estoit du party contraire au nostre; mais ie n'en sçavois rien, 
car il secontrefaisoitaullre : et le pis de ces guerres, c’estque leschartes 
«ont si meslees, vostre ennemy n’estant distingué d'avecques vous 
d'aulcune marque apparente , ny de langage, ni de port, nourry en 
mesmes loix, mœurs et mesme air, qu’il est malaysé d’y éviter con- 
fusion et desordre. Cela me faisoit craindre à moy mesme de rencon- 
trer nos troupes en lieu où ie ne feusse cogneu, pour n’estre en 
peine de dire mon nom, et de pis, à l’adventure, comme itm’estoit 
aultrefois advenu ; car en un tel mescomple ie perdis et hommes et 
chevaux, et m'y tua Ion misérablement, entre aultres, un page, 
gentilhomme italien, que ie nourrissois soigneusement, et feut cs- 
teincte en luy une tresbelle enfance et pleine de grande esperance. 
Mais celluy cy en avoit une frayeur si esperdue, et ie le veoyois si 
mort, à chasque rencontre d’hommes à cheval et passage de villes 
qui tenoieut (mur le roy, que ie devinay enfin que c esloient alarmes 
que sa conscience luy donnoit. Il sembloit à ce pauvre homme qu’au 
travers de son masque, et des croix de sa casaque, on iroit lire ius- 
ques dans son cœur ses secrettes intentions : taut est merveilleux 
l’effort de la conscience ! Elle nous faict trahir, accuser et combattre 
nous mesmes, et, à faulle de tesmoing eslrangier, elle nous pro- 
duict contre nous , 

Oecullum quatiena animo lorlore flagellum. 

Ce conte est en la bouche des enfants : Bossus, pæonicn, reproché 
d’avoir de gayeté de cœur abbattu un nid de movneaux , et les avoir 
tuez, disoit avoir eu raison, parce que ces oysillons ne cessoient de 
l’accuser faulsement du meurtre de son pere. Ce parricide, iusques 
lors, avoit esté occulte et incogueu : mais les furies vengeresses de 

mohtaignb. t 15 
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la conscience le foirent mettre hors à ccluy mesme qui en debvoit 
porter la pénitence. ilesiode corrige le dire île Platon . • que la peine 
suilile bien prez le péché ; • car il dicl ■ qu elle uaist eu l'instantet 
quand et quand le péché. • Quiconque attend la peine, il la soutire; 
et quiconque l'a me ri Lee , l'attend. La uiesebauoelé fabrique des tor- 
îneuls contre soy : 

Maluro consllluin, coiiiultorl pessimum : 

comme La mouche guespe picquc et offense aullruy , mais plus soj 
mesure : car elle y perd sou aiguillon et sa force pour jamais, 

Vilasque In tulnere ponunt. 

Les cantharides oui en elles quelque partie qui sert contre leur poi- 
son de contrepoison , par une contrariété de nature : aussi à mesin® 
qu'on prend le plaisir au vice , il s'eugeudre un desplaisir contraire 
eu la conscience , qui nous lormeule de plusieurs imaginations péni- 
bles, veillants et dormants: 

Uoippn ubi »<* rnnUI per somme s» pe toqueotes, 

Aut morlMi deln pr<»irat«* b randir, 
tA cela. a «iiu ut medium pet cala deotsse. 

Apollodorus songeoilqu'il se veoyoit escorcher par les Scythes, et puis 
bouillir dedans une uiarniitle, et que son cœur niurinuroit en di- 
sant : « le le suis cause de louis ces inaulx. ■ Aulcune cachette ne sert 
aux incsclianls , disoit Epicurus, parce qu'ils ne peuvent asseurer 
d’eslre cachez, la conscience les descouvraut à eulx mesmes. 

Prima e»i hcc uldo. quod »e 
ludice ucuio ooceiia ab»olvtlur. 

Comme elle nous remplit de crainte, aussi faictellc d'asseurance et 
de contiance ; et ie puis dire avoir marché en plusieurs hazards d'un 
pas bien plus ferme . en considération de la secrclte science que i'a- 
voisde ma volonté, et innocence de mes desseiugs : 

Conaria mena lit culque sua est. im conripir intra 
IVcloa pi o facto epeinque. metumque »uo. 

Il y en a mille exemples ; il suffira d’en alléguer trois de mesme per- 
sonnage. Seipiou , estant un iour accusé devant le peuple romain 
d’uue accusation importante, au lieu de s'excuser, ou de flatter ses 
iuges : • il vous siéra bien , leur dicl il , de vouloir entreprendre de 
juger de la teste de celuy par le moyen duquel vous avez l’auclorité 
de iuger de lotit le moud • ! • El une aullre fois, pour toute response 
aux imputations que luy metloit sus un tribun du peuple, au lieu de 
plaider sa cause : • Allons, dicl il, mes citoyens , allons rendre grâ- 
ces aux dieux de la victoire qu'ils me donnèrent contre les Car- 
thaginois eu pareil iour que celtuy cy ; » et, se mettant à mar- 
cher devant, vers le temple, voyià toute rassemblée et son accusateur 
mesme à sa suille. Et Pelilius ayant esté suscité par Caton pour luy 
demander compte de l’argent manié en la province d'Antioche, 
Scipion, estant venu au sénat pour cet efl'ecl , produisit le livre 
de raisons, qu'il avait dessoubs sa rohbe, et dicl que ce livre en con- 
leuoit au vray la receple et la mise : mais, comme on le luy de» 
manda pour le mettre au greffe, il le refusa, disant ne se vouloir 
pas faire celte honte à soy mesme; et de ses mains, en la présence 
du sénat, le deschira et mcil eu pièces. le ne crois pas qu’une 
ame cautérisée sceut contrefaire uue telle asseurauce. Il avoit le cœur 
trop gros de nature, et accousluuiéà trop haulle fortune, dict Xite 
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Live , pour sçavoir estre criminel , et se desraettre à la bassesse de 
de Rendre sou innocence. 

C’est une dangereuse invention que celle des géhennes, et semble 
que ce soit plustost un essay de patience que de vérité. Et celuy qui 
les peult souffrir cache la vérité, et celuy qui ne les peu II souffrir : 
car, poorquoy la douleur nie fera elle plustost confesser ce qui en est, 
quelle ne nie forcera de dire ce qui n'est pas? Et, au rebours, si ce- 
luy qui n'a pas laid ce de quoy on l'accuse, est assez patient pour 
supporter ces toruienls; pourquoi' ne le sera celuy qui l'a faict , un 
si beau guerdon que de la vie luy estant proposé.' le pense que le 
fondement de cette invention vient de la considération de l'effort de 
la conscience : car au coupable, il semble qu'elle ayde à la torture 
pour luy faire confesser sa ladite , et quelle i'affoiblisse; et de l'aultre 
part, qu’elle forliiic l'innocent contre la torture. Pour dire ’vray, 
c’est uu moyen plein d'incertitude et de dangier : que ne diroit on, 
que ne feroïl ou pour i’uyr à si gricfves douleurs? 

EUam innocente» cogil meotiri dolor : 

d’où il advient que celuy que le luge a gehenné, pour ne le faire mou- 
rir innocent, il le face mourir et innocent et gehenné. Mille et mille 
en ont chargé leur teste de fausses confessions , entre lesquels ie loge 
Philotas, considérant les circonstances du prorez qu'Alexandre luy 
feit, et le prugrez de sa gr heune. Mais laul y a que c'est , dict on, le 
moins mal que l'humaine foiblesse aye peu iuvenler : bieu inhumai- 
nement pourtant, et bien inutilement, à mou advis. 

Plusieurs nations, moins barbares en cela que la grecque et la 
romaine, oui les appellent ainsi, estiment horrible et cruel de tor- 
menler et uesromnre uu homme, de la faulle duquel vous estes en- 
cores en double. Que peult il mais de votre ignorance? Estes vous 
pas iniusle, qui, pour ne le tuer sans occasion, luy faicles pis que 
le tuer? Qu'il soit ainsi, veoyez combien de fois il aime mieutx 
mourir sans raison , que de passer par cette information plus pénible 
que le supplice, et qui souvent, par sou asprelé, devance le supplice, 
et l'execute. le ne «vais d'où ie liens ce coule , mais il rapporte exac- 
lemeul la couscieiice de notre iustice. Une femme de village accu- 
soit devant un général d’armee, grand justicier, un soldat pour avoir 
arraché à scs petits enfants ce peu de bouillie qui luy resloil à les 
subslanler, celle armee ayant tout ravagé. l)e preuve , il n'y en avoit 
point. Le general, aprez avoir sommé la femme de regarder bien à 
ce quelle disoil , d'autant quelle seroit coutpable de sou accusation, 
si elle uieutoil; et elle persistant, il feit ouvrir ie ventre au soldat 
pour s'esclaircir de la vérité du faict : et la femme 6e trouva avoir 
raison. Coudauuialiou instructive. 

CHAPITRE VI. 

DE L’EXEBCrrATIOW. 

Il est malaysé que le discours et l'instruction , encore» qne nostre 
creance s’y applique volontiers, soient assez puissantes pour nous 
•cheminer iusques à l’action , si , oullre cela, nous n'exerceons et for- 
mons nostre aiue par expérience au train auquel nous la voulons 
renger : aullremeni, quand elle sera au propre des effects, elle s'y 
trouvera «ans double empeschee. Voylà pourquoy , parmy les philo- 
sophes, ceulx qui ont voulu allaindrè à quelque plus grande exceh- 
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lence, ne se sont pas contentez d'attendre à couvert et en repos les 
rigueurs de la fortune, de peur quelle ne les surprinst inexpérimen- 
té* et nouveaux au combat; ains ils luy sont allez au devant, et se 
sont iectés, à escient, à la preuve des difficulté* : les uns en ont 
abandonné les richesses, pours’exercer à une pauvreté volontaire; les 
aultres ont recherché le labeur et une austérité de vie pénible, pour 
se durcir au mal et au travail; d'aultres se sont privez des parties du 
corps les plus cheres, comme de la veue , et des membres propres à la 
génération , de peur que leur service, trop plaisant et trop mol, ne 
relaschasl et n'allendrist la fermeté de leur aine. 

Mais à mourir, qui est la plus grande besongne que nous ayons à 
faire, l’exercitation ne nous y peult ayder. On se peult, par usage et 
par expérience, fortifier contre les douleurs, la honte, l’indigence, 
et tels aultres accidents : mais, quant à la mort, nous ne la pouvons 
essayer qu'une fois; nous y sommes touts apprentis quand nous y 
venons. 

Il s'est trouvé anciennement des hommes si excellents mesnagiers 
du temps, qu'ils ont essayé, en la mort mesme, delà gousteret sa- 
vourer, et ont bandé leur esprit pour veoir que c’esloit de ce passage; 
toutesfois ils ne sont pas revenus nous en dire des nouvelles : 

Nemo expergitus exttat, 

Frlglda quera lemel est vital pauia sequuta. 

Canius Iulius, noble romain, de vertu et fermeté singulière, ayant 
esté condamné à la mort par ce maraud de Calcula; oultre plusieurs 
merveilleuses preuves qu’il donna de sa resolution, comme il estoit 
sur le poinct de souffrir la main du bourreau, un philosophe, son 
amy, luy demanda : • Eh bien, Canius! en quelle démarché est à 
cette heure vostre aine? que faict elle? en quels pensements estes 
vous? » « le pensois, luy respondict il, à me tenir prest et bandé de 
toute ma force, pour veoir si , en cet instant de la mort, si court et si 
brief , ie pourray appercevoir quelque deslogement de l'ame, et si elle 
aura quelque ressentiment de son yssue ; pour, si i’en apprends quel- 
que chose, en revenir donner aprez, si ie puis, advertissement à mes 
amis. > Cettuy cy philosophe, non seulement iusqu'à la mort, mais en 
(a mort mesme. Quelle asseurance estoit ce, et quelle fierté de cou- 
rage, de vouloir que sa mort luy servist de leçon, et avoir loisir de 
penser ailleurs en un si grand aflaire ! 

lui hocanimi morlenlls habebat. \ 

Il me semble toutesfois qu'il y a quelque façon de nous apprivoiser 
à elle, et de l'essayer aulcunement. Nous en pouvons avoir expé- 
rience, sinon entière et parfaicte, au moins telle qu’elle ne soit pas 
inutile , et qui nous rende plus fortifiez et asseurez : si nous ne la pou- 
vons joindre, nous la pouvons approcher, nous la pouvons recog- 
noistre; et si nous ne donnons iusquesà son fort, au moins verrons 
nous et en praticquerons les advenues. Ce n’est pas sans raison qu’on 
nous faict regardera noslre sommeil mesme, pour la ressemblance 

3 u'il a de la mort : combien facilement nous passons du veiller au 
ormir! avecques combien peu d'interest nous perdons la cognois- 
sance de la lumière et de nous! A l'adveuture pourroit sembler inu- 
tile et contre nature la faculté du sommeil, qui nous prive de toute 
action et de tout sentiment, n'estoit que par ce moyeu nature nous 
instruict qu’elle nous a pareillement taicts pour mourir que pour vi- 
vre; et, dez la vie, nous présente l’cternel estai qu’elle nous garde 
aprez icelle, pour nous y accoustumer et nous en oster la crainte. 
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Mais ceulx qui sont tumbez par quelque violent accident en défail- 
lance de cœur, et qui y ont perdu touts sentiments, ceulx là, à mon 
advis, ont esté bien prcz de veoir son vray et naturel visage : car, 
quant à l'instant et au poinct du passage, il ïi’cst pas à craindre qu’il 
porte avecques soy aulcun travail ou desplaisir, d autant que nous ne 
pouvons avoir nul sentiment sans loisir; nos souffrances ont bcsoing 
de temps, qui est si court et si précipité en la mort, qu'il fault néces- 
sairement qu'elle soit insensible. Ce sont les approches que nous 
avons à craindre ; et celles là peuvent tumber en expérience. 

Plusieurs choses nous semblent plus grandes par imagination que 
par effect : i'ay passé une bonne partie de mon aage en une parfaicte 
et entière santé; ie dis non seulement entière, mais encores alaigre 
et bouillante ; cet estât , plein de verdeur et de Teste, me faisoit trou- 
ver si horrible la considération des maladies, que, quand ie suis venu 
à les expérimenter, i'ay treuvé leurs poinclures molles et lasches au 
prix de ma crainte. Voicy que i'espreuve touts les jours : suis ie à cou- 
vert chauldement, dans une bonne salle, pendant qu'il se passe une 
nuict orageuse et lempcstueuse, ie m’estonne et m’afflige pour ceulx 
qui sont lors en la campaignc : y suis ie moy mesme , ie ne desire pas 
seulement d’estrc ailleurs. Cela seul, d'estre tousiours enfermé dans 
une chambre, me sembloit insupportable : ie feus incontinent dressé 
à y eslre une semaine et un mois, plein d’esraotion, d’alteration et de 
foiblesse;et ay trouvé que, lors de ma santé, ie plaignois les malades 
beaucoup plus que ie ne me trcuve à plaindre moy mesme, quand 
i'en suis; et que la force de mon appréhension enenerissoit prez de 
moitié l’essence et verifé de la chose. I'espere qu’il m'en adviendra 
de mesme de la mort , et qu'elle ne vault pas la peine que ie prends à 
tant d’apprests que ie dresse et tant de secours que i’appelle et assem- 
ble pour en soutenir l'effort. Mais , à toutes adventures, nous ne pou- 
vons nous donner trop d’advanlage. 

Pendant nos troisiesmes troubles, ou denxiesmes (il ne me souvient 
pas bien de cela), m'estant allé un iour promener à une lieue de chez 
moy , qui suis assis dans le moïau de tout le trouble des guerres civiles 
de France; estimant estre en toute seurelé, et si voisin de ma re- 
traicte, que ie n'avois point besoing de meilleur équipage, i’avois 
prins un cheval bien aysé, mais non gueres ferme. A mon retour, 
une occasion soubdainc s'estant presentee de m’ayder de ce cheval à 
un service qui n'estoit pas bien de son usage, un de mes gents, grand 
et fort, monté sur un puissant roussin qui avoit une bouche desespe- 
ree, frais au demourant et vigoreux, pour faire le hardy et devancer 
ses compaignons, vient à le poulser à toute bride droict dans ma 
roule, et fondre comme un colosse sur le petit homme et petit che- 
val , et le fouldroyer de sa roideur et de sa pesanteur, nous envoyant 
l'un et l’aullre les" pieds contrcmont : si que voylà le cheval abbattu et 
couché tout estourdy ; moy, dix ou douze pas au delà, estendu à la 
renverse, le visage tout meurtry et tout cscorché, mon espee, que 
i'avois à la main , à plus de dix pas au delà, ma ceincture en pièces, 
n'ayant ny mouvement ny sentiment non plus qu’une souche. C’est le 
seul esvanouïssement que i'aye sentv iusques à cette heure. Ceulx qui 
estoient avecques moy , aprez avoir essayé, par touts les moyens qu’ils 
peurent, de me faire revenir , me tenants pour mort, me prindrent 
entre leurs bras, et m'emporloient avecques beaucoup dedifliculté en 
ma maison, qui estoit loing de là environ une demy lieue françoise. 
Sur le chemin , et aprez avoir esté plus de deux grosses heures tenu 
pour trespassé, ie commenceav à me mouvoir et respirer; car H estoit 
lumbé si giaude abondance âe sang dans mon eslomacli, que, pour 
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l'en descharger , natnre eut besoing de ressusciter ses forces. On me 
dressa sur mes pieds, où ie rendis un plein seau de bouillons de sang 
pur; et plusieurs fois, parle chemin, il m’en fallut faire de mesure. 
Par là, ie commences y à reprendre un peu de vie; mais ce feut par 
les menus, el par un si long traict de temps, que mes premiers senti- 
ments esloienl beaucoup plus approchauts de la mort que de la vie : 

Porrhè dubbiosn nnror del *uo ritorno, 

Mon s’ acsicura attouiUi la mente. 

Cette recordation , que i'en ay fort empreinte en mon ame, me re- 
présentant son visage et son idee si près du naturel, me concilie aul- 
cunement à elle. Quand ie commcnceay à y veoir, ce feut d'une veue 
si trouble, si foible et si morte, que ië ne disceruois encores rien 
que la lumière, 

Coin» quel ch’ or âpre, or chtnde 
GH occhi. nittZio ira ’l sonno e I’ ruer desto. 

Quant aux fonctions de lame , elles naissoient avecques mesroe pro- 
grez que celles du corps. le me vois tout sanglant ; car mon pourpoinct 
estoit taché partout du sang que i’avois rendu. I.a première pensee 
qui me veint, ce feut que i’avois nne harqnebusade en la teste : de 
vray, en mesme temps, il s’en tiroil plusieurs autour de nous. Il me . 
sembloil que ina vie ne me tenoit plus qu'au bout des levres; ie fer- 
mois les yeulx pour ayder , ce me sembloil , à la poulser hors, et pre- 
nois plaisir à m’alanguir et à me laisser aller. C’estoit une imagination 
qui ne faisoit que nager superficiellement en mon ame, aussi tendre 
et aussi foible que tout le reste; mais à la vérité non seulement 
exempte de desplaisir, ai ns meslee à cette doulceurque sentent ceulx 
.qui se laissent glisser au sommeil. 

le crois que c'est ce mesme estât où se treuvent ceulx qu'on veoid 
defaillants de foiblesse en l’agonie de la mort; et tiens qne nous les 
plaignons sans cause, estimants qu’ils soycnl agitez de griefves dou- 
leurs, ou qu’ils ayenl l’ame pressée de cogitations pénibles. C’a esté 
tousiours mon ad vis, contre l'opinion de plusieurs, et mesme d’Es- 
lienne de La Doctie, que ceulx que nous veoyons ainsi renversez et 
assopis aux approches de leur fin , ou accablez de la longueur du mal, 
ou par accident d'une apoplexie, ou mal caducque, 

VI mo-bl f»p. conclus 
Antê ocdIoa alfqnls no-lfs m fulmint- Irli». 

Onmidll. et bpnNiBs agit; inetMiiii, ci frémit arlus; 

c\tentnf ivrt*w, loiquftiir. auliHat, 

Inconstante!- et in iaclando membre faitgal, 

ou bleeez en la leste , que nous oyons rommeler cl rendre par fois des 
soupirs trenchants, quoyquc nous en lirons aulcuns signes par où il 
semble qu’il leur reste encore de la cognoissance, et quelques mou- 
vements que nous leur veoyons faire du corps; i’ay tousiours pensé, 
dis ie , qu'ils avoienl et lame cl le corps enscpveli èl endormi , 

Viril, el est vlm nesclus Ipse tuee; 

et ne pouvois croire qu’à un si grand estonnement de membres, et si 
grande défaillance des sens , l'aine peust maintenir aulcune force an 
dedans pour se recognoistre ; et que par ainsin ils n'avoient aolcun 
discours qui les lormenlasl , et qui leur peust faire iuger et sentir la 
misere de leur condition; et que, par conséquent, ils n’csloient pas 
fort à plaindre. 

le u’imagine anlcun estât pour moy si insupportable et horrible , 
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que d'avoir l’ame vifve et affligée, sans moyen de se déclarer; comine 
ic dirois de ceulx qu’on envoie au supplice , leur ayant coupé la lan- 
gue (si ce n’esloil qu’eu celte sorte de mort , la plus muette me semble 
la mieulx séante . si elle est aceompaignee d'un ferme visage et grave); 
et comme ces misérables prisonniers qui tumbcnl ez mains des vi- 
lains bourreaux soldats de ce temps, desquels ils sont tormentez de 
toute espece de cruel Iraiclement, pour les contraindre à quelque 
rançon excessifvc et impossible; tenus ce {tendant en condition et en 
lieu où ils n'ont moyen quelconque d’expression et signification de 
leurs pensees et de leur misere. Les poêles ont feincl quelques dieux 
favorables à la délivrance de ceulx qui traisnoient ainsin une mort 
languissante; 

Ilone mo Dltl 

Sacrum laisa frro icqne isio corpore «otfo : 

■ . Tî'ft’ï ■ • - 

et les voix et responses courtes et deseousue» qu’on lenr arrache quel- 
quesfois, à force de crier autour de leurs aureilles et de les (empester, 
ou des mouvements qui semblent avoir quelque consentement à ce 
qu’on leur demande, ce n'est pas tesmoignage qu'ils vivent pourtant, 
au moins une vie entière. Il nous advient ainsi sur le begueyement 
du sommeil , avant qu'il nous avt du tout saisis , de sentir comme en 
songe ce qui se laict autour de nous, et suyvre les voix . d'une ouïe 
trouble et incertaine qui semble ne donner qu'aux bords de l'ante; et 
faisons des responses, à la suitte des dernicres paroles qu'ou nous a 
dictes, qui ont plus de fortune que de sens. 

Or, à présent que ie l'ay essayé pareffcct, ie ne foys nul doubte 
que ie n en aye bien iugé însques à celte heure : car. premièrement, 
estant tout esvauouï, ie me travaillois d’entrouvrir mou pourpoinct 
à beaux ongles (car i'estois désarmé) , et si sçais que ie ne seulois en 
l'imagination rien qui me hlcceast : car il y a plusieurs mouvements 
en nous qui ne partent pas de noslre ordonnance ; 

Semlanlmfe«qiie no le* ni dlgitl. ferramque rétractant : 

ceulx qui lumbcnt eslanccnt ainsi les bras au devant de leur cbente , 

S ar une naturelle impulsion qui faict que nos membres se p restent 
es offices, et ont des agitations à part de noslre discours; 

Katctfema minorant mrrn* «tarin te-e membra... 
lii it ente e in 1er a vldeatnr <«b anuboa td quod 
Jieridii ntad-sum. qiinm nun» inmeu al que homlnisvlf, 

Molniilate rn.*ü, non quil senilie dolorem. 

l avois mon eslomach pressé de ce sang caillé : mes mains y couroient 
d'elles mesmes, comme elles font souvent où il nous démangé, contre 
l’advis de noslre volonté. Il y a plusieurs animaulx, el des hommes 
mesmes, aprez qu ils sont trospassez , ausquels on veoid resserrer et 
remuer des muscles : chascun sçait par expérience qu'il a des parties 
qui se bransleut, dressent el couchent souvent sans son congé. Or 
ces passions , qui ne nous louchent que par l’escorce, ne se peuvent 
dire noslres : pour les faire nostres, il faoit que l'homme y soit en- 
gagé tout entier ; et les douleurs que le pied ou la main sentent pen- 
dant que nous dormons, 11e sont pas à nous. 

Comme l'approcha; de chez moy, où l'alarme de ma chcule avoit 
desia couru , el que cculx de ma famille m'eurent rencontré avccques 
les cris accousluinez en telles choses, non seulement ie respondois 
quelque mol à ce qu'on me demandoil, mais encorcs ils disent que ie 
nl'advisay de commander qu'on donnas! un cheval à ma femme, que 
i<- veoyoïs s'empeslrer et tracasser dans le chemin , qui est tuonlueux 
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et malaysé. D semble que celte considération deust partir d'une ame 
esveillee ; si est ce que ie n'y estois aulcunement : c'estoienl des pen- 
sements vains, en nue, qui estoienl esmeus par les sens desyeulxet 
des aureilles; ils ne venoient pas de chez moy. le ne sçavois pourtant 
ny d'où ie venois, ny où i'allois; ny ne pou vois poiser et considérer 
ce qu'on me demandoit : ce sont de legiers eflects que les sens pro- 
duisoienl d'eux mesmes, comme d’un usage; ce que l'ame y prestoit, 
c'estoit en songe, touchée bien legicrcment, et comme leichee seu- 
lement et arrousee par la molle impression des sens. Ce pendant, 
mon assiette cstoit à la vérité tresdoulce et paisible : ie n'avois afflic- 
tion ny pouraultruy ny pour moy; c'estoit une langueur et une ex- 
trême foiblesse sans aulcune douleur. le veis ma maison sanslareco- 
gnoislre. Quand on m'eut couché , ie sentis une infinie doulceur à ce 
repos; car i'avois esté vilainement tirassé par ces pauvres gents, 
qui avoient prins la peine de me porter sur leurs bras par un long et 
tresmauvais chemin, et s’y estoienl lassez deux ou trois fois les uns 
aprez les aultres. On me présenta force remedes, de quoy ie n’en re- 
ceus aulcun, tenant pour certain que i’estois blece à mort par la 
teste. C’eust esté, sans mentir, une mort bien heureuse : car la foi- 
blesse de mon discours me gardoil d’en rien iuger, et celle du corps 
d'en rien sentir; ie me laissois couler si doulcement, et d’une façon 
si molle et si aysee, que ie ne sens gueres aultre action moins poi- 
sante que celle là esloit. Quand ie veins à revivre et à reprendre mes 
forces, 

lit tandem lensuf conraluere me!, 

qui feut deux ou trois heures aprez, ie me sentis tout d'un train ren- 
gager aux douleurs , ayant les membres touts moulus et froissez de 
ma cheute , et en feus si mal deux ou trois nuicts aprez , que i'en cui- 
day remourir encores un coup , mais d'une mort plus vifve ; et 
me sens encores de la secousse de cette froissure. le ne veulx pas 
oublier cecy , que la derniere chose en quoy ie me peus remettre , ce 
feut la souvenance de cet accident; et me feis redire plusieurs fois où 
i’allois, d’où ie venois, à quelle heure cela m'estoil advenu, avant 
que de le pouvoir concevoir. Quant à la façon de ma cheute, on me 
la cachoit en faveur de celuy qui en a voit esté cause, et m’en forgeoit 
on d'aultres. Mais longtemps aprez, et le lendemain, quand ma mé- 
moire veint à s'entr'ouvrir, et me représenter l'estât où ie m'estois 
trouvé, en l'instant que i'avois apperceu ce cheval fondant sur moy 
(car ie I’avois veu à mes talons , et me teins pour mort ; mais ce pen- 
sement avoit esté si soubdain, que la peur n’eut pas loisir de s'y en- 
gendrer) , il me sembla que c'estoit un esclair qui me frappoit l’ame 
de secousse , et que ie revenois de l'aultre monde. 

Ce conte d'un eveneraent si legier est assez vain , n’estoit l’instruc- 
tion que i’en ay liree pour moy ; car, à la vérité, pour s'apprivoiser 
à la mort, ie treuve qu’il n’y a que de s'en avoisiner. Or, comme dict 
Pline, chascun est à soy mesme une tresbonne discipline, pourveu 
qu’il ayt la suffisance de s'espier de prez. Ce n'est pas icy ma doc- 
trine, c’est mon eslude; et n’est pas la leçon d'aullruy, c’est la 
mienne : et ne me doibt on pourtant sçavoir mauvais gré si ie la com- 
munique ; ce qui me sert peult aussi, par accident, servir à un aultre. 
Au demourant, ie ne gastc rien, ie n'use que du mien; et si ie foys 
le fol, c'est à mesdespens, et sans l'interest de personne; car c'est en 
foliequi meurt en moy, qui n’a pointdesuilte. Nous n’avons nouvelles 
que de deux ou trois anciens qui ayent battu ce chemin ; et si ne pou- 
vons dire si c'est du tout en pareille maniéré à cette cy, n'en cognois- 
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nant que les noms. Nul depuis ne s'est iecté sur leur trace. C’est une 
espineuse entreprinse , et plus qu’il ne semble, de suyvre une allure 
si vagabonde que celle de nostre esprit , de penetrer les profondeurs 
opaques de ses replis internes, de choisir et arrester tant de menus 
airs de ses agitations; et est un amusement nouveau et extraordinaire 
qui nous retire des occupations communes du monde, ouy, et des 
plus recommendees. 11 y a plusieurs années que ie n'ay que moy 
pour visee à mes peusees , que ie ne contreroolle et n'csludie que 
rnoy; et si i'estudie aultre chose, c'est pour soubdain le coucher sur 
moy, ou en moy, pour mieulx dire : et ne me semble point faillir, si, 
comme il se faict des aultrcs sciences sans comparaison moins utiles, 
ie foys part de ce que i’ay apprins en celle cy, quoyque ie ne me 
contente gueres du propre* que i’y ay faict. 11 n'est description pa- 
reille en difficulté à la description de soy mesmc , ny certes en utilité : 
encores se fault il testonner , encores se fault il ordonner et renger, 
pour sortir en place: or, ie me pare sans cesse, car ie me descris sans 
cesse. La couslume a faict le parler de soy vicieux , et le prohibe ob- 
stineement, en hayne de la ventance qui semble tousiours estre atta- 
chée aux propres tesmoignages : au lieu qu'on doibl moucher l'enfant, 
cela s'appelle l'enaser. 

In vltlum dacit culp® fugt ; 

ie treuve plus de mal que de bien à ce remede. Mais, quand il seroit 
▼ray que ce feust nécessairement presumption d'entretenir le peuple 
de soy, ie ne doibs pas suyvant mon general desseing , refuser une 
action qui publie celte maladifve qualité, puisqu’elle est en moy; et 
ne doibs cacher celte faulte, que l'ay non seulement en usage, mais 
en profession. Toutesfois, à dire ce que i’en crois, celle coustumea 
tort de condamner le vin, parce que plusieurs s'y enyvrent : on ne 
peult abuser que des choses qui sont bonnes; et crois de cette réglé, 
qu'elle ne regarde que la populaire défaillance. Ce sont brides à veaux, 
desquelles ny les saincts , que nous oyons si haultement parler d'eulx, 
ny les philosophes, ny les théologiens, ne se brident; ne foys ie moy, 
quoyque ie sois aussi peu l'un que l'aultre. S'ils n'en escrivent à poinct 
nommé, au moins, quand l'occasion les y porte , ne feignent ils pas 
de se iecter bien avant sur le trottoir. De quoy traicte Socrates plus 
largement que de soy? à quoy achemine il plus souvent les proposée 
ses disciples, qu’à parler d’eulx, non pas de la leçon de leur livre, 
mais de l'eslre etbransle de leur aine? Nous nous disons religieuse- 
ment à Dieu et à nostre confesseur, comme nos voisins à tout le peu- 

R le. < Mais nous n’en disons, me respondra on , que les accusations. » 
Tous disons donc tout; car nostre vertu mesme cstfaultive et rcpen- 
tablc. Mon mestier et ^jjon art , c'est vivre : qui me deffcnd d’en 
parler selo uWéh' seîi s , expcfh*»é».et-usag£, quil ordonne à l’archi- 
tecte de parler des bastimenls, non selon soy, mais selon son voysin, 
selon la science d’un aultre, non selon la sienne. Si c’est gloire , de 
soy mesme publier ses valeurs, que ne met Cicero en avant l'elo- 
quence de liortcnse, Hortcnse celle de Cicero? A l'adventure en- 
tendent ils que ie tesmoigne de moy par ouvrage et effects, non nue- 
mcnt par des paroles. le peins principalement mes cogitations , subiect 
informe qui ne peult tumber en production ouvragiere; à toute peine 
le puis ie coucher en ce corps aéré de la voix : des plus sages hommes 
et des plus dévots ont vescu rayants touts apparents effects. Les effects 
diroientplus de la fortune que de moy : ils tesmoigneut leur roolle, 
non pas le mien , si ce n’est coniecturalemenl et incertainement; es- 
chantillons d'une montre particulière. le in’eslale entier: c'est un 
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skeletos où , d’nne veue, les veines, les muscles, les tendons, parois- 
sent, ehasque pieee en son siégé : î'effeel de la toux en produisoit 
une partie; l'effect de la pasleur ou battement de cœur, un aultre, et 
doubtruscment. Ce ne sont mes gestes que i’escris; c'est moy, c'est 
mon essence. 

le tiens qu’il fault estre prndent à estimer de soy. et pareillement 
«onscienlieux à en lesmoigner, soit bas, soit haolt. indifféremment. Si 
ie me semldois bon et sage tout à faicl , ie l'enloimerois à pleine 
teste. De dire moins de soy qu’il n’y en a, c’est sottise, non modestie; 
se payer de moins qu’on ne vault, c est lasciveté et pusillanimité, selon 
Aristote : nulle vertu ne s’ayde de la fausseté; et la vérité n’est ja- 
mais matière d’erreur. De dire de soy plus qu'il n'y en a, ce n'est pas 
tousiours présomption, c’est encores souvent sottise : se complaire 
oultre mesure de ce qu'on est, en tuinher en amour de soy indiscrète, 
est, à mon advis, la substance de ce vice. Le suprême remede à le 
guarir, c’est faire tout le rebours de ce que ceulx icy ordonnent, qui, 
en deffendanl le parler de soy, deffendent par conséquent encores 
plus de penser à soy. L'orgueil gist en la peusee; la langue n’y peult 
avoir qu’une bien legiere part. 

De s'amuser à soy, il leur semble que c'est se plaire en soy; de se 
hanter et pracliquer, que c'est se trop chérir ; mais cet excez naist 
seulement en ceulx qui ne se tastent que superficiellement ; qui se, 
veoyenl apres leurs affaires; qui appellent resvetie et oysifveté, de 
s'entretenir de soy ; et s'esloffer et bastir, faire des chasleaux en 
Espaignc ; s' estimants chose tierce et cstrangicre à eulx mcsmes. Si 
quelqu’un s'euivre de sa science, regardant soubs soy, qu'il tourne les 
yeulx au dessus, vers les siècles passez , il baissera les cornes, y trou- 
vant tant de milliers d'esprits qui le foulent aux pieds : s’il entre en 
quelque flaleuse presuinplion de sa vaillance, qu’il se ramentoive les 
vies de Scipion, d'Epaminondas, de tant d'armecs. de tant de peuples, 
qui le laissent si loiug derriereeulx. Nulle particulière qualité n'enor- 
gueillira reluy qui mettra quand et quaiui en compte tant d’impar- 
faiclcs et foi blés qtialilez a ni très qui sont eu luy, et au bout la nihilité 
de l'humaine condition. Parce que Socrates avoit seul mordu à cer- 
tes au preceple de son dieu, « de se cognoistre, » et par cet eslude 
estoit arrivé a se mespriser, il feul estimé seul digne du nom desa^e. 
Qui se cognoistra ainsi, qu’il se donne hardiment à cognoistre par sa 
bouche. 

CHAPITRE VII. 

DES RECOMPENSES D’HONNEUR. 

Ceulx qui escrivent la vie d’Auguste Cæsar remarquent cecy, en sa 
discipline militaire, que des dons il estoit merveilleusement liberal 
envers ceulx qui le meritoient; mais que des pures recompenses 
d’honneur, il en estoit bien autant espargnant : si est ce qu’il avoit 
esté luy inesme gratifié par son oncle de toutes les recompenses mili- 
taires avant qn'il-cusl jamais esté à la guerre. C'a esté une belle in- 
vention , et receue en la pluspart des polices du monde, d’establir 
certaines marques vaines et sans prix pour en honorer et recompenser 
la vertu, coiumesont les cotironnesdelaurier, dcchcsne, demeurte, la 
forme de certain vestement, le privilège d’aller en coche par ville, 
ou de naict avecqucs flambeau, quelque assiette particulière aux 
assemblées publieques, la prérogative d’aulenus surnoms et filtres, 
certaines marques aux armoiries, et choses semblables, de quoyr 



Digitized by Google 




LIVRE II, CHAPITRE VIL 235 

l'usage a esté diversement receu selon l'opinion des nations, et 
dure encores. 

Nous avons pour nostre part, et plusieurs de nos voisins, les ordres 
de chevalerie, qui ne sont cslahlis qu’à cette tin. C'est, à la vérité, 
une bien bonne et proulitable coustuine de trouver moyen de reco- 
gnoislre la valeur des hommes rares et excellents, et de les contenter 
et satisfaire par des payements qui ne chargent aulcuuemenl le pu- 
blicque, et qui ne coustenl rien au prince. El ce qui a esté tousiours 
cogueu par expérience ancienne , et que nous avons aultrefois aussi 
peu veoir entre nous, que lesgenlsde qualité avoienl plus deialousie 
de telles récompenses, que de celles où il y avoit du gaing et du prou- 
iit, cela n’est pas sans raison et grande apparence. Si au prix, qui 
doibl eslre simplement d'honneur, on y uiesle d'aultres rommoditez 
et de la richesse, ce meslange, au lieu d’augmenter l'estimation, la 
ravale et en retrenche. L'ordre sainct Michel , qui a esté si longtemps 
en crédit parmy nous, n'avoit point de plus grande commodité que 
celle là , de n'avoir communication d’aulcune an lire commodité : cela 
faisoit qu 'aultrefois il n'y avoit ny charge , ny estât, quel qu'il feust, 
auquel la noblesse prelèudist avccques tant de désir et- d’affection 
qu elle faisoit à l'ordre, ny qualité qui apportasl plus de respect et de 
grandeur; la vertu embrassant et aspirant plus volontiers à une re- 
compense purement sienne, plustost glorieuse qu'utile. Car, à la vé- 
rité, les aullres dons n’ont pas leur usage si digne, d'autant qu'on 
les employé à toutes sortes d'occasions ; par des richesses , ou salisfaict 
le service d'un valet, la diligence d'un courrier, le dancer, le volti- 
ger, le parler, et les plus vils offices qu'on receoive; voire et le vice 
s’en pave, la flaterie , le mamierelage , la trahison ; ce n'est pas 
merveille si la vertu receoit et desire moins volontiers cette sorte de 
monnoye commune, que celle qui luy est propre et particulière, 
toute noble et genereuse. Auguste avoit raison d'eslre beaucoup plus 
mesnagier et esparguanl de cette cy, que de laullre; d'autant que 
l'honneur est un privilège qui lire sa principale essence de la rareté ; 
et la vertu mesinc. 

Coi mains est nemo, qnts bonus esse potest ? 

On ne remarque pas, pour la recommendation d'un homme, qu'il 
ayt soing de la nourriture de ses enfants, d’aultant que c'est une ac- 
tion commune, quelque iuste qu’elle soit; non plus qu'un grand 
arbre , où la foresl est toute de mesme. le ne pense pas qu'aulcun 
citoyen de Sparte se glorifiasl de sa vaillance, car c'esloit une vertu 
populaire en leur nation; et aussi peu de la fidelité, et mespris des 
richesses. Il n escheoit pas de récompense à une vertu, pour grande 
qu’elle soit, qui est passée en coustume; et ne sçais avecques, si nous 
1 appellerions jamais grande, estant commune. 

Puis donc que ces loyers d'honneur n’onlaultre prix et estimation 
que celte là , que peu de gents en iouïssent, il u’esl, pour les anéan- 
tir, que d'en faire largesse. Quand il se trouveroil plus d’hommes 
qu'au temps passé qui méritassent nostre ordre, il n'en falloit pas 
pourtant corrompre l'estimation : et peult ayseement advenir que 
plus le méritent ; car il n’est aulcune des vertus qui s'espaudent si ay- 
seement que la vaillance militaire. Il y en a une aultre vraye, par- 
faicte et philosophique, de quoy ie ne parle point, et me sers de ce 
mol selon nostre usage, bien plus grande que cette cy et plus pleine, 
qui est une force et asseurance de l'arne, mesprisant cgualenient toute 
sorte de contraires accidents, equablc, uniforme et constante, de 
laquelle la nostre n’est qn'un bien petit rayon. L'usage, l'institution, 
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l'exemple, et la cooslurae, peuvent tout ce quelles veulent en l’esat- 
blissement de celle de quoy le parle et la rendent ayseemenl vulgaire, 
commeilcsttresayséà veoir par l'cxperience que nous en donnent nos 
guerres civiles : et qui nous pourroil joindre à cette heure , et achar- 
ner à une entreprinse commune tout nostre peuple, nous ferions 
refleurir nostre ancien nom militaire. Il est bien certain que la re- 
compense de l'ordre ne louchoit pas, au temps passé , seulement la 
vaillance; elle regardoit plus loing: ce n'a jamais esté le payement 
d’un valeureux soldat , mais d'un capitaine fameux ; la science d’o- 
beïr ne meritoit pas un loyer si honorable. On y requeroit ancien- 
nement une expertise bellîque plus universelle et qui embrassast la 
plus part et les plus grandes parties d’un homme militaire : neque 
enim eœdem, militares et imperatoricn, artes sunt; qui feust cncores, 
oultre cela , de condition accommodable à une telle dignité. Mais ie 
dis, quand plus de gents en seroient dignes qu’il ne s’en trouvoit 
aultrefois, qu’il ne falloit pas pourtant s’en rendre plus liberal; et 
eust mieulx vallu faillir à n'en estrener pas touts ceuix à qui il es- 
toit deu, que de perdre pour jamais, comme nous venons de faire, 
l'usage d’une invention si utile. Aulcun homme de cœur ne daigne 
s’advautager de ce qu’il a de commun avec plusieurs; et ceulx d’au- 
iourd'huy, qui ont moins mérité cette recompense , font plus de 
contenance de la desdaigner, pour se loger par là au reng de ceulx 
à qui on faict tort d'espandre indignement et avilir celte marque 
qui leur estoit particulièrement deuc. 

Or, de s’attendre, en eftaceant et abolissant cette cy, de pouvoir 
soubdain remettre en crédit et rcnouveller uue semblable couslume, 
ce n’est pas entreprinse propre à une saison si licencieuse et ma- 
lade qu’est celle ou nous nous trouvons à présent : et en adviendra 
que la derniere encourra, dez sa naissance, les incommoditez qui 
viennent de ruyner l’aultrc. Les réglés de la dispensation de ce 
nouvel ordre auroient besoing d'estre extrêmement tendues et con- 
trainctes, pour luy donner auctorité; et cette saison tumultuaire 
n’est pas capable d’une bride courte et reglee oultre ce qu’avant 
qu'on luy puisse donner crédit, il est besoing qu’on ayt perdu la 
mémoire du premier, et du mespris auquel il est cheu. 

Ce lieupourroit recevoir quelque discours sur la considération de 
la vaillance, et différence de celte vertu aux aultrcs; mais Plutar- 
que estant souvent retumbé sur ce propos, ie me mcslerois pour 
néant de rapporter icy ce qu’il en dict. Cecy est digne d’estre con- 
sidéré, que nostre nation donne à la vaillance le premier degré des 
vertus, comme son nom montre, qui vient de valeur; et qu’à nos- 
tre usage, quand nous disons un homme qui vaull beaucoup, ou un 
homme de bien , au style de nostre court et de nostre noblesse , ce 
n’est à dire aullre chose qu'un vaillant homme, d'une façon pareille 
à la romaine; car la generale appellation de vertu prend chez eulx 
ctymologie de la force. La forme propre , et seule , et essentielle , de 
noblesse en France, c’est la vacation militaire. Il est vraysemblable 
que la première vertu qui se soit faict paroistre entre les hommes, 
et qui a donné advanlage aux uns sur les aultres, c’a esté cette cy, 
par laquelle les plus forts et courageux se sont rendus maistres des 
plus foibles, et ont acquis reng et réputation particulière, d’où luy 
est demeuré cet honneur et dignité de langage ; ou bien , que ces 
nations, estants tresbelliqueuses , ont donné le prix à celle des ver- 
tus qui leur estoit plus familière, et le plus digne filtre : tout ainsi 
que nostre passion, et cette flebvrcusc solicilude que nous avons de 
la chasteté des femmes, faict aussi que Une bonne femme. Une 
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femme de bien, et Femme d’honneur et de vertu, ce ne soit en ef- 
fect à dire aultre chose pour nous que Une femme chaste; comme 
si, pour les obliger à ce debvoir, nous mettions à nonchaloir touts 
les aultres, et leur laschions la bride à toute aultre faute, pour en- 
trer en composition de leur faire quitter cette cj. 

CHAPITRE VIII. 

DE L'AFFECTION DES PERES AUX ENFANTS. 

A madame d’Estissac. 

Madame, si l’estrangeté ne me sauve et la nouvelleté, qui ont 
accoustumé de donner pris aux choses, ie ne sors iamais à mon hon- 
neur de celte sotte eu treprinse : mais elle est si fantastique, et a 
un visage si esloingné de 1 usage commun, que cela luy pourra don- 
ner passage. C’est une humeur mêla ncholique, et une humeur par 
conséquent tresennemie de ma complexion naturelle, produicte par 
le chagrin de la solitude en laquelle il y a quelques années que ie 
m’estois iecté, qui m'a mis premièrement en teste cette resverie de 
me mesler d’escrire. Et puis, me trouvant entièrement despourveu 
et vuide de toute aultre matière , ie me suis présenté moy mesme 
à moy pour argument et pour subiect. C’est le seul livre au monde de 
son espece, d'un desseing farouche et extravagant. Il n’y a rien aussi 
en celte besongne digne d’estre remarqué, que cette bizarrerie ; car 
à un subiect si vain et si vil, le meilleur ouvrier de l'univers n’eust 
sceu donner façon qui mérité qu'on en face compte. Or, madame, 
ayant à m’y pourtraire au vif, i’en eusse oublié un traict d'impor- 
tance, si ie n’y eusse représenté l’honneur que i’ay tousiours rendu à 
vos mérités : et l’ay voulu dire signaminent à la teste de ce chapitre, 
d’autant que , parrny vos aultres bonnes qualilez , celle de l’amitié que 
vous avez montrée à vos enfants tient l'un des premiers rengs. Qui 
sçaura l’aage auquel monsieur d’Estissac , vostre mari , vous laissa 
veufve, les grands et honorables partis qui vous ont esté offerts au- 
tant qu’à dame de France de vostre condition, la constance et fermeté 
de quoy vous avez soutenu, tant d’anuecs, et au travers de tant d’es- 
pineuses diflicullcz , la charge et conduicte de leurs affaires , qui vous 
ont agitee par touts les coings de France, et vous tiennent encores as- 
siégée, l’heureux acheminement que vous y avez donné par vostre 
seule prudence ou bonne fortune; il dira ayseement, avecques moy, 
que nous n’avons poinct d’exemple d’affection maternelle en nostre 
temps plus exprez que le vostre. le loue Dieu, madame, qu’elle aye 
esté si bien employée; car les bonnes espérances que donne de soy 
monsieur d’Eslissac, vostre fils , asseurent assez que, quand il sera en 
aage, vous en tirerez l’obeïssance et recognoissance d’un tresbon en- 
fant. Mais d’autant qu’à cause de sa puérilité , il n’a peu remarquer les 
extremes ofBces qu’il a receus de vous en si grand nombre , ie veulx, 
si^ ces escripts viennent un ionr à luy tumber en main lorsque i’e 
n’auray plus ny bouche ny parole qui le puisse dire, Qu’il receoive 
de moy ce tesmoignage en toute vérité, qui luy sera encores plus vif- 
vemenl tesinoigué par les bons effecls de quoy, si Dieu plaist, il se 
ressentira, qu’il n’est gentilhomme en France qui doibve plus à sa 
mere, qu’il faict; et qu’il ne peult donner à l’advenir plus certaine 
preuve de sa bonté et de sa vertu, qu’en vous recognoissaut pour 
telle. 

S’il y a quelque loy vrayement naturelle, c’est à dire quelque in- 
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stincl qui se veoye universellement et perpétuellement empreint aux 
bestes et en nous (ce qui n'est pas sans controverse), ie puis dire, A 
mou advis, quaprez le soins que chasque animai a de sa conserva- 
tion et de fuyr ce qui nuit, l’anection que l'engendrant porte à son 
engeance lient le second lieu en ce reng. Et. parce que nature sem- 
ble nous l'avoir recommendee, regardant à estendre et faire aller 
avant les pièces successives de celte sienne machine, ce n'est pas 
merveille, si, à reculons, des enfants au* peres.elle n'est pas si 
grande: ioinct cette aultre considération aristotélique , que celuy qui 
bien faict à quelqu'un l'aime mieulx, qu'il n'en est aimé; et celuy à 
qui il est deu aime mieulx, que celuy qui doihl; et tout ouvrier aime 
mieulx sou ouvrage, qu'il n en seroit aimé si l'ouvrage avoil du sen- 
timent : d'autant que nous avons cher, Estrc; et Kslre consiste en 
mouvement et ai lion; parquoy chascun est aulcuneinent en son ou- 
vrage. Qui bien faict , exerce un' action belle et houucsle ; qui receoit, 
l’exerce utile seulement. Or, l'utile est de beaucoup moins aimable 
que l'honneste ; l'hounesle est stable et permanent , fournissant à ce- 
luy qui l'a faict une gratification constante ; l'utile se perd et eschappe 
facilement, et n'en est la mémoire uy si frcsche ny si doulce. Les 
choses nous sont plus r.heres, qui nous out plus cousté; et le donner 
est de plus de cousl que le prendre. 

Puisqu'il a pieu à Dieu nous douer de quelque capacité de discours, 
afin que, comme les bestes, nous ne feussions pas servilement as- 
subiectis aux loix communes, ainsque nous nous y appliquassions par 
iugement el libellé volontaire, nous debvons bien presler un peu a la 
simple auclorité de nature, mais non pas nous laisser tyranniquement 
emporter à elle : la seule raison doibl avoir la condiiicle de nos in- 
clinations. l'ay , de ma part, le gousl est rangement mousse à ces pro- 
pensions qui soûl produirtes en nous sans I ordonnance et entremise 
de nostre iugement , comme, sur cesubiect duquel ie parle, le ne puis 
recevoir celle passion de quoy on embrasse les enfants à peine encore 
nays, n'ayants ny mouvement en lame, ny forme recognoissable au 
corps, par où ils se puissent rendie aimables, cl ne les ay pas souffert 
volontiers nourrir prez de moy. Une vrave affection et bien reglee 
debvroit uaislre el s'augmenter avecquesta cognoissanee qu’ils nous 
donnent d'eulx; el lors, s'ils le valent, la propension naturelle mar- 
chant quand et quand In raison, les chérir d'une amitié vrayement 
paternelle ; et eu iuger de inesme, s'ils sont auilres : nous rendants 
tousiours à la raison , nonobstant la force naturelle. Il en va fort sou- 
vent au rebours; et le plus communément nous nous sentons plus es- 
meus des trépignements, ieux et niaiseries puériles de nos enfants, 
que nous ne faisons aprez de leurs actions toutes formées; comme si 
nous les avions aimez pour nostre passelcmps , ainsi que des guenons, 
non ainsi que des hommes ; et tel fournil bien libéralement de iouels 
à leur enfance, qui se trouve resserré à la moindre despense qu'il 
leur fault estants en aage. Voire il semble que la jalousie que nous 
avous de les veoir paroistre et iouïr du monde quand nous sommes i 
inesme de le quitter, nous rende plus espargnants et retrains envers 
eulx : il nous lasche qu'ils nous marchent sur les talons, comme pour 
nous soliciter de sortir; et si nous avions à craindre cela, puisque 
l'ordre des choses porte qu'ils ne peuvent, à dire vérité, estre ny 
vivre qu'aux despens de nostre estre el de nostre vie, nous ne deb- 
vions pas nous mester d'estre peres. 

Quant à moy , ie trouve que c'est cruauté el injustice de ne les re- 
cevoir au partage et société de nos biens, el compagnons en l’intel- 
ligence de nos affaires domestiques, quand ils eu soûl capables, et de 
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ne retrencher el resserrer nos comraoditcz pour prouveoir aux leurs, 
puisque nous les avons engendrez à cet effert. C'est injustice de veoir 

Î |u'un pere vieil, cassé et demy mort, ionïsse seul, à un coing du 
oyer, des biens qui sufliroient à l - advanceinent el entretien de plu- 
sieurs enfants, et qu’il les laisse ce pendant, par faulte de moyens, 
perdre leurs meilleures années sans se poulser au service puhlirqueet 
cognoissance des hommes. On les iecte au desespoir de chercher par 
quelque voye, pour injuste qu’elle soit, à prouveoir à leur besoing : 
comme i’ay veu , de mon temps, plusieurs ternies hommes, de bonne 
maison , si addonnez au larrccin , que nulle correclion les en pouvoit 
destourner. l’en cognoisun, bien apparenté, à qui , par la priere 
d’un sien frcre trcshonnesle el brave gentilhomme, ie purlay une fois 
pour cet effect. Il me respondit, et eonfessa tout rondement, qu'il 
avoit esté acheminé à cetl’ ordure par la rigueur el avarice de son 
pere; mais qu’à présent il y estoit si accoustumé, qu’il ne s’en pou- 
voil garder. Et lors il venfliit d’estre surprins en larrecin des bagues 
d’une dame, au lever de laquelle il s’esloil trouvé avecques beaucoup 
d’aultres. Il me feit souvenir du conte que i’avois ouï faire d’un aultre 
gentilhomme , si faict et façonné à ce beau mestier du temps de sa 
Jeunesse , que . venant aprez à estre raaislre de ses biens, délibéré d’a- 
bandouner cette traficque, il ne se pouvoit garder pourtant, s’il pas- 
soit prez d’une boutique où il y eust chose de quoy il eusl besoing, 
de la desrobber, en peine de l’envoyer payer aprez. Et eu ay veu plu- 
sieurs si dressez et duiets à cela, que, uarmy leurs compagnon» 
mesmes, ils desrohboieul ordinairement des choses qu’ils vouïoient 
rendre, le suis Gascon, et si n’est vice auquel ie m'entende moins : ie 
le hais un peu plus par complexion , que ie ne l'accuse par discoure; 
seulement par désir, ie ne soustrais rien à personne. Ce quartier eu 
est, à la vérité, un peu plusdescrié que lesaultres de la fratiçoise na- 
tion ; si est ce que nous avons veu de noslre temps, à diverses fois, 
entre les mains de la iustice, des hommes de maison , d'au! 1res con- 
trées, convaincus de plusieurs horribles voleries. le crains que, de 
cette desbauebe, il s'en faille aulcuneiuent prendre à ce vice des 
peres. 

Et si on me respond ce que feit un iour un seigneur de bon enten- 
dement, • qu'il l’aisoit espargne des richesses, non pour en tirer aultre 
fruict el usage , que pour se faire honorer et rechercher aux siens; et 
que l'aage luj ayant oslé toutes aultres forces, c’estoil le seul remede 
qui luy resloil. {tour se maintenir eu auctorité dans sa faniiile, el pour 
éviter qu’il ne veinst à mespris et desdaing à (oui le monde; • de 
vray, non la vieillesse seulement, mais toute imbécillité, selon Aris- 
tote, est promotrice de l’avarice : cela est quelque chose; mais c’est 
la medecine à un mal, duquel on debvoil éviter la naissance. Un pere 
est bien misérable, qui ne tient l'affection de ses enfants que par le 
besoing qu'ils ont de son secours, si cela se doibt nommer affection : 
il faull se rendre respectable par sa vertu et par sa suflisaure, et ai- 
mable par sa bonté, et doulceur de ses mœurs; les cendres mesmes 
d'une riche matière, elles ont leur prix; el les os et reliques des per- 
sonnes d'honneur , nous avous accoustumé de les tenir en respect et 
reverence. Nulle vieillesse oeult estre si caducque et si rance à un 
personnage qui a passé en honneur son aage, qu elle ne soit véné- 
rable, et notamment à scs enfants, desquels il fault avoir réglé l’aine 
à leur debvoir par raison, non par nécessité el par le besoing, ny par 
rudesse et par force ; 

Ki uni louât, mit quliioœ Moto Ut, 
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l’accuse toute violence en l'éducation d'une ame tendre, qu’on 
dresse pour l'honneur et la liberté. Il y a ie ne sçais quoy de servile 
en la rigueur et en la contraincte; et tiens que ce qui ne se peult faire 

Ï iarla raison, et par prudence et addresse, ne se faict jamais par la 
orce. On m'a ainsin eslevé : ils disent qu'en tout mon premier aage, 
ie n’ay taslé des verges qu a deux coups , et bien mollement. l’ay deu 
la pareille aux enfants que i’ay eu : ils me meurent touts en nourrice; 
mais I.eonor , une seule lille qui est eschappec à cette infortune, a at- 
tainct six ans et plus, sans qu on ayt employé à sa conduicte, et pour 
le chasliement de ses faultes puériles (l'indulgence de sa merc s'y ap- 
pliquant ayscemenl) , aultre chose que paroles, et bien doulces : et 
quand mon désir y seroit frustré, il est assez d'aullres causes aus- 
quelles nous prendre, sans entrer en reproche aveeques ma disci- 
pline, que ie sçais estre iuste et naturelle. l’eusse esté beaucoup plus 
religieux encores en cela envers des masles, moins nays à servir, et 
de condition plus libre : i’eusse aymé à leur grossir le cœur d'iugc- 
nuilé et de franchise. le n’ay veu aultre elïect aux verges, sinon de 
rendre les âmes pluslasches, ou plus malicieusement opiniastres. 

Voulons nous estre aimez de nos enfants? leur voulons nous oster 
l'occasion de souhaiter nostre mort (combien que nulle occasion d un 
si horrible souhait ne peult estre ny iuste ny excusable, nullum scelus 
rationem habet)1 accommodons leur vie raisonnablement de ce qui est 
en nostre puissance. Pour cela , il ne nous fauldroit pas marier si 
ieunes, que nostre aage vienne quasi à se confondre aveeques le leur; 
car cet Inconvénient nous iecte a plusieurs graudes difficullez : ie dis 
socialement à la noblesse, qui est d'une condition oysifve, et qui ne 
vit, comme on dict, que de ses rentes; car ailleurs, où la vie est 
questuaire, la pluralité et compaiguie des enfants , c'est un adgencc- 
ment de mesnage, ce sont autaut de nouveaux utils et instruments à 
s'enrichir. 

le me mariay à trente trois ans, et loue l'opinion de trente cinq, 
qu’on dict estre d’Aristote. Platon ne veult pas qu'on se marie avant 
les trente ; mais il a raison de se mocquer de ceulx qui font les œuvres 
de mariage aprez cinquante cinq, et condamne leur engeance in- 
digne d’aliment et de vie. Thaïes y donna les plus vrayes bornes; 
qui, jeune, respondil à sa mere, le pressant de se marier, • qu'il 
n'estoit pas temps; >et, devenu sur l'aage, « qu'il n'estoit plus temps.» 
II fault refuser l'opportunité à toute action importune. Les anciens 
Gaulois estimoient à extreme reproche d'avoir eu accointance de 
femme avant l’aage de vingt ans, et recorainendoient singulière- 
ment aux hommes qui se vouloieut dresser pour la guerre, de con- 
server bien avant en aage leur pucelage, d'autant que les courages 
•'amollissent et divertissent par l'accouplage des femmes : 

Ma or coogiunlo a giorinella sposa, 

K Halo ornai de’ lignera iiifilito 
z\o gii alTetti di padra e di marilo. 

Muleasses, roy de Thunes, celuv que l’empereur Charles cinquiesme 
remeit en ses estats , reprochoit la mémoire de 3Iahomet son pere, de 
sa hantise aveeques les femmes, l'appellant brode , efféminé , engen- 
dreur d'enfants. L’histoire grecque remarque de Iccus, tarentin, de 
Crisso, d’Astyllus , de Diopoinpus, et d’aullres, que,- pour maintenir 
leurs corps fermes au service de la course des ieux olympiques, de la 
palestrine, et tels exercices, ils se privèrent, autant que leur dura ce 
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soing, de toute sorte d'acte vénérien. En certaine contrée des Indes 
cspaignolles, on ne periuetloit aux hommes de se marier qu’aprez 
quarante ans; et si le permettoil on aux tilles à dix ans. Un gentil- 
homme qui a trente cinq ans, il n’est pas temps qu'il face place à son 
fils qui en a vingt : il est luy uiesme au train de paroistre et aux 
voyages des guerres, et en la court de son prince : il a hesoing de scs 
pièces; et en doibt certainement faire part , mais telle part qu’il ne 
s'oublie pas pour aullriiv. Et à celuy là peult servir justement cette 
response, que les peres ont ordinairement en la bouche : « le ne me 
veulx pas despouiller, devant que de m'aller coucher. » 

Mais un perc, atteré d’annees et de maulx, privé, par sa foiblesse 
et faulte de santé, de la commune société des hommes, il se faiet (ort, 
et aux siens, de couver inutilement un grand las de richesses. Il est 
assez en estai , s'il est sage, pour avoir désir de se despouiller, à fin de 
se coucher, non pas iusquesàla chemise, mais iusquesàune robbe 
de nuict bien chatilde : le reste des pompes, de quoy il n'a plus que 
faire, il doibt en estrener volontiers ceulx à qui , par ordonnance na- 
turelle , cela doibt appartenir. C'est raison qu il leur en laisse l'usage , 
puisque nature l'en prive : aultrement sans double il y a de la malice 
et de l'envie. La plus belle des actions de l’empereur Charles cin- 

3 uiesme feut celle là , à l’imitation d'aulcuns anciens de son qualibre, 
'avoir sceu recognoislre que la raison nous commande assez de nous 
despouiller, quand nos ronbes nous chargent et empeschent, et de 
nous coucher quand les iambes nous faillent : il resigna ses moyens, 
grandeur et puissance à son fils , lorsqu’il sentit défaillir en soy la fer- 
meté et la force pour conduire les affaires avecques la gloire qu’il y 
avoit acquise. 

SoItr «enescontem mature sa nus equum. ne 
l’eccel ad extremum rldendu», et Ilia ducat. 

Cette faulte, de ne sçavoir recognoislre de bonne heure , et ne sentir 
l’impuissance et extreme alteration que l'aage apporte naturellement 
el au corps et à lame , qui , à mon opinion , est eguale , si l’aine n’eu 
a plus delà moitié, a perdu la réputation de la pluspart des grands 
hommes du monde. I'ay veu, de mon temps, et cogneu familièrement, 
des personnages de grande auctorité, qu'il estoit bien aysé à veoir 
estre merveilleusement descheus de cette ancienne suffisance , que 
ic cognoissois par la réputation qu’ils en avoient acquise en leurs 
meilleurs ans : ie les eusse, pour leur honneur, volontiers souhaitez re- 
tirez en leur maison à leur ayse, et deschargez des operations public- 

Î iues et guerrières, qui n’estoient plus pour leurs espaules. I'ay aultre- 
ois esté privé en la maison d'un gentilhomme veuf et fort vieil, 
d’une vieillesse toutesfois assez verte; celtuy cy avoit plusieurs tilles 
à marier, et un fils desia en aage de paroistre : cela chargeoit sa mai- 
son de plusieurs despenses et visites eslrangieres, à quoy il prenoit 
peu de plaisir, non seulement pour le soing de l’espargne , mais en- 
cores plus pour avoir, à cause de l’aage, prins une forme de vie fort 
esloingnee de la nostre. le luy dis un iour, un peu hardiment, comme 
i'ay accousluiné, qu'il luy sieroit mieulx de nous faire place, et de 
laisser à son fils sa maison principale (car il n'avoil que celle là de 
bien logee et accommodée), et se retirer en une sienne terre voisine, 
où personne n'apporteroit incommodité à son repos , puisqu'il ne 
pouvoit aultrement éviter nostre importunité, veu la condition de 
scs enfants. Il m'en creut depuis , et s'en trouva bien. 

Ce n’est pas à dire qu’on leur donne par telle voye d'obligation, 
de laquelle on ne se puisse plus desdire : ie leur lairrois , moy qui suis 
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à mesme de imier ce roole , la jouissance de nia maison et de mes 
biens, niais avecqnes liberté de m’en repentir, s'ils m’en donnaient oc- 
casion ; ie leur en la ir rois l'usage , parce qu'il ne nie seroit plus com- 
mode; et de l'auctoi ilé des alTairesen gros, ie m'en reserverois autant 
qu'il me plairoit : ayant Jousiours iugé que ce doibtcslre un grand con- 
tentement à un pere vieil, de mettre luy mesiue sesenfanls en train du 
gouvernement de ses a (Ta ires , et de pouvoir, pendant sa vie, conlre- 
rooler leurs deportemenU , leur fournissant d’instruction et d'advis 
sui vant l'experience qu'il en a , et d'acheminer luy r mesme l'ancien 
honneur et ordre de sa maison eu la main île ses successeurs, et se 
respondre par la des espérances qu'il peult prendre de leur conduicte 
à venir. Et, pour cet effecl, ie ne vouldrois pas fuvr leur roinpaignie; 
ie vouldrois les esrlairerde prez , cl iou'ir, selon la condition de mon 
aage, de leur alaigresse et de leurs fesles. Si ie ne vivois parmi eulx 
(comme ie ne pourrois, sans offenser leur assemldee , par le chagrin 
de mon aage et la suhieclion de mes maladies, et sans contraindre 
aussi et forcer les réglés cl façons de vivre que i'aurois lors), ie voul- 
drois au moins vivre prez d'eulx . en un quartier île ma maison, non 
pas le plus en parade, mais le plus en commodité. Non comme ie 
veis, il y a quelques années, un doyen de Sainct Hilaire de l’oic- 
tiers , rendu à telle solitude par l'incommodité de sa mclancholie, 
que, lorsque i'enlray eu sa chambre, il y avoil vingt et deux ans 
qu’il n'eu esloilsorty un seul pas; cl si avoil toutes ses actions libres 
et aysees , sauf un rncuine qui luy lumboit sur l'estomach : à peine 
une fois la sepmaine vouloil il permettre qu'aulciin entras! pour le 
veoir;il se lenoit tousiours enferme par le dedans de sa chambre, 
seul, sauf qu'un valet luy portoit une fois le iour à manger, qui 
ne faisoit qu'entrer et sot tir : son occupation estoit de se promener, 
et lire quelques livres, car il cognoissoit auleunemenl les lettres, 
obstiné, au demourant , de mourir en celte démarché, comme il 
feil bienlosl a prez. I'essayerois, par une donlce conversation, de 
nourrir en mes enfants une vifve amiliéct bienveillance, non fcincle, 
en mon endroict; ce qu'on gaigne aysecmenl envers des natures 
bien nees ; car si ce sont besles furieuses, comme noslrc siecle en 
produicl à milliers, il les failli haïr et fuyr pour telles. 

le veulx mal à celle couslumc , d'interdire aux enfants l'appellation 
paternelle, et leur eu enjoindre une estraugiere, comme plus reve- 
rentiale, nature n'avant volontiers pas suffisamment pourveu h uoslre 
auclorité. Nous appelions Dieu tout puissant, Pere; et desdaignons 
que nos enfants nous en appellent : i'ay reformé cett' erreur en ma 
famille. C'est aussi folie et injustice de priver les enfants, qui sont 
en aage, de la familiarité des peres, et vouloir maintenir en leur 
endroict une morgue auslere et desdaigneuse, espérant parla les 
tenir en craiute et oheïssance : car c'est une farce tresinutile, qui 
rend les peres ennuyeux aux enfants, et, qui pis est, ridicules. Ils 
oui la ieunesse et les forces en la main, et par consequelil le vent 
et la faveur du monde; et reeeoiveut avec inoequerie ces mines 
fleres et tyranniques d'un homme qui n'a plus de sang ny au cœur 
ny aux veines; vrais espovanlails de chencviere. Quand ie pourrois 
me faire craindre, i’ainierois encures mieutx me faire aimer : il y a 
tant de sortes de defaults en la vieillesse, tant d'impuissance, elle 
est si propre au mespris, que le meilleur arques! qu'elle puisse faire, 
c'est l'affection et amour des siens; le commandement et la crainte, 
ce ne sont plus ses armes, l'en ay veu quelqu’un, duquel la ieunesse 
avoil esté tresiinpcriciise ; quand c’est venu sur l'aagc , quoyqu'il le 
passe sainement ce qui sc peult, il frappe, il mord, il iure, le plus 
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tempestnlif malstre de Fiance; il se ronge de soing et de vigilance. 
Tout cela n'est qu'un bastelage , auquel la famille inesme coinplotte: 
du grenier, du cellier, voire et de sa bourre , d'aultres ont la meil- 
leure part de l'usage, ce pendant qu'il en a les clefs en sa gibbeciere, 
plus chèrement que ses yeulx. Ce pendant qu’il se contente de l'es- 
pargne et chicheté de sa table, tout est en ilesbauche en divers re- 
doicts de sa maison, eu ieu, et en despense, et en l'entretien des 
contes de sa vaine cholere et pourvoyance. Chascun est en sentinelle 
contre luv. Si, par fortune, quelque chestif serviteur s'v addonne, 
soubdaiu il luy est mis en souspeyon , qualité à laquelle ia vieillesse 
mord si volontiers de soy inesme. Qualités fois s’est il vanté à moy 
de la bride qu'il donnoil aux siens, et exacte obéissance et revereuce 
qu'il en reccvoit; combien il veoyoit clair en ses affaires! 

llle solus noscît omiiia. 

le ne sçache homme qui peust apporter plus de parties , et naturelles 
et acquises, propres à conserver la inaistrise, qu'il faict; et si en 
est descheu comme un enfant : partant d'ay ie choisv, parmy plu- 
sieurs telles conditions que ie cognois, comme plus exemplaire. Ce 
seroit matière à une question scholastique, « s'il est ainsi niieulx, ou 
aullrement. * En présence, toutes choses luv cèdent; et laisse Ion ce 
vain cours à son auclorilé, qu'on ne luy résisté iamais. On le croit, 
on le craint, on le respecte, tout son saoul. Donne il congé à un 
valet? il plie son paquet, le voylà parly; mais hors de devant luy 
seulement : les pas de la vieillesse sont si lents, les sens si troublés , 
qu'il vivra et fera son oflicc en mesme maison, un an, sans eslre 
appcrceu. Et quand la saison en est, on faict venir des lettres loing- 
taines, pileuses, suppliantes, pleines de promesses de mieulx faire : 
par où on le remet eu grâce. .Monsieur faict il quelque marché ou 
quelque despcclic qui desplaisc? on la supprime, forgeant tantost 
âpre/, assez de causes pour excuser la faulle d'execution ou de res- 
ponse. Nulle* lettres eslrangieres ne luy estants premièrement ap- 
portées, il neveoid que celles qui semblent commodes à sa science. 
Si, par cas d'advenlure, il les saisi; , avant en constuine de se repo- 
ser sur certaine personne de les luy fire, on y Ireuve sur le champ 
ce qu'on veull ; et faict on , à tout* coups, que tel luy demaude par- 
don, qui l'iuiurie par sa lettre. Il ne veoid enfin ses affaires que par 
une image disposée et desseignee, et salisfactoire le plus qu’on peult, 
pour n’esveiller son chagrin et son courroux, l'ay veu , soubs des 
figures differentes, assez d’œcouoinies longues, constantes, de tout 
pareil effect. 

Il est tousiours proclive aux femmes de disconvenir à leurs maris : 
elles saisissent à deux mains toutes couvertures de leur contraster; 
la première excuse leur sert de pleniere justification, l’en ay veu 
une qui dcsrobhoit gros à son mary, pour, disoit elle à son confes- 
seur, faire ses aulmosnes plus grasses. Fiez vons à cette religieuse 
dispensation ! Nul maniement leur semble avoir assez de dignité , s'il 
vient de la concession du mary; il failli qu'elles l'usurpent, ou fine- 
ment, ou fièrement, et tousiours iuinrieuscmenl, pour luy donner 
de la grâce et de l’auclorité. Comme en mon propos, quand c’est 
contre un pauvre vieillard, et pour des enfants, lors empoignent 
elles ce lillre, et en servent leur passion avecqoes gloire; et , comme 
en un commun servage, moropolent fac leme t contre sa domina- 
tion ei gouvernement. Si ce sont u asles grands et fleurissants, ils 
subornent aussi ineou in nl, ou par force ou parfovmc, et nanstre 
dhos.el, et receveur, cl tout le reste. Ceulx qui n ont ny femme 
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nv fils tumbent en ce malheur plus difficilement, mais plus cruelle- 
ment aussi et indignement. Le vieil Caton disoit en son temps, 

. qu'autant de valets, autant d'ennemis : • veoyez si, selon la dis- 
tance de la pureté de son siecle au nostre, il ne nous a pas voulu 
adverlir que femme, fils et valets, autant d'eunemis à nous. Bien sert 
à la decrepilude de nous fournir le doulx bénéfice d’inappercevance 
et d'ignorance , et facilité à nous laisser tromper. Si nous y mordions, 
que seroil ce de nous, mesme en ce temps où les iuges, oui ont à dé- 
cider nos controverses, sont communément partisans de l'enfance, 
et intéressez? Au cas que cette piperie m’eschappc à veoir, au moins 
ne m'cschappe il pas a veoir que ie suis Irespipable. Et aura Ion 
jamais assez dicl de quel prix est un amy, à comparaison de ces liai- 
sons civiles? L’image mesme que i'en veois aux bestes, si pure, avec- 
ques quelle religion ie la respecte ! Si les aultres me pipent , au moin- 
ne me pipe ie pas moy mesme à m’estimer capable de m'en garder, ny 
à me ronger la cervelle pour m’en rendre : ie me sauve de telle» 
trahisons en mon propre giron, non par une inquiété et tumultuaira 
curiosité, mais par diversion plustosl et résolution. Quand i'ois re- 
citer l cslal de quelqu'un, ie ne m'amuse pas à luy ; ie tourne in- 
continent les yeulx à moy, veoir comment i’en suis : tout ce oui le 
touche me regarde; son accident m'adverlit, et m'esveille de ce 
coslé là. Touls les iours et à toutes heures, nous disons d'un aultre 
ce que nous dirions plus proprement de nous, si nous sçavions re- 
plier. aussi bien qu’estendre, nostre considération. Et plusieurs auc- 
teurs blecent en celte maniéré la protection de leur cause, courant 
en avant temerairement à l’encontre de celles qu’ils attaquent, et 
lanceanl à leurs ennemis des traicls propres à leur estre relancez plus 
advanlageusement. 

Feu monsieur le mareschal de Montluc, ayant perdu son fils, qui 
mourut en l’isle de Maderes, brave gentilhomme, à la vérité, et de 
grande esperance, me faisoit fort valoir, entre ses aultres regrets, le 
desplaisir et crevecœur qu’il sentoit, de ne s estre jamais communi- 
que à luy; et, sur celle humeur d'une gravité et grimace paternelle, 
avoir perdu la commodité de gouster et bien coguoistre son fils, et 
aussi de lui déclarer l’extreme amitié qu'il luy porloit , et le digne ju- 
gement qu'il faisoit de sa vertu. « Et ce pauvre garson , disoit il , n’a 
« rien veu de moy qu’une contenance renfrongneo et pleine de mes» 
« pris; et a emporté cette creance, que ie n’ay sceu ny l’aimer ny 

• l’estimer selon son mérité. A qui gardois ie à descouvrir cette sin- 

• guliere affection que ie luv porlois dans mon amc? estoil ce pas luy 
« qui en debvoit avoir tout 'le plaisir et toute l’obligation ? le me suis 
« contraint et gehenné pour maintenir ce vain masque; et y ay perdu 
« le plaisir de sa conversation , et sa volonté auand et quand, qu'il ne 

• me peult avoir portée aultre que bien froide, n’ayant jamais receu 
« de moy que rudesse, ny senly qu’une façon tyrannique. » le trouve 
que cette plaincte estoit hien-prinse et raisonnable : car , comine ie 
sçais par une trop certaine expérience, il n est aulcune si doulce con- 
solation en la perle de nos amis, que celle que nous apporte la science 
de n’avoir rien oublié à leur dire, et d’avoir eu avecques eulx une 
parfaicte et entière communication. O mon amy ! en vaulx ie mieulx 
d’en avoir le goust? ou si i'en vaulx moins? I'en vaulx, certes, bien 
mieulx ; son regret me console et m’honore : est ce pas un pieux et 
plaisant office de ma vie , d'en faire à tout iamais les obsèques ? est il 

lou'issance qui vaille cette privation? . ... 

le m'ouvre aux miens tant que ie puis, et leur signifie Iresvolontiers 
l’estât de ma volonté et de mon Jugement envers eulx, comme envers 
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nn chascun : ie me haste de produire et de me présenter; car ie ne, 
veulx pas qu’on s’y mescompie, de quelque part que ce soit. Entre 
aullres coustumes particulières qu'avoienl nos anciens Gaulois, à ce 
que dict Cæsar , cette cy en estoit l’une, que les enfants ne se presen- 
toient aux peres, ny s'osoient trouver en publicque en leur compai- 
gnie, que lorsqu’ils commenceoient à porter les armes; comme s’ils 
eussent voulu dire que lorsil estoit aussi saison que les peres les receus- 
sent en leur familiarité et accointance. . 

I'ay veu encorcs une aultre sorte d’indiscrétion en aulcuns peres 
de mon temps, qui ne se contentent pas d’avoir privé, pendant leur 
longue vie , leurs enfants de la part qu’ils debvoient avoir naturel- 
lement en leurs fortunes, mais laissent encores aprez eulx à leurs 
femmes cette mesme auctorilé sur touts leurs biens, et loy d’en dis- 
poser à leur fantaisie. Et ay cogneu tel seigneur, des premiers officiers 
ae nostre couronne , ayant, par espérance de droict à venir, plus de 
cinquante mille escusde rente , qui est mort nécessiteux, et accablé 
de debtes, aagé de plus de cinquante ans, sa mere , en son extreme 
decrepitude , iou’issant encores de louis ses biens par l'ordonnance 
du pere qui avoit de sa part vescu prez de quatre vingts ans. Cela ne 
me semble aucunement raisonnable. Pourtant treuve ie peu d’arl- 
vancement à un homme de qui les affaires se portent bien d'aller 
chercher une femme qui le charge d’un grand dot ; il n'est point de 
debte estrangiere qui apporte plus de ruyne aux maysons : mes pré- 
décesseurs ont communément suyvi ce conseil bien a propos, et moy 
aussi. Mais ceulx qui nous desconseillent les femmes riches, de peur 
qu'elles soient moins traictables et recognoissanles, se trompent de 
faire perdre quelque reelle commodité pour une si frivole conjecture 
A une femme desraisonnable, il ne cousle non plus de passer par des< 
sus une raison , que par dessus une aultre; elles s'aiment le mieulx 
où elles ont plus de tort : l'iniustice les alleiche ; comme les bonnes, 
l'honneur de leurs actions vertueuses ; et en sont débonnaires d'autant 
plus qu’elles sont plus riches ; comme plus volontiers et glorieusement 
chastes, de ce qu’elles sont belles. 

C’est raison de laisser l’administration des affaires aux meres pen- 
dant que les enfants ne sont pas en l’aage, selon les loix, pour en 
manier la charge; mais le pere lésa bien mal nourris, s’il ne peult 
espercr qu’en leur maturité ils auront plus de sagesse et de suffisance 
que sa femme , veu l'ordinaire foiblesse du sexe. Bien seroit il loutes- 
fois , à la vérité , plus contre nature, de faire despendre les meres de 
la discrétion de leurs enfants. On leur doibt donner largement de quoy 
maintenir leur estât, selon la condition de leur maison et de leur 
aage; d’autant que la nécessité et l’indigence est beaucoup plus mal- 
séante et malaysee à supporter à elles qu'aux masles : il fault plustost 
en charger les enfants que la raere. 

En general, la plus saine distribution de nos biens, en mourant, 
me semble estre les laisser distribuer à l’usage du pays : les loix y ont 
mieulx pensé que nous ; et vault mieulx les laisser faillir en leur eslec- 
tion, que de nous hazarder de faillir temerairement en la nostre. Ils 
ne sont pas proprement nostres, puisque, d'une prescription civile , 
et sans nous , ils sont destinez à certains successeurs. Et encores que 
nous ayons quelque liberté au delà, ie tiens qu’il fault une grande 
cause, et bien apparente , pour nous faire oster à un ce que sa foi- 
tune luy avoit acquis, et à quoy la iustice commune l’appelloit; et 
que c’est abuser, contre raison, de celle liberté, d’en servir nos fan- 
tasies frivoles et privées. Mon sort m’a faict grâce de ne m’avoir pre- 
•enlé des occasions qui me peussent tenter, et divertir mon affecticin 
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de la commune et légitimé ordonnance, l'en veois envers qui c'est 
temps perdu d’employer un long swing de bons offices : un indl receu 
de mauvais biais efface le mérité de dix ans. Heureux qui se treuve 
à poiiicl pour leur oindre la volonté sur ce dernier passage ! La voi- 
sine action l'emporte : non pas les meilleurs et plus frequents offices, 
mais les plus récents et présents , font l'operation. Ce sont gents qui 
se iouont de leurs testaments, comme de pommes ou de verges, à 
gratifier ou chaslier chasquc action de ceulx qui y prétendent inlerest. 
C’est chose de trop longue suytte, et de trop "de poids, pourestre 
ainsi promeuee à cliasque instant; et eu laquelle les sages se plantent 
une fois pour toutes, regardants surtout à la raison et observance pu- 
blirque. Nous prenons un peu trop à coeur ces substitutions mascu- 
lines, et proposons une éternité ridicule à nos noms. Nous poisons 
aussi trop les vaines conjectures de l’advenir, que nous donnent le» 
esprits jiuei iles. A l’advenlurc eusl on faict injustice de me desplacer 
de mou reng , pour avoir esté le plus lourd et plombé, le plus long et 
desgousLé eu ma leçon, non seulement que touts mes freres, mais que 
tou ts les enfants de ma province; soit leçon d’exercice d’esprit, soit 
leçon d’exercice de corps. C’est folie de faire des triages extraordi- 
naires sur la foy de ces diviualions, ausquelles nous sommes si sou- 
vent tromper.. Si on peull blecer celle réglé , cl corriger les deslinees 
au chois quelles oui fait de uos heritiers, on le peull, avecques plus 
d apparcnce, en considération de quelque remarquable et euorme 
difformité corporelle , vice constant, itiameudable, et, selon nous 
grands estimateurs de la beauté , d'important préjudice. 

Le plaisa ni dialogue du législateur de Platon avecques ses citoyens, 
fera honneur a ce passage. ■ Comment doneques, disent-ils, sentants 
leur Gu prochaine, ne pourrons nous point disposer de ce qui est à 
nous a qui il nous nlaira? O dieux! quelle cruauté . qu'il ne nous soit 
loisible, selon que les nostres uous auront servi en uos maladies, en 
noslre vieillesse, en nos affaires, de leur donner plus et moins, selon 
nos l'antasies! > A quoy le législateur respond en celle manière; 
« Mes amis, qui avez sans double bieutostà mourir, il est inalayséet 
que vous vous oognoissiez, et que vous coguoissiez ce qui est à 
vous, suy vanl I inscription delpluque. Moy , qui foys les loix , tiens 
que ny vous n estes à vous, ny n’esl à vous ce que vous jouissez. Et 
vos biens et vous estes a voslre famille, tant passée que future; mais 
cncorcs plus sont au publicque et voslre famille et vos biens. Par- 
quoy , de peur que quelque flatteur en voslre vieillesse ou eu voslre 
maladie, ou quelque passion, vous solicite mat à propos défaire 
testament iniuste, ie vous en garderay : mais , ayant respect et à l’in- 
terest universel de la cité et a celuy de voslre maison, i'cslabliray 
des loix , et feray sentir, comme de raison, que la commodité parti- 
culière doibt ceder à la commune. Allez vous eu joyeusement où la 
nécessité humaine vous appelle. C’est à moy, qui ne regarde pas l'une 
chose plus quel’aultrc, qui, autant que ie puis, me soigue du ge- 
neral , d'avoir soucy de ce que vous laissez. » 

Revenant à mon propos, il me semble, en touïês façons, qu’il 
"aist rarement des femmes à qui ta maistrisc soit deuc sur des hom- 
mes, saul la maternelle et naturelle; si ce n’esl pour le chasliment 
de ceulx qui , par quelque humeur fiebvreuse , se sont volontairement 
soubmis à elfes : mais cela ne touche aulcunemenl les vieilles, de 
quoy nous parlons icy. C'est l'apparence de celle considération qui 
nous a faict forger et donner pied si volontiers à celte loy, que nul 
ne veit oneques, qui prive tes femmes de la succession de cette cou- 
îoune; et nest guercs seigneurie au monde où elle ne s’allegue. 
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comme ley, par une vraysenihlanre de raison qui l'auclorise : mais 
la fortune luy a donné plus de crédit en certains lieux qu'aux aul- 
tres. Il est dangereux de laisser à leur iugement la dispensation de 
nostre succession selon le chois qu'elles feront des enfants, qui est à 
toutsles coups inique et fantastique : car cet appétit desreglé et goust 
malade qu’elles ont au teuips de leurs croisses , elles l'ont en l’aine en 
tout temps. Communément on les veoid s'addoniicr aux plus foibles 
et malotrus, ou à ceulx, si elles eu ont, qui leur pendent encores 
au col. Car, n'ayant point assez de force do discouis pour choisir et 
embrasser ce qui le vault, elles se laissent plus volon tiers aller où 
les impressions de nature sont plus seules; comme les animaux qui 
n'ont cognoissanre de leurs petits que pendant qu'ils tiennent à leurs 
manimcllcs. Au deinouraut, il est aysé à veoir, par expérience, que 
celle affection naturelle , à qui nous donnons tant d'auclorilc, a les 
racines bien foibles: pour un fort legier proufit, nous arrachons 
touls les iours leurs propres enfants d’entre les bras des mères, et 
leur faisons prendre les nostres en charge ; nous leur faisons aban- 
donner les leurs à quelque chestifve nourrice à qui nous ne voulons 
pas commettre les nostres, ou à quelque chevre, leur défendant non 
seulement de les allaictcr , quelque dangier qu'ils en puissent encou- 
rir , niais encores d'en avoir aulcun soing, pour s'employer du tout 
au service des nostresc et veoid on , en la plupart d'enlres elles, s'en- 
gendrer bienlost , par arcoustumance , une affection bnslarde plus 
vehemenle que la naturelle, el plus grande solicilude de la conser- 
vation des eulanls empruntez, que des leurs propres. El ce que i’ay 
parlé des chevres, c'est d'autant qu’il est ordinaire, autour de chez 
moy , de veoir les femmes de village , lorsqu’elles ne peuvent nour- 
rir les enfants de leurs mammellcs, appeller des chevres à leur se- 
cours : el i'ay à celle heure deux laquays qui ne tetterent iamais que 
huict iours iair.t de femmes. Ces chevres sont incontinent duicles à 
venir allaicler ces petits enfau.ls, recognoissenl leur voix quand ils 
crient, et y accourent : si on leur en présente un aullre que leur 
nourrisson, elles le refusent; et l'enfant en faicl de mesme d'une 
aultrc chevre. l'eu veis un i’aullrc iour à qui on osla la sienne, 
parce que son pere ne t’avoit qu’cmprunlce d’un sien voisin : il ne 
peut iauiais s’adonner à i'aultre qu'on luy prosenla , et mourut , sans 
double de faim. I.csbestes altèrent el ahhastardisseni, aussi ayseement 

3 ue nous, l'affection naturelle, le crois qu'en ce que recite Hero- 
ote, de certain destroictde la Libye, il y a souvent du mescompte; 
il dict qu’on s'y mesle aux femmes indifféremment , mais que l'en- 
fant, ayant force de marcher , treuve son pere celuy vers lequel, 
en la presse, la naturelle inclination porte ses premiers pas. 

Or, à considérer celte simple occasion d’aimer nos enfants pour les 
avoir engendrez , pour laquelle nous les appelions aullres nous mes- 
mes, il semble qu'il y ait bien une aullre production venant de nous 
qui ne soit pas de moindre recommendation : car ce que nous en- 
gendrons par l'ame, les enfantements de nostre esprit, de nostre 
courage et suffisance, sont produicts par une plus noble partie que 
la corporelle . el sont plus nostres; nous sommes pere et mere en- 
semble eu celte génération. Ceulx cy nous coustenl bien pins cher, 
et nous apportent plus d’honneur, s'ils ont quelque chose de bon; 
car la valeur de nos aullres enfants est beaucoup plus leur que nos- 
tre , la part que nous y avons est bien legiere ; mais de ceulx cy . 
toute la beauté , toute la grâce el le prix, est nostre. Par ainsin, iis 
nous représentent et nous rapportent bien plus vifvemenl que les 
aultres. Platon adiouste que ce sont icy des enfants immortels qui 
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immortalisent leurs peres , voire et les deïfient , comme Lycurgus , 
Solon, Minos. Or, les histoires estants pleines d’exemples de cette 
amitié commune des peres envers les enfants, il ne ma pas semblé 
hors de propos d’en trier aussi quelqu’un de cette cy. lleliodorus, 
ce bon evesque de Tricca, aima mieux perdre la dignité, le proufit, 
la dévotion d'une prelature si vénérable , que de perdre sa fille, fille 
qui dure encores bien gentille, mais à l’adventure pourtant un peu 
trop curieusement et mollement goderonnee pour Elle ecclesiastique 
et sacerdotale, et de trop amoureuse façon. Il y eut un Labienus à 
Rome, personnage de grande valeur et auctorité, et, entre aultres 
qualitcz, excellent en toute sorte de littérature, qui estoit, ce crois 
ie, fils de ce grand Labienus, le premier des capitaines qui feurent 
soubsCæsar en la guerre des Gaules , et qui depuis , s’estant iecté au 
party du grand Pompeius,s’y mainteint si valeureusement, iusques 
à ce*qne Cæsar le desieit en Espaigne : ce Labienus, de quoy ie parle, 
eut plusieurs envieux de sa vertu , et , comme il est vraysemblable , 
les courtisans et favoris des empereurs de son temps pour ennemis 
de sa franchise , et des humeurs paternelles qu’il rctenoit encores 
contre la tyrannie , desquelles il est croyable qu'il avoit teinct ses es- 
cripts et ses livres. Ses adversaires poursuivirent devant le magistral 
à Rome , et obteindrent de faire condamner plusieurs siens ouvra- 
ges , qu'il avoit mis en lumière , à estre bruslez. Ce fut par luy que 
commencea ce nouvel exemple de peine , qui depuis feut continue à 
Rome à plusieurs aultres, de punir de mort les escripls mesmes et 
les estudes. Il n’y avoit point assez de moyen et matière de cruauté, 
si nous n’y meslions des choses que nature a exemptees de tout sen- 
timent et de toute souffrance, comme la réputation et les inven- 
tions de noslre esprit , et si nous n’allions communiquer les maulx 
corporels aux disciplines et monuments des Muses. Or, Labienus 
ne peut souffrir cette perte, ny de survivre à cette sienne si chere 
geniture : il se feit porter et enfermer tout vif dans le monument 
de ses ancestres ; là où il pourveut tout d'un train à se tuer et à s’en- 
terrer ensemble. Il est malaysé de montrer aulcune aultre plus vc- 
hemente affection paternelle que celle là. Cassius Severus , homme 
treseloquent , et son familier, vcoyant brasier ses livres, crioit que, 
par mesme sentence, on le debvoit quand et quand condamner à 
estre bruslé tout vif; car il portoit et conservoit en sa mémoire ce 
qu’ils contenoient. Pareil accident adveint à Cremutius Cordus, 
accusé d'avoir en ses livres loué Brutus et Cassius : ce sénat vilain , 
servile et corrompu, et digne d’un pire maistre que Tibere, con- 
damna ses escripts au feu. Il feut content de faire compaignie à 
leur mort, et se tua par abstinence de manger. Le bon Lueanus, 
estant iugé par ce coquin de Néron , sur les derniers traicts de sa 
vie, comme la pluspart du sang feut desia csconlé par les veines 
des bras qu'il s’estoit fait tailler à son medeciu pour mourir, et que 
la froideur eut saisi les extremitez de ses membres; et commencea 
à s’approcher des parties vitales , la dernicre chose qu’il eut en sa 
mémoire, ce feurent aulcuns des vers de son livre de la guerre de 
Pharsale , qu’il rccitoit ; et mourut ayant cette dernicre voix en la 
bouche. Cela qu’esloit ce , qu’un tendre et paternel congé qu’il pre- 
noit de ses entants , représentant les adieux et les estroicts embras- 
sements que nous donnons aux nostres en mourant, et un effect de 
cett» naturelle inclination qui r’appelle en nostre souvenance, en 
cette extrémité , les choses que nous avons eu les plus cheres pen- 
dant nostre vie ? 

Pensons nous qu’Epicurus, qui, en mourant, tormenté, comme il 
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dict, des extrêmes douleurs de la cholicjue, avoit toute sa consolation 
en la beauté de la doclrine qu'il laissoit au inonde, eustreceu autant 
de contentement d’un nombre d’enfants bien nays et bien eslevez, 
s'il en eust eu , comme il faisoit de la production de ses riches escripls? 
et que, s’il eust esté au chois de laisser, aprez luy, un enfant contre- 
faict et mal nay, ou un livre sot et inepte, il ne choisist plustosl, et 
non luy seulement , mais tout homme de pareille suflisance, d’encou- 
rir le premier malheur que l’autre? Ce seroit à l’adventure impiété 
en sainct Augustin (pour exemple), si, d’un costé, on luy proposoit 
d’enterrer ses escripls, de quoy nostre religion receoit un si grand 
fruict, ou d’enterrer ses entants, au cas qu’il en eust, s’il n’aimoit 
inieulx enterrer ses enfants. Et ie nesçais si ie n’aimerois pas niieulv 
beaucoup en avoir produict un , parfaitement bien forme, de' 1 l’ac- I 
cointauce des Muses, que de l’accointance de ma femme. A cettuy I 
cy, tel qu’il est, ce que ie donne, ie le donne purement et irrevoca- ^ 
blement, comme on donne aux enfants corporels. Ce peu de bien 
que ie luy ay faict, il n’est plus en ma disposition : il peult sçavoir 
assez de choses que ie ne sçais plus, et tenir de moy ce que ie n’av 
point retenu, et il fauldroit que, tout ainsi qu’un estrangier, rem- 
pruntasse de luy, si besoing m’en venoit; si ie suis plus sage que luy, 
il est plus riche” que moy. Il est peu d’hommes addonnez à la poésie, 
qui ne se gratifiassent plus d’estre pères de l’Æneïde, que du plus 
beau garson de Rome, et qui ne souffrissent plus aysecment une 
perte que l'aultre : car, selon Aristote, de touts ouvriers, le poêle 
est nommeement le plus amoureux de son ouvrage. Il est malaysé à 
croire qu'Epaininonaas, qui se vanloit de laisser pour toute postérité 
des filles qui feroient un iour honneur à leur pere (c'esloient les deux 
nobles victoires qu'il avoit gaigné sur les Lacedemoniens) , eust vo- 
lontiers consenti d'eschanger celles là aux plus gorgiases de toute la 
Grèce ; ou qu’Alexandre et Cæsar ayent jamais souhaité d’estre privez 
de la grandeur de leurs glorieux faicts de guerre, pour la commodité 
d'avoir des enfants et heritiers, quelque parfaicts et accomplis qu’ils 
peussent estre. Voire ie fais grand double que Phidias, ou auitre ex- 
cellent statuaire, aimast autant la conservation et la duree de ses 
enfants naturels, comme il feroit d'une image excellente qu'avecques 
long travail et estude il auroit parfaicle selon l'art. Et quant à ces 
passions vicieuses et furieuses qui onleschaufïé queiquesfois les peres 
a l’amour de leurs filles, ou les meres envers leurs fils, encores s’en 
trouve il de pareilles en celte auitre sorte de parenté : tesmoing ce 
que l’on recite de Pygmalion, qu’ayant basty une statue de femme, 
de beauté singulière, il deveint si esperduement esprins de l'amour 
forcené de ce sien ouvrage, qu'il fallut qu'en faveur de sa rage les 
dieux la luy vivifiassent : 

Tentation mollescll ebur, posttonue rigore 

bubsidit digitii. 



CHAPITRE IX. 

DES ARMES DES PARTHES. 

C'est une façon vicieuse de la noblesse de nostre temps, et pleine 
de mollesse, de ne prendre les armes que sur le poincl d'une exlreme 
nécessité, et s'en descharger aussi losl qu'il y a tant soit peu d’appa- 
rence que le dangier soit csloingné : d’ou il survient plusieurs desor- 
dres; car, chas eu u criant et courant à ses armes sur ie poinct de la 
charge, les uns sont à lacer eucores leur cuirasse, que leurs com- 




250 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

paignons sont desia rompus. Nos pères donnoient leur salade, leor 
lance el leurs gantelets à porter, et n'ahandonuoicnt le reste de leur 
équipage tant que la rourvee duroil. Nos troupes soûl à cette heure 
toutes troublées et dilToriuees par la confusion du bagage et des va- 
lets, qui iip peuvent esloinguer leurs maistres à cause de leurs armes. 
Tite Live, parlant des nostres, I ntoterantissima laboris corpora vix 
arma humeris i/erehant. Plusieurs nations vont cncores, et alloient 
anciennement, à la guerre sans se couvrir, ou se couvroicut d'iuu- 
tiles deffenses : 

Toemlna quels capllom, raptua de subere cortex. 

Alexandre, le plus hazardeux capitaine qui feut iarnais, s’armoit fort 
rarement. Et ceulx d'entre nous qui les mesprisent, n’empirent pour 
cela de gueres leur marché : s'il se veoid quelqu’un tué par le dé- 
failli d'un harnois, il n'eu est gueres moindre nombre que l'empes- 
chement des armes a faicl perdre, engagez soubs leur pesanteur, ou 
froissez et rompus, ou par un contrecoup, ou aultrcinenl. Car il 
semble, à la vérité, à vcoir le poids des nostres el leur espesseur, 
que nous ne cherchions qu'à nous delïeudre. et en sommes plus 
chargez que couverts. Nous avons assez à faire à en soutenir le 
faix, entravez el roulraincts, comme si nous n'avions à combattre 
que du choc de nos armes; et comme si nous n'avions pareille obli- 
gation à les defléndre, qu'elles ont à nous. Tacilus peine! plaisam- 
ment des gents de guerre de nos anciens Gaulois, ainsin armez pour 
se maintenir seulement, n’ayants moyen ny d'offenser, ny d'estre 
offensez, ny de se relever abhatlus. Luciillus, veovant certains hommes 
d'armes medois qui faisoienl front en l'armee de Tigranes, poisain- 
ment et malayseement armez, comme dans une prison de fer, print 
de là opinion de les desfaire ayseement, et par eulx commencea sa 
charge et sa victoire. Et, à présent que nos mousquetaires sont en 
crédit, ie crois que l'on trouvera quelque invention de nous emmu- 
rer pour nous en garantir, el nous faire traisner à la guerre enfer- 
mez dans des bastions, comme ceulx que les anciens faisoienl porter 
à leurs éléphants. 

Cette humeur est bien esloingnee de celle du ieune Scipion, lequel 
accusa aigrement scs soldats de ce qu'ils nvoienl semé des chaussc- 
trappes soubs l'eau, à l’endroict du fossé par où ceulx d'une ville 
qu'il assiegeoil pouvoieni faire des sorties sur luy ; disant que ceulx 
qui assaiiloient debvoient penser à entreprendre, non pas à craindre : 
et craignoil, avecques raison, que celle provision endormis! leur 
vigilance à se garder. 11 dicl aussi à un ieune homme qui luy faisoit 
montre de son beau bouclier : * Il est vrayement beau, mon (ils! 
mais un soldat romain doibt avoir plus de fiance en sa main dexlre 
qu'en la gauche. * 

Or, il n'est que la coustume qui nous rende insupportable la charge 
de nos armes , 

L’ nsbergo in do«so bareano. e l’ elmo in le&ta, 

Duo di qtifsli jfiierrier. dei quali locaulo; 

Ne nulle o di. dopo cl»* entraro in qu**sia 
Slnnza ni’ baT«*auo mal messi da caulo; 

Cbe facile a poiiar corne la te?ii» 
fera lor. perché in uso 1’ baveau lento. 

L’empereor Caracalla alloit par pals à pied, armé de toutes pièces, 
conduisant sou aruice. Les piétons romains portoienl non seulement 
le morion , l’espee cl l'eseu (car, quant aux armes, dicl Cicero, ils 
estoient si accoustumez à les avoir sur le dos, quelles ne les einpes- 
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choient non plus que leurs membres, arma enim , m tinbra mflitis 
esse dicunt), mais quand et quand encores ce qu'il leur falloit de vi- 
vres pour quinze murs, et certaine quantité de paulx pour faire 
leurs remparts, iusqucs à soixante livres de poids. El les soldats de 
IHarius, ainsi chargez, marchants en hattaille, estaient duils à faire 
cinq lieues en cinq heures, et six, s'il y avoit haste. Leur discipline 
militaire estoit beaucoup plus rude que la noslre; aussi produisoit 
elle de bien aullres effecls. Le ieune Scipion , reformant son armee 
en Espaigne , ordonna à scs soldats de ne manger que debout, et 
rien de cuicl. Ce t raid est merveilleux à ce propos, qu'il feul re- 
proché à un soldat lacedemonieu , qu'estant à l’expédition d'une 
guerre, on l'avoit veu soubs le couvert d'une maison : ils estoient 
si durcis à la peine, que c'estoit honte d'estre veu soubs un autre 
toict que relui du ciel, quelque temps qu'il feist. Nous ne mènerions 
gueres loing nos gents, a ce prix là ! 

Au demourant, Marcellinus, homme nourry aux guerres romaines, 
remarque curieusement la façon que les Farines avoient de s'armer, 
et la remarque d'autant qu elle estoit esloingnee de la romaine. « Ils 
avoient, dict il, des armes tissucs en maniéré de petites plumes, qui 
n'empeschoient pas le mouvement de leurs corps: et si estoient si 
fortes, que nos dards reiaillissoicnt venants à les heurter:» (ce sont 
les escailles de quoy nos ancestres avoient fort accoustumé de se 
servir.) Et en un aultre lieu : • Ils avoient, dict il, leurs chevaulx forts 
et roides, couverts de gros cuir; et eulx estoient armez, de cap à 

S ied, de grosses lames de fer, rengees de tel artilice, qu'à l’endroict 
es ioincttires des membres elles prestoient au mouvement. On eust 
dict que c’esloient des hommes de fer; car ils avoient des accous- 
trements de teste si proprement assis, et représentants au naturel 
la forme et parties du visage, qu'il n’y avoit moyen de les assener 
que par des petits trous ronds qui respondoient à leurs yeux, leur 
donnant un peu de lumière, et par des feules qui estoient à l'en- 
droict des naseaux, par où ils preuoieut assez malayseemenl haleine.» * 

Flexiihi Intl'ictls «nimalur lamina memhris, 
llorrihitif *Jmi ; simiibcrii moteri 

Ferrea rofriiflioque tUo* <-plraiv mefallo. 
i*«r vpsiihig rquitf ; Terrain Tronic mkiantur, 

Ferraio-que movaut. securi vuIntTis. armos. 

Voylà une description qui retire bien fort à l'equipage d'un homme 
d’armes françois, à tout ses bardes. Plutarque dict que Demetrius 
feil faire, pour luy et pour Alcimus, le premier homme de guerre 
qui feust prez de' luy, à chascun un harnois complet du poids de 
six vingt livres, là où les communs harnois n’en poisoient que 
soixante. 

CHAPITRE X. 

DES U VRES. 

le ne foys point de double qu'il ne m'advienne souvent de parler 
de choses qui sont mieulx traiclces chez les maistres du raetier, et 
plus véritablement. C'est icy purement l'essay de mes facultés na- 
turelles, et nullement des acquises : et qui me surprendra d'igno- 
rance, il ne fera rien contre moy ; car à peine respondrois ie à 
aultruy de mes discours, qui ne m'en réponds point à moy, nv 
u'eu suis satisfait. Qui sera en cherche de science, si la pesche ou 
elle se loge : il n'est rien de quoy ie face moins de profession. Ce , 
sont icy mes fautasies, par lesquelles ie ne tasche point de donner ! 
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à cognoistre les choses , mais moy : elles me seront à I’advcnture 
cogneues un iour, ou l’ont aultrefois esté, selon que la fortune m’a 
peu porter sur les lieux où elles estoient esclaircies: mais il ne m’en 
souvient plus; et si ie suis homme de quelque leçon, iesuis homme 
de nulle rétention : ainsi ic ne pleuvis aulcunc certitude, si ce 
n'est de faire cognoistre iusques à quel poincl monte, pour cette 
heure, la cognoissancc que îcn ny. Qu'on ne s’attende pas aux ma- 
tières, mais à la façon que i'y donne : qu’on veoye, en ce que rem- 
prunte , si i'ay sceu choisir de quoy rehaulser ou secourir propre- 
ment l’invention , qui vient tousiours de moy ; car ic foys dire aux 
aullres, non à ma teste, mais à ma suitte, ce que ie ne puis si bien 
dire, par foiblcsse de mon langage, ou par foiblesse de mon sens, 
le ne compte pas mes emprunts, ie les poise; et si ie les eusse 
voulu faire valoir par nombre, ie m'en feusse chargé deux fois au- 
tant : ils sont touls, ou fort peu s’en fnult, de noms si fameux et 
anciens, qu’ils me semblent se nommer assez sans moy. Ez raisons, 
comparaisons, arguments, si i'en transplante quelqu'un en mon so- 
lage, et confonds aux miens; à escient i’en cache l’aucteur, pour 
tenir en bride la témérité de ces sentences haslifves qui se iectent 
sur toute sorte d’escripts , notamment ieuncs escripts, d’hommes 
encore vivants, et en vulgaire, qui receoit tout le inonde à en 
parler, et qui semble convaincre la conception et le desseing vul- 
gaire de mesme : ie veulx qu’ils donnent une nazarde à Plutarque 
sur mon nez , et qu’ils s’cschauldent à iniuricr Seneoue en moy. Il 
fouit musser ma foiblesse soubs ces grands crédits. Iaimeray quel- 
qu'un qui me sçaebe déplumer , ie dis par clarté de jugement , et 
par la seule distinction de la force et beauté des propos : car moy , 
qui, à l'aulte de mémoire, demeure court touls les coups à les trier 
par cognoissance de nation, sçais tresbicn cognoistre, à mesurer 
ma portée , que mon terroir n’est aucunement capable d'aulcunes 
fleurs trop riches que i’y trouve semees; et que touts les fruits de 
mon creu ne les sçauroienl payer. De cecy suis ie tenu de respon- 
dre ; si ie m'erapesche moy mesme ; s’il y a de la vanité et vice en 
mes discours, que ie ne sente point, ou que ie ne soyc capable de 
sentir en me le représentant : car il cschappc souvent des faultes à 
nos yeulx; mais la maladie du jugement consiste à ne les pouvoir 
appereevoir lorsqu’un aultre nous les descouvre. La science et la 
vérité peuvent loger chez nous sans jugement; et le jugement y 
peult aussi estre sans elles : voire la rccognoissauce de l'ignorance 
est l'un des plus beaux et plus seurs tesmoignages de jugement que 
ie trouve. le n’ay point d 1 aultre sergeant de bande , à reuger mes 
pièces, que la fortune : à momie que mes resveries se présentent, 
îe les entasse; tanlost elles se pressent en foule, tantost elles se 
traisuent à la file. Ic veulx qu'on veoye mon pas naturel et ordi- 
naire, ainsi destracqué qu’il est; ie me laisse aller comme ie me 
treuve : aussi ne sont ce point icy matières qu'il ne soit pas permis 
d'ignorer, et d'en parler easuellement et temerairement. le souhai- 
terois avoir plus parfaicte intelligence des choses; mais ie ne la 
veulx pas acheter si cher qu’elle couste. Mon desseing est de passer 
doulcement, et non laborieusement, ce qui me reste de vie : il n’est 
rien pour quoy ie me veuille rompre la teste, non pas pour la 
science, de quelque grand prix qu'elle soit. 

le ne cherche aux livres qu’à m'y donner du plaisir par un hon- 
nesle amusement : ou si i'esludic, ie n’y cherche que la science qui 
traicte de la cognoissance de moy mesme , et qui m'instruise à bien 
mourir et à bien vivre : 
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lias mens ad mêlas sudet oporiet equus. 

Les difficulté*, si i’en rencontre en lisant, ie n'en ronge pas mes 
ongles ; ie les laisse là , âpre* leur avoir faicl une charge ou deux. Si 
ie m’y plantois, ie in'y perdrois, et le temps; car i'ay un esprit prim- 
saultier; ce que ie ne veois de la première charge, ie le veois 
moins en m’y obstinant. le ne fovs rien sans gayeté.et la continua- 
tion et contention trop ferme esblouït mon jugement , l'attriste et le 
lasse. Ma veue s’y confond et s’y dissipe; il fault que ie la relire, et 

S ue ie l’y remette à secousses : tout ainsi que pour iuger du lustre 
e l’escarlatte , on nous ordonne de passer les yculx par dessus, en 
la parcourant à diverses veues , soubdaines reprinses, et reïterecs. Si 
ce livre me fasche , i’en prends un aullre, et ne m'y addonne qu'aux 
heures où l’ennuy de rien faire commence à me saisir. le ne me 
prends gueres aux nouveaux , pourcc que les anciens me semblent 
plus pleins et plus roules : nv aux grecs, parce que mon iugemenl 
ne sçait pas faire ses besongnes d'une puerile et apprentisse intelli- 
gence- . 

Entre les livres simplement plaisants, ie treuve , des modernes, le 
Decameron de Boccace , Rabelais , et les Baisers de lehan becond, 
s’il les fault loger soubs ce tillre, dignes qu'on s’y amuse. Quant aux 
Amadis, et telles sortes d'escripts, ils n'ont pas eu le crédit d'arres- 
ler seulement mon enfance. le diray encores cecv, ou hardiment, 
ou temerairenient , que cette vieille aine poisanle ne se laisse plus 
chatouiller, non seulement à l'Ariosle, mais encores au bon Ovide : 
sa facilité et ses inventions , qui m'ont ravis aultrofois, à peine m’en- 
tretiennent elles à cette heure. le dis librement mon advis de toutes 
choses, voire et de celles qui surpassent à l’advenlure ma suffisance, 
et que ie ne tiens aulcunemcnl estre de ma iurisdiclion : ce que i’en 
opine , c’est aussi pour déclarer la mesure de ma veue , non la me- 
sure des choses. Quand ie me treuve desgouslé de l’Axioche de Pla- 
ton, comme d'un ouvrage sans force, eu esgard à un tel aucleur, 
mon jugement ne s’en croit pas : il n'est pas si oullrecuidé de s op- 
poser à l’auclorité de tant d'aultres fameux jugements anciens, qu il 
tient ses regents et ses maislres, et avecques lesquels il est plustost 
content de faillir; il s'en prend à soy, et se condamne, ou de s’ar- 
rester à l'escorce, ne pouvant pénétrer iusques au fonds, ou de re- 
garder la chose par quelque fauls lustre. Il se contente de se garantir 
seulement du trouble et du desregleraent : quant à sa foiblesse , il la 
recognoist et advoue volontiers. Il pense donner iuste interprétation 
aux apparences que sa conception luy présenté; mais elles sont im- 
becilles et imparfaietes. La pluspart des fables d’Esope ont plusieurs 
sens et intelligences: ceulx qui les mvthologisent, en choisissent 
quelque visage qui quadre bien à la fable; mais pour la pluspart, ce 
n’est que le premier visage et superliciel; il y en a d'aultres plus vifs, 
plus essentiels et internes, auxquels ils n’ont sceu penclrer : voyià 
comme i’en foys. 

Mais , pour suivre ma route, il m’a tousiours semblé qu en la poé- 
sie, Virgile, Lucrèce, Catulle et Horace tiennent de bien loing le 
premier reng ; et signamment Virgile en ses Georgiques, que i’es- 
timele plus accoraplv ouvrage de la poésie: à comparaison duquel on 
peult recognoistre aysecment qu'il y a des endroicls de l’Æueïde aus- 
quels l'aucteur eust donné encores quelque tour de pigne , s’il en 
eust eu loisir; et le cinquième livre en TJEneïde me semble le plus 
parfaict. l’aime aussi Lucain,et le praclique volontiers, non tant 
pour son style, que pour sa valeur propre et vérité de ses opinioni 




J54 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

cl jugements. Quant au bon Terence , la mignardise et les grâces du 
langage latin , ie le lieuve admirable à représenter au vif les mou- 
vements de lame et la condition de nos mœurs; à toute heure 
nos actions ra&reiectent à luy : ic ne le puis lire si souvent, queie 
n'y Ireuve quelque beauté et grâce nouvelle. Geulx des temps voi- 
sins à Virgile se plaignoieul de quoy aulcuus luy comparoient Lu- 
crèce : ie suis d'opinion que c'est à la vérité une comparaison ine- 
guale; mais i'ay bien à faire à me r'asscurer en cette creance, quand 
ie me treuve attaché à quelque beau lieu de ceulx de Lucrèce. S'ils 
se picquoienl de celte comparaison, que diroienl ils de la bestise et 
stupidité barbaresque de ceulx qui luy comparent à cette heure 
Arioste? et qu'en diroit Arioste luy mesme? 

O seclum Insipiens el iiificetum! 

l’estime que les anciens avoienl cncores plus à se plaindre de ccnlx 
qui apparioient Plaute à Terence (celluy cy sent bien mieulx son 
gentilhomme), que Lucrèce à Virgile. Pour l'estimation et prefe- 
rence de Terence, laid beaucoup que le pere de l'eloquence romaine 
Ta si souvent en la bouche , seul de son reng; el la sentence que le 
premier iuge des poêles romains donne de son coinpaignon. Il m’est 
souvent tuuibé eu lautasie comme, eu nostre temps, ceulx qui se 
meslent de faire des comédies (ainsi que les Italiens qui y sont assez 
heureux) employenl trois ou quatre arguments de celles de Terence 
ou de Piaule pour en faire une des leurs : ils entassent en une seule 
comedie cinq ou six coules de Boccace. Ce qui les faict ainsi se 
charger de matière, c'est la desBance qu'ils ont de se pouvoir sous- 
tenir de leurs propres grâces : il fault qu'ils treuvent un corps où 
s'appuyer; et n ayants pas, du leur, assez de quoy nous arresler, ils 
■veulent que le conte nous amuse. Il en va de mon aucteur tout au 
contraire : les perfections el heaiilez de sa façon de dire nous .font 
perdre l'appetil de son subicct; sa gentillesse et sa mignardise nous 
retiennent par tout; il est par tout si plaisant, 

Llquidus, punique simillimu» amai, 

et nous remplit tant l'âme de ses grâces, que nous en oublions cel- 
les de sa fable. Celte mesme considération me lire plus avant : ie 
veois que les bous el anciens poètes ont évité l'affectation et la re- 
cherche, non seulement des fantastiques eslevalions espaigtiolles et 
pelrarcliistes, mais des poincles rnesmes plus doulces el plus rete- 
nues, qui sont l'ornement de louis les ouvrages poétiques des siècles 
suyvants. Si n'y a il bon iuge qui les treuve .à dire en ces anciens, 
et qui n'admire plus sans comparaison l'eguale polissure el cette per- 
pétuelle doulceur et beauté fleurissante des epig ranimes de Catulle, 
que touls les aiguillons de quoy Martial aiguise la queue des siens. 
C'est celle inesiue raison que ie disois tantost, comme Martial de soy, 
minus illi inyenio Uiboramluin fuit, incuiuslocum m utérin surcesserat .Ces 
premiers là, sans s'esmou voir el sans se picquer, se font assez sentir ; ils 
ont de quoy rire par tout , il ne fault pas qu ils se chatouillent : ceulx 
cy ont besôiug de secours eslraugiers; à mesure qu'ils ont moins 
desprit, il leur fault plus de corps; ils moulent à cheval parce qu'ils 
ne sont assez forts sin leurs iarnbes : tout ainsi qu'eu nos liais, ces 
hommes de vile condition qui en tiennent eschole, pour ne pouvoir 
représenter le port el la decence de nostre noblesse , cherchent à se 
reconiineuder par des saillis périlleux, elaultres mouvements eslran- 
ges et basleleresqups ; et les dames ont meilleur marché de leur con- 
tenance aux danses où il y a diverses descoupeures et agitations de 
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corps, qn’en certaines aullres danses de parade, où elles n’ont sim- 
plement qu'à marcher un pas naturel, et représenter un port naïf 
et leur grâce ordinaire : et comme i'av veu au>si les badins excel- 
lents, vestusen leur à tous les iours et en unecontenance commune, 
nous donner tout le plaisir qui sepeult tirer de leur art : les appren- 
tifs et qui ne sont de si haulle leçon , avoir besoing de s’enfariucr le 
visage, de se travestir, se contrefaire en mouvements de grimaces 
sauvages, pour nous apprcsler à rire. Cette mienne conception se re- 
cognoist mieulx, qu’en tout aultre lieu, en la comparaison de Y Æ- 
neïde et du Furieux : celnv là on le veoit aller à lire d'aile , d'un 
vol hault et ferme, suyvani tousiours sa poincte; relluy cy , voleter 
et saulteler de coûte en conte, comme de branche en branche, ne 
se fiant à ses ailes que pour une bien courte traverse, et prendre 
pied à chasque bout de champ , de peur que l'haleine et la force luv 
faille; 

Eicur«tisque brèves tentât. 

Voylà doneques, quant à cettesorte de subiccts, les nueteurs qui me 
plaisent le plus. 

Quant à mon aultre façon, qui mesle un peu plus de fruict au plai- 
sir, par où i'apprends à ronger mes opinions et conditions, les livres 
qui m'y servent, c'est Plutarque, depuis qu'il est françois et Sene^_ 
que. Ils ont louis deux cette notable commodité pour mon humeur, 
que la science que i'y cherche y est traictée à pièces descousues, qui 
ne demandent pas l'obligation d'un long travail, de quoy ie suis in- 
capable : ainsi sont les opuscules de Plutarque, et les epistres de Se- 
neque, qui sont la plus belle partie de leurs eseripts et la plus prou- 
fitable. Il ne fault pas grande entreprinse pour m'y mettre; et lesquitte 
où il me plaist : car elles n'onl point de suille et dépendance des unes 
aux aullres. Ces auclctirs se rencontrent en la pluspart des opinions 
utiles et vrayes; comme aussi leur fortune les feit naistre environ 
mesme siecle; louis deux précepteurs de deux empereurs romains; 
touts deux venus de païs estrangier; touts deux riches et puissants. 
Leur instruction est de la cresme de la philosophie, et présentée 
d'une simple façon, et pertinente. Plutarque est plus uniforme et 
constant; Seneque. plus ondoyant et divers : Cettuy cy se peine, se 
roiditetse tend, pour armer la vertu contre la faiblesse, la crainte et 
les vicieux appétits ; L'anltre semble n’estirner pas tant leurs efforts, 
et desdaigner d'en haslor son pas et se mettre sur sa garde ; Plutar- 
que a les opinions platoniques, doulees et accommodables à la société 
civile; L'anltre les a stoïques et épicuriennes, plus esloingnees do 
l'usage commun, mais, selon moy, plus commodes en particulier et 
plus fermes : Il parois! en Seneque qu’il preste un peu à la tyrannie / 
des empereurs de son temps, car ie liens pour certain que c'est d'un 
ingénient forcé qu’il condemne la cause de ces généreux meurtriers 
de César ; Plutarque est libre par tout ; Seneque est plein de pninctes 
et saillies; Plutarque, de choses ; celuy là vous cschauffe plus et vous 
egraeut; cettuy cy vous contente davantage et vous pave mieulx; il 
nous guide , l’anltre nous poulsc. 

Quant à Cicero, les ouvrages qui me peuvent servir chez luy à 
mon desscing, ce sont ceulx qui (raictent de la philosophie spéciale- 
ment morale. Mais, à confesser hardicment la vérité (car, puisqu'on 
a franchi Tés barrières de l'impudence, il n'v a plus de bride), sa 
façon d'escrire me semble ennuyeuse; et toute aultre pareille façon : 
car ses préfacés, définitions, partitions, étymologies, consument la 
pluspart de son ouvrage ; ce quïl y a de vif et de mouclle est csloul'fé 



Digitized by Google 




256 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

par ses longueries d'apprests. Si i'ay employé une heure aie lire, qui 
est beaucoup pour moy , et que ie rameiitoive ce que i’en ay tiré de 
suc et de substance, la plus part du temps ie n'y treuve que du vent; 
car il n'est pas encorcs venu aux arguments qui servent à son pro- 
pos, et aux raisons qui touchent proprement le noeud que ie cher- 
che. Pour moy, qui ne demande qu'à devenir plus sage, non plus 
sçavant ou cloquent, ces ordonnances logiciennes et aristotéliques 
ne sont pas à propos; ie veulx qu'on commence par le dernier poinct: 
l’entends assez que c’est que Mort et Volupté; qu'on ne s’amuse pas 
à les anatomizer. le cherche des raisons bonnes et fermes, d’ar- 
riree, qui m'instruisent à en soustenir l’effort; ny les subtilitez gram- 
mairiennes, ny l'ingcnieuse contexture de paroles et d'argumenta- 
tions, n'y servent. le veulx des discours qui donnent la première 
charge dans le plus fort du doubte : les siens languissent autour du 
pot; ils sont bons pour l'escholc. pour le barreau et pour le sermon, 
où nous avons loisir de sommeiller, et sommes enrores, un quart 
d’heure aprez, assez à temps pour en retrouver le fil. Il est besoing 
de parler aiosin auxiuges qu on veull gaigtier à tort ou à droict, aux 
enfants et au vulgaire à qui il fault tout dire, et veoir ce qui por- 
tera. le ne veulx pas qu'on s’employe à me rendre allenlif, et qu’on 
me crie cinquante fois, « Or oyez! * à la mode de nos heraults : les 
Romains disoient en leur religion , Hoc âge , que nous disons en la 
nostre, Sursum corda : ce sont autant de paroles perdues pour moy ; 
i’y viens tout préparé du logis. Il ne me fault point d'alleichement 
ny de saulse ; ie mange bien la viande toute crue : et au lieu de m'ai- 
guiser l'appclit par ces préparatoires et avant ieux , on me le lasse et 
affadit. La licence du temps in'excusera elle de celte sacrilege audace, 
d’estimer aussi traisnants les dialogismcs de Platon mesme, estouf- 
fant par trop sa matière ; et de plaindre le temps que met à ces lon- 
gues înlerlociitions vaines et préparatoires un homme qui avoit tant 
de meilleures choses à dire? mon ignorance m’excusera mieulx , sur 
ce que ie ne veois rien en la beauté de son langage. le demande en 
general les livres qui usent des sciences , non ceulx qui les dressent. 
Les deux premiers, et Pline, et leurs semblables , ils n'ont point de 
Hoc âge; ils veulent avoir à faire à gents qui s'en soyent advertis 
eulx mesmes : ou s’ils en ont, c’est un Hoc âge substantiel, et qui 
a son corps à part. le veois aussi volontiers les epistres ad Atlicum, 
non seulement parce qu'elles contiennent une tresample instruction 
de l'histoire et affaires de son temps, mais beaucoup plus pour y des- 
couvrir ses humeurs privées: car i’ay une singulière curiosité, comme 
i'ay dict ailleurs , de cognoistre l’ame et les naïfs jugements de mes 
aucteurs. Il fault bien iuger leur suffisance, mais non pas leurs mœurs 
ny eulx, par celte montre de leurs escripts qu'ils étaient au theatre 
du monde. I'ay mille fois regrette que nous ayons perdu le livre que 
Drutus avoit escript de la vertu : car il faicl beau apprendre la théo- 
rique de ceulx qui sçavent bien la practique. Mais d autant qile c’est 
aultre chose le presche, que le prescheur, i'aime bien autant veoir 
Brutuschez Plutarque que chez luy mesme : ie choisirois plustost de 
sçavoir au vray les devis qu'il ter.oit en sa tente à quelqu'un de ses 
privez amis, la veille d’une battaille, que les propos qu'il teint le 
lendemain à son arinee; et ce qu'il faisoit en son cabinet et en sa 
chambre , que ce qu’il faisoit emmy la place et au sénat. Quant à Ci- 
cero , ie suis du iugement commun , que , hors la science , il n’y avoit 
pas beaucoup d’excellence en son ame : il estoit bon citoyen, d’une 
nature débonnaire, comme sont volontiers les hommes gras et gos- 
•eors, tel qu'il estoit; mais de mollesse, et de vanité ambitieuse, U 
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en avoit, sans mentir, beaucoup. Et si ne sçais comment l'excuser 
d'avoir estimé sa poë<ie digne d'estre mise en lumière : ce n'est pas 
grande imperfection que défaire mal des vers; mais c’est imperfec- 
tion de n’avoir pas senty combien iis estoient indignes de la gloire de 
son nom. Quant à son éloquence , elle est du tout hors de comparai- 
son : ie crois que jamais homme ne l'egualera. Le ieunc Cicero , qui 
n’a ressemblé son pere que de nom , commandant en Asie , il se 
trouva un ionr en sa table plusieurs estrangiers, et entre aultres 
Cestins , assis au bas bout, comme on se fourre souvent aux tables 
ouvertes des grands. Cicero s’informa qui il esloit, à l’un de ses gents, 
qui luy dict son nom ; mais, comme ccluy qui songeoit ailleurs, et 
qui oublioil ce qu’on luy respondoit, il le luy redemanda encores, 
depuis, deux ou trois fois. Le serviteur, pour n’estreplus en peine de 
luy redire si souvent mesme chose , et pour le luy faire cognoistre 
par quelque circonstance, « C’est , dict il, ceCestius, de quion vous 
a dict qu'il ne faict pas grand estai de l'eloquence de vostre pere, 
au prix de la sienne. • Cicero, s'estant soubdain picqué de cela, 
commanda qu'on empoignas! ce pauvre Ceslius, et le feil tresbien 
fouetter en sa presenre. Voylà un mal courtois hoste ! Entre cculx 
mesmes qui ont estimé, toutes choses comptées, cette sienne éloquence 
incomparable, il y en a eu qui n'ont pas laissé d'y remarquer des 
faultes ; comme ce grand Brutus, son amy, disoit que c'esloit une 
éloquence cassee et esrenee, fractam et clumbem. Les orateurs voi- 
sins de son siecle reprenoient aussi en luy ce curieux soing de cer- 
taine longue cadence au bout de ses clauses, et noloienl ces mots 
esse videatur , qu'il y employé si souvent. Pour moy, i’aime miculx 
une cadence qui tumbe plus court, coupce en ïambes. Si mesleil par 
fois bien rudement ses nombres, mais raremeut; i’en ay remarqué 
ce lieu à mes aureilles : Ego vero me minus diu senem esse mallem , 
quam esse senem ante quam essem. 

Les historiens sont ma droicte balle; car ils sont plaisants et aysez ; 
et quand et quand l'homme en general, de qui ie cherche la cognois- 
sance , y paroist plus vif et plus entier qu’en nul aultre lieu ; la va- 
riété et vérité de ses conditions internes, en gros et en detail; la 
diversité des moyens de son assemblage, et des accidents qui le me- 
nacent. Or ceulx qui escrivent les vies , d'autant qu'ils s'amusent 
plus aux conseils qu'aux événements, plus à ce qui part du dedans 
qu'i ce qui arrive au dehors , ceulx là me sont plus propres : voylà 
pourquoy , en toutes sortes, c’est mon homme que Plutarque. le suis 
bien marry que nous n'ayons une douzaine de Laertius, ou qu’il ne 
soit plus eslendu , ou plus entendu : car ie suis pareillement curieux 
de cognoistre les fortunes et la vie de ces grands précepteurs du 
monde, comme de cognoistre la diversité de leurs dogmes et fanla- 
sies. En ce genre d’eslude des histoires, il faull feuilleter, sans dis- 
tinction, toutes sortes d’aucteurs et vieils et nouveaux, et barragouins 
elfrançois, pour y apprendre les choses de quoy diversement ils 
traictent. Mais Cæsar singulièrement me semble mériter qu'on i'es- 
tudie, non pour la science de l'histoire seulement, mais pour luy 
mesme : tant il a de perfection et d'excellence par dessus louis les 
aultres, quoyque Salluste soit du nombre. Certes, ie lis cet auclcur 
avec un peu plus de reverence et de respect, qu’on ne lict les hu- 
mains ouvrages; tanlost le considérant luy mesme par ses actions et 
le miracle de sa grandeur; tantost la pureté et inimitable polissure 
de son langage, qui a surpassé non seulement touts les historiens, 
comme dit Cicero, mais à l'adventure Cicero mesme : avecqnes taut 
de sincérité en ses jugements , parlant de ses ennemis , que , sauf les 
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faulses conlenrs de quoy il voull couvrir sa mauvaise cause et l’or- 
dure de sa prcstilenlc ambition, ie pense qu'en cela seul on y puisse 
trouver à redire qu'il a esté trop espargnaut à parler de soy : Variant 
de grandes chose* ne peuvent avoir esté excculees par luy , qu’il n’y 
soit allé beaucoup plus du sien qu'il n’y en met. 

l'aime les historiens ou fort simples , ou excellents. Les simples , 
qui n'ont point de quoy y inesler quelnue chose du leur, et qui n’y 
apportent que le soin g et la diligence de ramasser tout ce qui vient 
à leur notice, et d'enregistrer, à U bonne foy, toutes choses sans 
chois et sans triage, nous laissent le ingénient eutier pour la co- 
gnoissance de la vérité : tel est eutre aullres, pour exemple, le bon 
ï’roissard, qui a marché', en son onlrcpriusc, d une si franche naïf- 
veté, qu'avant faiet une faulte, il ne craint auleuneinenl de la re~ 
cognoistre etc orriger en l'endroicl où il en a esté adverty, et qui lions: 
représente la diversité inesute des bruits qui couroient, cl les diffe- 
rents rapports qu'on luy l'aisoit : c’est la matière de l'histoire nue 
et informe; chasrun en peull faire son proufit autant qu'il a d’en- 
tendement. Les hieu excellents ont la sullisance de choisir ce qui 
est digne d'estre seeu, peuvent trier, de deux rapports, celuy qui est' 
plu* vraisemblable; de la condition des princes et de leurs humeurs, 
ils en concluent les conseils, et leur attribuent les paroles conve- 
nables : ils ont raison de prendre l'auclorité de régler noslre creance 
à la leur; mais, certes, cela n'appartient à gueres de gents. Cculx 
d’entre deux ( qui est la plus commune fayou) nous gaslent tout; ils 
veulent nous mascher les morceaux ; ils se donnent loy de iuger, et 
par conséquent d'incliner l'histoire à leur fantasic; car, depuis que 
le jugement pend d'un coslé, on ne se peull garder de contourner 
et tordre la narration à ce biais : ils entreprennent de choisir les 
choses dignes d’estre sceues, et nous cachent souvent telle parole, telle 
action privée, qui nous instruiroit iniculx; obmeltent, pour choses 
incroyables, celles qu'il*' n'entendent pas, et peut estre encorcs telle 
chose, pour ne la syavoir dire eu lion lalin ou frauçois. Qu'ils esta- 
ient hardiment leur eloqoeuce et leur discours, qu'ils iugent à leur 
poste : mais qu'ils nous laissent aussi de quoy iuger aprez eulx; et 
qu’ils n’altcrent ny dispensent, par leurs raccourcimenls et par leur 
choix, rien sur le corps de la matière, aius qu'ils nous la r'euvoyent 
pure et entière en loutes ses dimensions. 

Le plus souvent on trie, pour cette charge, et notamment en ces 
siècles icy, des personnes d entre le vulgaire, pour celle seule con- 
sidération de sfavoir bien parler; connue si nous cherchions d'y 
apprendre la grammaire : et eulx ont raisou, n’ayants esté gagez 
que pour cela , et u'ayanis mis en vente que lo babil, de ne se soul- 
cicr aussi principalement que de cette partie ; ainsin, à force beaux 
mots, ils nous vont pasiissunl une belle contexture des bruits qu’ils 
ramassent ez carrefours des' villes. Les seules bonnes histoires sont 
celles qui ont esté escriples par ceulx mesures qui comuiandoient aux 
affaires, on qui estoienl participants à les conduire, ou au moins qui 
ont eu la fortune d'en conduire d'aullres de mesure sorte : telles sont 
quasi toutes les grecques et romaines; car plusieurs tesmoings ocu- 
laires ayants escript de. mesme subiect (comme il advenoil en ce 
temps la, que la gratuleur et le savoir se rcucontroicnt communé- 
ment), s’il y a de la faulte, elle doibt estre merveilleusement legiere, 
et sur un accident font doubteux. Que peull on esperer il'uu médecin 
traictanl de la guerre , ou d'un escholicr traictanl les desseings des 
princes? Si nous voulons remarquer la religion que les Romains 
«voient en cela, il n'en fault que cet exemple : Asinius Pollio trou- 
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voit ez histoires mesroes do Cæsar- quelque mescompte en quoy il 
esloitTumbé, pour n’avoir peu iecter les yculx en touts les endroicts 
de son armee , e( en avoir creu les particuliers qui luy rapporloient 
souvent dos choses non assez vérifiées: ou bien-pour n'avoir esté assez- 
curieusement adverty par ses lieutenants des choses qu’ils avoient 
conduictes en son absence. On peult voir, par la, si celte recherche- 
de la vérité est délicate, qu’on no se puisse nas fier d’un combat à la- 
science de celuy qui a .commandé, ny aux soldats, de ce qui s’est passé 
prezd’eulx, si, à la mode d’une information judiciaire, on ne con- 
fronte les tesmoing» et receoit les obiecls sur la preuve des ponctilles 
de chasque accident. Yrayemont la cognoissancc que nous avons do 
nos alTairesesl bien plus làsche : mais cecy a esté suffisamment traicté 
par Bodin, et selon 111 a conception. 

Pour subvenir un peu à la trahison de ma mémoire, et à son de- 
fault, si extrême, qu'il m’est advenu plus d’une fois de reprendre en 
main des livres comme recents et à moy incogneus, que i’avois leu 
soigneusement quelques années auparavant, cl barbouillé de mes 
notes, i’ay prins en couslume, d’adiouster au bout de chasque livre 
( ic dis de ceulx desquels ie ne me vente servir qu'une fois) le temps 
auquel i’ay achevé oc le lire-, et le jugement que i’en ay retiré en 
gros; à fin que cela me représente au moins l’air et idée generale 
que i’avois cooceu de l’aucleur en le lisant. le veulx icy transcrire 
aulcunes de ces annotations, 

Voicy ce que ie meis, il y a environ dix ans, en mon Guicciardin 
(car, quelque langue- que parlent mes livres, ie leur parle en la 
mienne) : * Il est historiographe diligent, et duquel, à mon advis, 
autant exactement que de nul aultre, on peull apprendre la vé- 
rité des affaires de son temps : aussi, en la plus part, en a il esté 
acteur luy mesme, et en reng honorable. Il n’y a aulcune apparence 

? [ue par haine, laveur ou vanité, il avUdesguisé les choses; de quoy 
ont foy les libres jugements qu’il donne des grands, cl notamment 
de ceulx par lesquels il avoit esté avancé et employé aux charges, 
comme du pape Gement septiesme. Quant à la partie de quov il 
semble se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses digressions et dis- 
cours, il y en a de bons, et enricnis de beaux traicts : mais il s’y est trop 
pieu; car, pour ne vouloir rien laisser à dire, ayant un subiect si 
plein et ample, et à peu prez infinv, il en devient lasche, et sentant 
un peu le cacquet scholaslique. I’ay aussi remarqué cecy, que tant 
d'âmes et d'effecls qu’il iuge, de tant de mouvements et conseils, il 
n’en rapporte iamais un seul à la vertu, religion et conscience, comme 
si ces parties là estoient du tout esteinctes au monde; et de tontes 
les actions, pour belles par apparence qu’elles soient d’elles mesmes, 
il en reieele la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque prou- 
lit. Il est impossible d’imaginer que, parmv cet infiny nombre d’ac- 
tions de quoy il iuge, il n’y en ayt eu quelqu’une produicte par la 
voye de la raison : nulle corrupt ion peul lavoir avoir saisi les hommes 
si universellement, qne quelqu’un n’eschappe de la contagion. Cela 
me faiet craindre qn il y aye un peu du vice de son gousl; et peult 
estre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy. » 

En mon Philippe de Gomines, il y â cecy : «'Vous y trouverez le 
langage doulx et agréable, d’une* naïfvc simplicité, la narration 
pure, et en laquelle la bonne foy de l’aucleur reluit évidemment, 
exempte de vanité parlant de soy, et d’affection et d'envie parlant 
d’aultruy ; ses discours et enhortements accompaignez plus de lion 
zele et de vérité, que d’aulcunc exquise suffisance; et , tout par tout, 
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de l'anctorité et gravité, représentant son homme de bon lien, et 

eslevé aux grands affaires. » 

Sur les Mémoires de monsieur dn Rellay : • C'est tonsionrs plaisir 
de veoir tes choses osrriptes par reulx qui ont essayé rom me il les 
faull conduire: mais il ne se peult nier qu'il ne së desconvrc évi- 
demment. en ces deux seigneurs icy, un grand deschet de la fran- 
chise et liberté d’escrire, qui reluit ez anciens de leur sorte, comme 
au sire de louinville, domestique de sainct Louvs; Eginard, chan- 
celier de Charleinaigne, et, de plus fresche mémoire, en Philippe 
de Comincs. C'est icv plustost un plaidoyer pour le roy François, 
contre l'empereur Charles cinqniesme , qu’une histoire, le ne veulx 
pas croire qu'ils ayent rien changé quant au gros du faict; mais, de 
contourner le jugement des événements, souvent contre raison, à 
noslrc artvantage, et d’ohmettre tout ce qu'il y a de chatouilleux en 
U vie de leur maislrc , ils en font mestier : lesmoing les rcculements 
de messieurs de Montmorency et de lliron , qui y sont oubliez; voire 
le seul nom de madame d'Kstampes ne s'y trouve point. On peult 
couvrit le? actions serrettes; mais (te taire ce que tout le monde 
sçait, et les choses qui ont tiré des offerts puhlicques et de telle con- 
séquence, c'est un default inexcusable. Somme, pour avoir l'entiere 
cognoissanre du roy François et des choses advenues de son temps, 
qu'on s'ad dresse ailleurs, si on m'en croit. Ce qu’on peult faire ici de 
prouflt, c'est par la déduction particulière des battailles et exploicts 
de guerre où ces gentilshommes se sont trouvez; quelques paroles et 
actions privées d'aulruns princes de leur temps; et les pracliques et 
négociations roudnicles par le seigneur de Langeay, ou il y a tout 
plein de choses dignes d'estre sceues, et des discours non vulgaires. • 

CHAPITRE XI. 

DE LA CRUAUTÉ. 

Il me semble que la vertu est chose aultre , et plus noble , qne les 
inclinations à la bonté qui naissent en nous. Les âmes reglees d'elles 
mesmes et bien nees, elles suyvent mesme train, et représentent, en 
leurs actions, mesme visage que les vertueuses : mais la vertu sonne 
ic ne sçais quoy de plus grand et de plus actif aue de se laisser, par 
une heureuse complexion, doublement et paisiblement conduire a la 
stiitte de la raison. Celuy qui, d'une doulceur et facilité naturelle, 
irepriseroit les offenses receues, feroit chose tresbelle et digne de 
louange : mais celuy qui, picqué et oultré iusques au vif d'une of- 
fense. s'armeroil des armes de la raison contre ce furieux appétit de • 
vengeance, et. aprez un grand conilicl, s'en rendroil enfin maistre, : 
feroit sans double beaucoup plus. Celuy là feroit bien; et cettuy cy, I 
Vertueusement : l'une action se pourroil dire bonté; l'aultre, vertu ; > 
car il semble qne le nom de la vertu présupposé de la difficulté et du 
contraste, et qu'elle ne peult s’exercer sans partie. C'est à l'adventure 
pourquoy nous nommons Dieu, bon, fort, et liberal, et iuste, mais 
ne >x ne le nommons pas vertueux ; ses operations sont toutes naïfvcs 
et sans effort. Des philosophes, non seulement stoïciens, mais encores 
épicuriens ( et cette enchère ie l'emprunte de l'opinion commune , 
qui est faulse, quoy que die ce subtil rencontre d’Arcesilaus à celuv 
qui luy reprochoil que beaucoup de gents passoient de son eschole 
en l'epicurienne, mais jamais au rebours : « le crois bien : des coqs 
il se faict des chappous assez ; mais des chappons il ne s'en faict ia- 
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mais des coqs : » car, à la verilé, en fermeté et rigueur d'opinions 
et de préceptes, la secte épicurienne ue cede aucunement à la stoïc- 
que; et un stoïcien, recognoissaut meilleure foy que ces disputa- 
teurs, qui, pour combattre Epicuruset se donner beau ieu, luy font 
dire ce à quoy il ne pensa iamais , contournants ses paroles à gauche, 
argumentants par la loy grammairienne aullre sens de sa façon de 
parler, et aultre creance que celle qu’ils sçaveul qu’il a\oil en l’aine 
et en ses mœurs, dict qu’il a laissé d’estre épicurien pour cette con- 
sidération, entre aullres, qu’il treuve leur route trop haul laine et 
inaccessible : et *«, qui fùijSovot vocantur, surit fùc'xxin et fùoStxaioi, 
omnestfue virtutes et colunt , et retinent) :des philosophes stoïciens, et 
épicuriens, dis ie, il y en a plusieurs oui ontiugé que ce n’estoit pas 
assez d’avoir lame en bonne assiette. Dieu reglee et bien disposée à 
la vertu; ce n’esloit pas assez d’avoir uos résolutions et nos discours 
au dessus de louts les efforts de fortune; mais qu’il falloit encore» 
rechercher les occasions d’en venir à la preuve : ils veulent iiuesler 
de la douleur, de la nécessité, et du mespris, pour les combattre, 
et pour tenir leur aine en haleine : mulltim sibiadiieit virtus lacessila. 
C’est l’une des raisons pourquoy Epaminondas, qui estoil encore» 
d’une tierce secte, refuse des richesses que la fortune luv met en 
main par une vo^e Ireslegitime, pour avoir, dict il, à s’escrimer 
contre la pauvreté, en laquelle exlreme il se mainleint (ousiours. 
Socrates s’essayoil, ce me semble, encore» plus rudement, conser- 
vant pour son exercice la malignité de sa femme, qui est un essay 
à fer esmoulu. Metcllus, ayant, seul de louis les sénateurs romains, 
enlreprins, par l’effort de sa vertu, de sousleuir la violence de Sa- 
turninus, tribun du peuple à Rome, qui vouloil à toute force faire 
passer une loy injuste en faveur de la commune, et ayant encouru 
par là les peines capitales que Saturninus avoil eslablics contre le» 
refusants, entrelenoit ceulx qui eu celle extrémité le conduisoient 
en la place, de tels propos : • Que c’ estoil chose trop facile et trop 
lasche que de mal faire; et Que de faire bien où il n y eusl point de 
daugier, c’estoit chose vulgaire : mais De faire bien où il y eust dan- 
gier, c’estoit le propre office d’un homme de vertu. > Ces paroles de 
Slelellus nous représentent bien clairement ce que ie voulois véri- 
fier, que la vertu refusela facilité pour compaigne ; et que celle aysee, 
doulce et penchante voye, par ou se conduisent les pas reglez aune 
inclination de nature, n'est pas celle de la vraye vertu : elle demande 
un chemin aspre et espiueux ; elle veult avoir, ou des difficultés estran- 
gieres à luictcr, comme celle de àletellus, par le moyen desquelles 
fortune se plaist à luy rompre la roideur de sa course, ou des diffi- 
cullez internes que luy apportent les appétits desordonuez et imper- 
fections de nostre condition. 

le suis venu iusques icy bien à mon ayse : mais, au bout de ce 
discours, il me tumbe en fautasie que l’aine de Socrates, qui est la 
plus parfaicte qui soit veuue à ma coguoissance, seroit, à mou compte, 
une aine de peu de recommendation ; car ie ne puis concevoir en 
ce personnage aulcun effort de vicieuse concupiscence; au train de 
sa vertu, ie n’y puis imaginer aulcuue difficulté uy aulcune con- 
traincle; ie cognois sa raison si puissante et si maistresse chez luv, 
qu’elle n’eust iamais donné moyeu à un appétit vicieux seulement de 
naistre; à une vertu si eslevee que la sienne, ie ne puis rien mettre 
eu teste; il me semble la veoir marcher d’un victorieux pas et trium- 
phant, en pompe et à son ayse, sans enipesctiement ne destou rbier. 
Si la vertu ue peult luire que par le combat des appétits contraires, 
dirons nous doucques qu’elle ne se puisse passer de l’assistance du 
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yice, et qu'elle luv doihvp rela , d’en estre mise en crédit et en hon- 
neur? aue deviendrait aussi cette brave et généreuse volupté épicu- 
rienne, qui faict estât de nourrir mollement en son giron et y faire 
îblastrer la vertu , lny donnant pour ses iouets la bonté, les tic livres, 
la pauvreté, la mort et les gehennes? Si ie présupposé que la vertu 
parfaicle se oognoisl à combattre et porter patiemment la douleur, à 
soustenir les elTorts de la goutte sans s'esbronler de son assiette; si 
ie luy donne pour son obiect nécessaire l’aspretéet la diflkullé :qu;; 
deviendra la vertu qui sera montée à tel poinct, que de non seule- 
ment mesprisrr la dotilenr, mais de s'en esiouïr, et de se faire cha- 
touiller aux poinetps d'une forte oholique; comme est celle que les 
épicuriens ont establro.-et de laquelle plusieurs d’entre culx nous oui 
laissé par lenrs actions des preuves trescertnines? comme out bien 
d’aultres . que ie trouve avoir surpassé par effect les réglés mesmes 
de leur discipline; tesmoingle ieime Caton : quand ie le veois mou- 
rir et se descliirer les entrailles , ie no me puis eontenter do croire 
simplement qu’il eust lors son amc exempte totalement de trouble et 
d'effroy; ie ne puis croire qu'iiso maintoint seulement en celle des- 
marchè, que les réglés de la secte stoïcque luy ordonnoienl, rassise, 
sans esmOtion ni impassible; il y avoit, ee me semble, en la vertu 
do cet homme trop die gaillardise et de verdeur , pour s'en arrester 
là : ie crois sans doubte qu’il sentit du plaisir et de la volupté en une 
si noble action, et qu'il s'y agréa plus qu'en aultre de celles de sa 
vie : Sic abiit e vita , vi crtmcrm innricruli nacium se esse gauderet. le 
le crois si avant . que i'enlre^cn double s’il eust voulu que l’occasion 
d'un si bd exploict luv fenst 'osteopet, si la bonté qui luy faisoit 
embrasser les commoditez pnblicqueS plus que les siennes ne me 
tenoit en bride, ie tumberois nyseement en eette opinion, Qu'il sça- 
voit bon gré à la fortune d’avoir mis sa vertu à une si belle espreuve, 
et d'avoir" favorisé ce brigand à fouler aux pieds l'ancienne liberté 
de sa patrie. ‘Il me semble lire en nette action ie ne sçais quelle 
esiouïssanee de son ame.'Ct une esmolion de plaisir extraordinaire 
et d'une volupté virile, lorsqu’elle considérait la noblesse et la haul- 
tcur de son culreprinsc : 

Délibérais mono (erocior : 

non pas aiguisée par quelque espérance de gloire, comme les iuge- 
'menls populaires et effeminez d'aulcuns hommes ont iugé (car cette 
Considération est trop basse pour toucher un coeur si genereux, si 
’haulktin et si raide) pmnis pour la beauté de la chose mesme eu soy, 
laquelle il voyoit bien plus claire et on sa perfection, luy qui en 
manioit les ressorts, que nous ne pouvons faire. La philosophie m’a 
faict plaisir de loger qu’une si belle action eust esté indécemment 
logée en tonte ou+tre vie qu'on celle de Caton, et qu’à la sienne seule, 
'il appactenoit de finir ainsi :■ pourtant ordonna il, selon raison, et 
à son fils et aux sénateurs qui l’accompuignoient, de prouveoir aul- 
'trement à leur faict : Catoniquum incredibilem natura tribuisset gra- 
i'itatem, camqiic ipscpcrjtctua constaHtta roboravisset , semperque in 
Jjyoposito consilio permamiiset , ntoriendum potins, quam tyranni vul- 
' lus adsj/iciendus , erat. Toute mort doibt estre de mesme sa vie ; nous 
ne devenons pas aultres pour mourir. I’interprote lousiours la mort 
par la vie : et, si on mon récité quelqu'une, forte par apparence, 
'attachée à une vie foible, io tiens qu’elle est produicte de cette cause 
faible , et sociable à sa vie. L'aisance doncqiies de cette mort, et cette 
facilité qu'il avoit acquise par la force de son ame, dirons nous 
qu'Pîte doibve rabattre quelque chose du lustre do sa vertu? Et qui. 
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de cenlxqni ont la cervelle tant «oit peu tcincte de la vraye philo- 
sophie, peult se contenter d'imaginer Socrates seulement franc de 
crainte et de passion en l'accident de sa prison, de ses fers et de. sa 
condamnation? et qui ne recognoist en luy non seulement do la fer- 
meté et de la constance (c'esloit son assiette ordinaire que celle là), 
mais enoores ic ne sçais quel contentement nouveau, et une alaigresso 
cniouee en scs propos et façons dernieres? A ce tressaillir, du plaisir 
qu'il sent à gratter sa iambe âpre/, que les fers en feurcut hors, ac- 
cuse il pas une pareille doulceur et ioye en son aine pour estre des- 
enforgee des ineommoditez passées, et à mesme d'entrer en co- 
gnoissance des choses à venir? Caton me pardonnera, s’il luy plaist; 
sa mort est plus tragique et plus tendue , mais cette cy est ùncores , 
ie ne sçais comment, plus belle. Aristippus, à ceul.\ qui la plai- 
gnoient, « Les dieux m on envoyent une telle! » dict il. On veoid 
aux âmes de ces deux personnages cl de leurs imitateurs (car, de 
semblables, ie foys grand double qu'il y on ait ou) * une si parfaicte 
habitude à la vertu, qu'elle leur est passée en corapluxion. Ce u'est 
plus vertu pénible , ny des ordonnances de la raison . pour lesquelles 
maintenir il faille que leur arae se roidisse; c'est l'essence mesme 
de leur aine , c'est son train naturel et ordinaire; ils l'ont rendue 
telle par un long exercice des préceptes de la philosophie, ayants 
rencontré une belle et riche nature ; les passions vicieuses, qui nais- 
sent en nous, ne trouvent plus par où faire enlree eu eulx : la force 
et roideur de leur aine es touffe et estoincl les concupiscences aussi- 
•tost qu'elles commencent à s'esbransier. 

Or, qu'il ne soit phis beau , par une haulle et divine resolution , 
■d’enipescher la naissance des tentations, et de s'ostre formé à la 
vertu , de maniéré que les semences mesmes des vices en soyeul des- 
racinces, que d'empescher à vifve force leur progrez, et, s'estant 
laissé surprendre aux esmolions premières des passions, s’armer et 
se bander pour arrester leur course et les vaincre; et que ce second 
effect ne soit encores plus beau, que d' estre simplement garny d'une 
nature facile et débonnaire, et desgoulee par soy mesme de la des- 
hauche et du vice, ie ne pense point qu'il y ait double : ear cette 
tierce et dernicre façon, il semble bien qu’elle rende un homme 
innocent, mais non pas vertueux, exempt de mal faire, mais non 
assez apte à bien faire : ioinct que cette condition est si voisine à 
l'imperfection et à la foiblesse, que ie ne sçais pas bien comment en 
desmesler les contins et les distinguer ; les noms mesmes de Routé 
et d'innocence sont à cette cause au icuneiiienl noms de mespris. le 
veois que plusieurs vertus, comme la chasteté, sobriété et tempé- 
rance, peuvent arriver à nous par défaillance corporelle; la fermeté 
aux dangiers (si fermeté il la faut appeler), le mespris de la mort, 
in patience aux infortunes, peuvent venir et se trouvent souvent aux 
hommes par faillie de bien iuger de tels accidents, et ne les conce- 
voir tels qu'ils sont : la faulte d'apprehensiou et la beslise contrefont 
ainsi par fois les effects vertueux ; comme i'ai veu souvent advenir 
qu'on a loué des hommes de ce de quoy ils meritoienl du bksine. Un 
seigneur italien tenoit une fois ce propos en ma presence, au desad- 
vantage de sa nation : Que la subtilité des- Italiens ot ia vivacité do 
leurs conceptions estoit si grande, qu'ils prcvoyoienl les daugiers 
et accidents qui leur pouvoieut advenir, de si loing, qu'il ne falloit 
pas trouver estrange si on les voyoit souvent à la guerre prouveoir 
a leur scureté , voire avant que d'avoir reeogneu le péril : Que nous 
et les Espaignols, qui n'estions pas si Uns, allions plus oullre; et 
qu’il nous falloit faire veoir à l’œil et toucher a la main le dungier. 
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avant que de nous en efTroyer; et que lors aussi nous n’avions plus 
de tenue : niais que les Allenians et les Souysses, plus grossiers et 
plus lourds, n'avoienl le sens de se rail viser, à peine lors mesmes 
qu’ils esloient accablez soubs les coups. Ce n’estoit à l’adventure que 
pour rire. Si est il bien vray qu'au mestier de la guerre, lesappren- 
lifs se iectenl bien souvent aux hazards, d'aultre iuconsideratioa 
qu'ils ne font aprez y avoir esté eschauldez : 

IIhuU i|rnJiru«. . quantum nota £luria in armia, 

Kl p Kiiulce «Jectii primo certain me, |»va*U. 

Voylà pourquoy, quand on iuge d'une action particulière, il fault 
considérer plusieurs circonstances, et l'homme tout entier qui l'a 
produicte , avant la baptizer. 

Pour dire un mot de tnoy mesme : i'ay veu quelquefois mes amis 
appeller prudence en moy ce qui estoil fortune; et estimer advau- 
tage de courage et de patience ce qui estoil advantage de jugement 
et opinion; et m'attribuer un tiltre pour aultre. lanloslà mon gaing, 
tantost à ma perte. Au demourant, il s'en fault tant que ie sois ar- 
rivé à ce premier et plus parfaicl degré d'excellence, où de la vertu 
il se faicl une habitude, que du secoud mesme ie u'eu ay faict gueres 
I de preuves. le ne ine suis rais eu grand effort pour brider les désirs 
I de quoy ie me suis trouvé pressé : ma vertu, r.e.xt une vertu ou in- 
| nocence. pour mieuli dire, accideulale et fortuite. Si ie feusse nay 
• d'une complexion plus desreglee, ie crains au'il feusl allé piteuse- 
; ment de mon faict; car ie n'ay essayé gueres Je fermeté en mouame 
pour soustenir des passions, si elles eussent esté tant soit peu vehe- 
mentes: ie ne sçais point nourrir des querelles et du desbal chez moy. 
Ainsi, ie ne me puis dire nul grand inercy de quoy ie me treuVe 
exempt de plusieurs vices. 

\ SI »l»lla mediocrlbm et m«a panels 

MpikJom e»l natura. aiioqul recta ; valut al 
Kff'tclo huparaoft rvpreüemJa» corpore nævoa : 

le le dois plus i ma fortune qu'à ma raison. Elle m'a faict naistre 
d'une race fameuse en preud'hommie, et d’un tresbon pere : ie ne 
sçais s'il a escoulé en moy partie de ses humeurs, ou bien si les 
exemples domestiques, et la bonne institution de mon enfance, y 
ont insensiblement aydé, ou si ie suis aultrement ainsi nay, 

San l.lhra. «eu me Scnrphis adaptait 
Kormululosiis. pars «iotemior 
SatAlU horn. heu lyraunua 
lleapaiiaa Capncoruus umJn ; 

mais tant y a que la pluspart des vices, ie les ay de moy mesme en 
horreur. Le mol d'Anlisthenes à celuy qui luy deinanuoit le meil- 
leur apprentissage : • Desapprendre le mal, > semble s'arrester à 
cett'image. le les ay, dis ie, en horreur, d'une opiuiou si naturelle 
et si mienne, que ce mesme instinct et impression que i'en ay ap- 

f orté de la nourrice, ie I’ay conservé sans qu’aulcuiies occasions me 
ayent sceu faire altérer; voire non pas mes discours propres, qui, 

f ioùr s'estre desbandez en aulcunes choses de la route commune, me 
icencieroient ayseement à des actions que celle naturelle inclina- 
tion me faict haïr. Ic diray un monstre, mais ie le diray pourtant : 
ie treuve par là en plusieurs choses plus d'arresl et de réglé eu mes 
mœurs quen mou opinion; et ma concupiscence moins desbauchee 
nue ma raison. Aristippus estabiit des opinions si hardies en faveur 
oe la volupté et des richesses, qu'il mcit en rumeur toute la philo- 
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sopbfe à l’encontre de luy : mais, quant à ses mœurs, Dionvsius le 
tyran luy ayant présenté trois belles garscs, pour qu'il en "feist le 
chois, il respondil qu'il les choisissoil toutes trois, et qu’il avoit mal 
prins à Paris d'en preferer une à ses compaignes; mais, les ayant 
conduictes à son logis, il les renvoya sans en taster. Son valet se 
trouvant surchargé en chemin de l'argent qu'il porloit aprez luy, il 
luy ordonna qu'il en versast et ieclast là ce qui luy raschoit. Et Epi- 
curus, duquel les dogmes sont irreligieux et délicats, se porta en sa 
vie tresdevotieusemeut et laborieusement : il escril à un sieu amy , 
qu’il ne vit que de pain bis et d'eau ; le prie de luy envoyer un peu 
de fromage, pour quand il voudra faire quelque somptueux repas. 
Serait il vray que, pour estre bon tout à faict, il nous le faille estre 
par occulte, naturelle et universelle propriété, sans loy. sans rai- 
son , sans exemple? Les dcsbordements ausquels ie me suis trouvé 
engagé, ne sont pas, Dieu mercy, des pires; ie lesay bieu condam- 
nez chez moy selon qu'ils le valent, car mon iugemenl ne s’est pas 
trouvé infecté par eulx ; au rebours, ie les accuse plus rigoureuse- 
ment en moy qu'en un aultre : mais c’est tout; car, au demourant, 
i’y apporte trop peu de résistance, et me laisse trop ayseement pen- 
cher à l'aultre part de la balance, sauf pour les regler et empescher \ 
du meslange d'aultres vices, lesquels s'entretiennent et s'enlr’en- 
cbaisnent pour la plusparl les uns aux aultres, qui ne s'eu prend 
garde; les miens, ic les ay retranchez et coulraiucts les plus seuls et 
les plus simples que i’ay peu ; 

JVec ultra 

Errurem foreo. 

Car, quant à l'opinion des stoïciens, qui disent, < le sage œuvrer, 
quand il œuvre, par toutes les vertus ensemble, quoyquïl y en ayt 
une plus appareille , selon la nature de l'action ; • et à cela leur 
pourrait servir aucunement la similitude du corps humain; car l'ac- 
tion de la choiera ne se neull exercer que toutes les humeurs ne 
nous y aydeul, quoyque (a choiera prédominé : si de là ils veulent 
tirer pareille consequeuce, que quand le faullier fault, il faull par 
tou ts les vices ensemble, ie ne les en crois pas ainsi simplement, 
ou ie ne les entends pas; car ie sens par elTect le contraire : ce sont 
subtilitez aiguës, insubslantielles, auxquelles la philosophie s’arreste 
par fois. le suys quelques vices; mais i'en fuys d'aultres autant que 
sçauroit faire un sainct. Aussi desadvouent les peripaleliciens cette 
connexité et couslure indissoluble; et tient Aristote, qu’un homme 
prudent et iustc peull estre et intempérant et incontinent. Socrates 
advouoit à ceulx qui recognoissoient en sa physiouomie quelque in- 
clination au vice, que c'esloit, à la vérité, sa propensiou naturelle, 
mais qu’il l'avoil corrigée par discipline : et les familiers du philo- 
sophe Stilpo disoient qu'estant nay subiecl au vin et aux femmes, U 
s'estoit rendu par eslude tresabstinent de l'un et de l’aultre. 

Ce que i'ay de bien, ie l’av , au rebours, par le sort de ma nais- t 
sance; ie ne le tiens ny de loy, ny de preeepte, ou aultre appren- \ 
tissage • l'innocence qui est en moy est une innocence niaise; peu 
de vigueur, et point d art. le hais, entre aultres vices, cruellement 1 
la cruauté, et par nature et par jugement, comme l'extreme de < 
touts les vices; mais c'est iusques à telle mollesse, que ie ne veois 
pas esgorger un poulet sans aesplaisir, et ois impatiemment gémir 
un lievre soubs les dents de mes chiens, quoyque ce soit un plaisir 
violent que la chasse. Ceulx qui ont à combattre la volupté usent 
volontiers de cet argument, pour montrer qu'elle est toute vicieuse 
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et desraisonnable, « Que lorsqu’elle est en son plus grand effort, 
elle nous raaistrise de façon que la raison n’y peult avoir accez, » et 
allèguent l'experience que nous en sentons en l'accointance des 
femmes, 

Qaom iam prBNgil gandin oorpns, 

Alque in eo est Venus, ul muhebrla conterai arva ; 

où il leur semble que le plaisir ntms transporte si fort hors de nous, que 
nostre discours ne sçauroit lors faire son office, tout perdus et ravi 
en la volupté. le sçais qu’il en peult aller aultrement , et qu’on arri- 
vera par fois, si on veult, à reiecter lame, sur inesine instant, à 
aultres pensements : mais il la fault tendre et roidir d’aguet. Ic 
■sçais qu’on peult gourmander l’effort de ce plaisir; et m’y cognois 
bien : et n’ay point trouvé Venus si impérieuse deessc, que plu- 
sieurs et plus” reformez que moy la tesmoignent. le ne prends pour 
miracle , connue faict la royne de Navare en l’un des contes de 
son lleptameron (qui est un gentil livre pour son estoffe), ny pour 
chose dextreme difficulté, de passer des nuicts entières, en toute 
commodité et liberté, avccquesnne maistresse de longtemps desiree, 
maintenant la foy qu’on lny aura engagée de se contenter des baisers 
et simples attouchements, le crois que l'exemple du plaisir de la 
chasse y seroit plus propre : comme il y a moins de plaisir, il y a 
‘-“^■pins'cTe ravissement et desurprinse, par où nostre raison estonnee 
perd ce loisir de se préparer à l'encontre, lorsqu’aprez une longue 
queste la beste vient en sursault à se présenter en lien où , à l'adven- 
ture, nous l'esperions le moins; cette secousse, et l'ardeur de ces- 
huees, nous frappe si bien, qu’il seroit malaysé à ceulx qui aiment 
cette sorte de petite chasse , de retirer sur ce poinct la pensee ailleurs : 
et les poêles font Diane victorieuse du brandon et des flèches de Cu- 
pidon : 

Qnis non raalaram..qnas amor curas bahot, 
lieue ni 1er obliviscilur? 

\ Pour revenir à mon propos , ie me compassionne fort tendrement 
J -des afflictions d'anltruy , et pleure roia avseement par compaignie, si, 

! pour occasion que ce soit, ie sçavois pleurer. Il n’est rien qui tente 
mes larmes que les larmes, non vrayes seulement, mais, comment 
que ce soit, ou feinctes, ou peinctes. Les morts, ie ne les plains guè- 
re s , et les envierois plustosl; mais ie plains bien fort les mourants. 

1 ‘Les sauvages ne m’offensent pas tant de -rostir et manger les corps 
•des trespassez, que ceulx qui les tormentenlct persécutent vivants. 
“Les executions meames delà iustice, pour raisonnables qn’elles soient, 
•le ne les puis veoir d’une veue ferme. Quelqu’un ayant à tesmoigner 
ia clemencc de lutins Cæsar : « 11 estoit, dict-il, doulx en scs ven- 
geances : ayant forcé les pirates de se rendre à luy, qui l'avoient au- 
paravant prins prisonnier et mis à rançon; d’autant qu’il les avoit 
menacez de les faire mettre en croix , il les y condcmna , mais ce 
•feut aprez les avoir faict eslrangler. Philemon, son secrétaire, qui 
l'avoit voulu empoisonner, il ne le punit pas plus aigrement que 
d’une mort simple. • Sans dire qui est cet auteur latin, qui ose allé- 
guer pour tesmoignage declemence, de seulement tuer ceulx des- 
quels on a esté offensé , il est aysé à deviner qu’il est frappé des vilains 
• et horribles exemples de cruauté que les tyrans romains meirenl eu 
usage. 

Quant à moy, en la iustice mesme, tout ce qui est au delà de la 
mort simple me semble pure cruauté: et notamment à nous, qui deb- 
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Trions avoir respect d'envoyer les âmes en bon estât; ce quLne se 
peult, les ayant agitées et dosesperees par tormcnts insupportables. 
Ces ionrs passez, «n soldat prisonnier ayant apperceu, d'une tour où 
il estoit, que le peuple s'asseinbloit en ia place, et que des charpen- 
tiers y dressoicnl leurs ouvrages, creut que c'estoit pour luy ; et, en- 
tré en la résolution de se tuer, ne trouva, qui l’y peust secourir, 
uu'uii vieux clou de la charrette, rouillé, que la fortune luy offrit: 
Je quoy il se donna premièrement deux grands coups autour de la 
gorge ;'mais, veoyant que ce avoit esté sans effcct , bicntost aprez il 
s'en donna un tiers dans le ventre, où il laissa le clou fiché. Le pre- 
mier de ses gardes qui entra où il estoit, le trouva en cet estât, vi- 
vant encores , mais couché , et tout affoibly de ses coups. Pour em- 
ployer le temps avant qu'il dcfaillist. on se hasta de luy prononcer 
“ia>scnteiicc : laquelle ouïe , et qu'il n’esloit comlciutié qu'à avoir la 
■teste trenchee , il sembla reprendre un nouveau courage, accepta 
du vin qu’il avoit refusé, remercia scs iuges de la doulceur inesperee 
de leur condcmnation ; qu'il avoit prins party d'appeller la mort, pour 
la crainte d'une mort plus aspro et insupportable, ayant conceu opi- 
nion, par les apprests qu'il avoit veu faire en la place, qu'on le voul- 
sist torinenler de quelque horrible supplice ; et sembla estre délivré 
de la mort, pour l'avoir changée. 

le conseiilerois que ces exemples de rigueur par le moyen desquels 
on veult tenir le peuple en offlee, s’exeroeasseut contre les corps des 
(rimmels : car de les veoir priver de sépulture, de les veoir bouillir 
et mettre en quartiers, cela toucheroit quasi autant le vulgaire , que 
les peines qu’on fait souffrir aux vivants; quoyque. par effect, ce 
soit peu ou rien , comme Dieu dict , qui corpus occulunt , et postea non 
■habent , quod fnciant: et les poètes font singulièrement valoir l’hor- 
reur de cette peincture , et au dessus de la mort : 

lieu ! reliquias semlnssl resis, denudatls osslbui, 

Fer terrain sanie dfcllbuiaa foede dlvevarler.' 

le me rencontrai un iour à Rome , sur le poinct qu'on desfaisoit Ca- 
tena, un voleur insigne : on l'estrangla, sans auleune esmolion de 
l’assistance; mais, quand on veint à le mettre à quartiers, le bour- 
reau ne donnoit coup, que le peuple ne suyvist d'une voix plaintifre 
et -d’une exclamation, comme si chascun eust presté son sentiment à 
celte charongnc. Il fault exercer ces inhumains exeez contre l'escorce, 
non contre le vif. Ainsin amollit, en cas auicunement pareil, Ar- 
taxerxes, l'aspreté des loix anciennes de Perse, ordonnant que les 
seigneurs qui avoieut failly en leur charge , au lieu qu'on les souloit 
’■ fouetter . feussent despouillez , et leurs vestemenls fouettez pour eulx ; 
et, au lieu qu’on leur souloit arracher les cheveux, qu’on leur ostast 
leur hault chapeau seulement. Les Aegyptiens, si devotieux, esti- 
moienl bien satisfaire à la justice divine , luy sacrifiant des pourceaux 
en ligure et représentez : invention hardie , de vouloir payer en peinc- 
ture et en umbrage Dieu , substance si essentielle ! 

le vis en une saison en lanuelle nons abondons en exemples in- 
croyables de ce vice, par la licence de nos guerres civiles; et ne 
vooid on rien aux histoires anciennes de plus extreme, que ce que 
-nous en essayons touts les iours : mais cela ne m’y a nullement appri- 
voisé. A peine me pouvois ic persuader, avant que ie l’eusse veu, 
qu r il se feusl trouvé des âmes si farouches, nui, pour le seul plaisir 
du, meurtre, le voulussent commettre; hacher et dcstrencher les 
membres d’aultruy; aiguiser leur esprit à inventer des torments inu- 
sitez et des morts nouvelles , sans inimitié , sans proufit , et pour cette 
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seule fin de iouïr du plaisant spectacle des "estes et mouvements 
pitoyables . des frémissements et voix lamentables, d'un homme mou- 
rant en anaoisse. Car voylà l'exlrcme poinct où la rriiauté puisse al- 
taiudre : Ul homo hominem , non iratus, non timms, tantum spectatu- 
rut, occidat. Demoy, ie n’ay passceu veoir seulement, sans desplaisir, 
poursuivre et tuer une besle innocente qui est sans detïense, et de 
qui nous ne recevons aulcune offense: et comme il advient commu- 
nément que le cerf, se sentant hors d'haleine et de foi ce, n’ayant plus 
aultre remede . se reiecle et rend à nous mcsine qui le poursuy vous, 
nous demandant mercy par ses larmes, 

O'iftfttuque, cruenttii, 

Àtqua implorant! «Imllia : 

ce m’a tousiours semblé un spectacle tresdesplaisanl. le ne prends 
guère beste en vie, à qui ie ne redonne les champs; t’ythagoras les 
achetoit des pescheurs et des oyseleurs, pour eu faire niant : 

l’rimoque a c» le fernrum 
localulsae pulo ma eu lai nui taiigulne remua. 

Les naturels sanguinaires à l’endroict des bestes lemioignent une 
propension naturelle à la cruauté. Aprez qu’on se feut apprivoisé à 
Rome aux spectacles des meurtres des aniuiaulx.on velntaux hom- 
mes et aux gladiateurs. Nature a, ce crains ie, elle mesme attaché à 
l’homme quelque instinct à l’inhumanité; nul ne prend son esbatà 
veoir des bestes s’enlreiouer et caresser; et nul ne fau'.i de le prendre 
à les veoir s’enlredeschtrer et desmembrer. Et, à fin qu’on ne se 
mneque de cette sympathie que i’ay avecques elles, la théologie 
mesme nous ordonne quelque faveur en leur endroict; et, considé- 
rant qu’un mesme maislre nous a logez en ce nalais pour son service, 
et quelles sont, comme nous, de sa famille, elle a raison de nous en- 
joindre quelque respect et affection euvers elles. Pythagoras em- 
prunta la nietempsychose des Aegypliens; mais depuis elle a esté 
reccue par plusieurs nations, et notamment par nos ltruydes : 

Morte carent anime; aemperque. priera relictn 

uotia douiibu* tiruuL, liabitanique rec-epte : 

la religion de nos anciens Gaulois porloit que les âmes estant éter- 
nelles ue cessoient de se remuer et changer de place d'un corps à un 
aultre : mesianl en oullre à cette fanlasie quelque considération de la 
justice divine; car, selon lesdesportemenls de rame, pendant qu’elle 
avoit esté chez Alexandre, ils disoient que Dieu luy ordénnoit un 
aultre corps à habiter, plus ou moins pénible, et rapportant à sa 
condition : 

M'ilta fera mm 

Cogit «locla pall : trncnlento* ingerii tirait. 
i'rcHiouetque iupia; foliacé* vutpibu» addll. 



Atque ubi per varlo* anuos. per mille figura* 

Ktcil. Lethæo purgato* Quinine, tandem 
Auraut ad buinanœ revueat prlmordia forrnæ : 

si elle avoit esté vaillante , ils la iogeoient au corps d'un lion; si vo- 
luptueuse. en celuy d'un pourceau; si lasche, en celuy d'un cerf ou 
d’uu lievre; si malicieuse, en celuy d'un regnard; ainsi du reste, 
iusquesà ce que, puriliee par ce chastiemeul, elle reprenoit le corps 
de quelque aultre homme : 

Ipietgo. nam ineminl. Trolanl lempore bel II, 
l’auitiuïue* fcupuoibu* araïu. 
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Qu Mit à ce cousinage là, d'entre nons et les bestes, ie n’en foys pas 
grand receple : ny de ce aussi que plusieurs nations, et notamment 
des plus anciennes et plus nobles, ont non seulement receu «les bestes 
à leur société et compagnie, mais leuronl donne un reng bienloing 
au dessus d'eulx, les estimant lantosl familières et favnries de leurs 
dieux, et les ayant en respect et reverence plus qu'humaine; et d’aul- 
tres ne recognoissant attitré Dieu ny aultre divinité qu' elles. Delluœ 
a barbant propter beneficium consecratcr ; 

CrofodHon «dorât 

Part hwc: III* m lu ram Ibln: 

Edifie» »«cri hic nllel *ur»*a c -rcoplllirri ; 

hic jil*cein fluminit, illic 

Oppid* tôt* canem venoraniur. 

Et l'inlerpretation mesmc que Plutarque donne à cetle erreur, qui 
est trez bien prinse, leur est encores honorable : car il dict que ce 
n'estoit pas le chat ou le boeuf ( pour exemple ) que les Aegypliens 
adoroieut, mais qu'ils adoroient en ces bestes là quelque image des 
facullez divines : en celte cy , la patience et l'utilité; en celte là, la 
vivacité, ou, comme nos voisins les Bourguignons, avccques toute 
l'Allemaigne, l'impatience de se veoir enfermez; par où ils repre- 
sentoicnt la Liberté, qu'ils aiinoient et adoroient au delà de toute 
aultre faculté divine; et ainsi des attitrés. Mais quand ie rencontre, 
parmy les opinions plus modérées, les discours qui essayent à ntons- 
trer là prochaine ressemblance de nous aux aniinaulx , et combien ils 
ont de part à nos plus grands privilèges, et avecques combien de 
vraysemblance on nous les apparie, certes, i’en rabats beaucoup de 
nostre préemption , et me dcmeis volontiers de celle royauté imagi- 
naire qu'on nous donne sur les aultres créatures. 

Quand tout cela en seroil à dire, si y a il un certain respect qui 
nous attache, et un general debvoir d'humanité, non aux bestes seu- 
lement qui ont vie et sentiment, mais aux arbres mesiues et aux 
plantes. Nous dehvons la justice aux hommes, et la grâce et la béni- 
gnité aux aultres créatures qui en peuvent eslre capables : il y a quel- 

Ï ue commerce entre elles et nous, et quelque obligation mutuelle, 
e ne crains point à dire la tendresse de ma nature, si puerile , que 
ie ne puis pas bien refuser à mon chien la Teste qu'il tn'ofTre hors de 
saison, ou qu'il me demande. Les Turcs ont des atilmosncs et des 
hospilaulx pour les bestes. Les Romains avoient un soing publicqtie 
de la nourriture des oyes, par la vigilance desquelles leur Capitole 
avoiteslé sauvé. Les Athéniens ordonnèrent que les mules et mulets 

? |ui avoient servy au bastiment du temple appellé ilecalompedon , 
eussent libres, et qu'on les laissas! paistre par tout sans empesche- 
ment. Les Agrigentins avoient en usage commun d'enterrer sérieu- 
sement les bestes qu'ils avoient eu cheres, comme les chevaulx de 
quelque rare mérité, les chiens et les oyseaux utiles, ou mesme qui 
avoient servi de passelemps à leurs enfants ; et la magnificence, qui 
leur estoit ordinaire en toutes aultres choses, paroissoil aussi singu- 
lièrement à la sumptuosité et nombre des monuments eslevez à cette 
fin, qui ont duré eu parade plusieurs siècles depuis. Les Aegypliens 
enterroient les loups, les ours, les crocodiles, les chiens et les chats, 
en lieux sacrez, embasmoieut leurs corps, etporloieut le dueil à leur 
trespas. Cimon feil une sépulture honorable aux imnenls avec les- 
quelles il avoil gaigué par trois fois le prix de la course aux ieux 
olympiques. L’ancien Xantippus feit enterrer son ebien sur un chef, 
eu la coste de la mer qui en a depuis retenu le nom. El Plutarque 
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fai soit , dict il , conscience de vendre et envoyer à la boucherie, pour 
un legier prouflt, un bœuf qui l’avoit long temps servy. 

CHAPITRE XII. 

APOLOGIE DE RAIMOND SEBOND. 

C'est, à la vcriié, une tresntile et grande partie que la science; 
ceulx qui la mespriscnt tesmoignent assez leur bestise : mais ie n'es- 
time pas pourtant sa valeur iusques à celte mesure extrême qu’aul- 
cuns luy attribuent , comme Herilius le philosophe , qui logeoit en 
elle le souverain bien , et tenoit qu’il feusl en elle de nous rendre 
sages et contents; ce que ie ne crois pas: ny ce que d'aultres ont 
dict , que la siccnrc est mere de toute vertu , et que tout vico est 
prodnict par l'ignorance. Si cela est vray , il est subiect à une longue 
interprétation. Ma maison a esté dez long temps ouverte aux.genls 
de sçavoir, et en est fort eogneue ; car mon pere , qui l'a comman- 
dée cinquante ans et plus, eschauffé de celte ardeur nouvelle de> 
quoy le roy François premier embrassa les lettres et les meit en cré- 
dit, rechercha avecques grand soing et despense l’accointance des 
hommes doctes, les recevant chez lui comme personnes sainctes , et 
ayants quelque particulière inspiration de sagesse divine, recueillant 
leurs sentences et leurs discours comme des oracles, et avecques 
d'autant plus de reverence et de religion, qu'il avoit moins de loy 
d'en iuger ; car il n’avoil auculne cognoissance des lettres, non plus 
que ses prédécesseurs. Moy, ie les aime bien ; mais ie ne les adore 
pas. Entre aullres, Pierre Bunel. homme de grande réputation de 
sçavoir en son temps, ayant arresté quelques iours à Montaigne, en 
la coinpaignie de mon pere, avecques d’aultres hommes de sa sorte, 
luy feit présent, au desloger, d'un livre qui s’intitule : Theotogia rut- 
turalis, sive Liber crcalurarum, magislri Rnimentli de Sebonde; et 
parce que la langue italienne et espaignolle estoient familières à 
mon pere, et que ce livre est basty d'un espaignol baragouiné en ter- 
minaisons latines, il esperoit qu avecques bien peu d'ayde il en pour- 
roit faire son proufit, et le luv recommenda comme livre tresutile, 
et propre à la saison en laquelle il le luy donna; ce feui lors que les 
nouvelletez de Luther cominenceoient d'entrer en crédit et esbran- 
Ier en beaucoup de lieux nostre ancienne creance : en quoy il avoit 
un tresbon ad vis, prévoyant bien, par discours de raison , que ce 
commencement de maladie declineroit avseemenl en un exsecrable 
athéisme; car le vulgaire n’ayant pas la faculté de iuger des choses 
par clics mesmes, se laissant emportera la fortune et aux apparen- 
ces, aprez qu'on lui a mis en main la hardiesse de mespriser et con- 
trerooller les opinions qu'il avoit eues en extreme reverence, comme 
sont celles où il va de son salut, etqu'on a mis aulruns articles de sa 
religion en double et à la balance, il iecte tanlost aprez ayseement 
en pareille incertitude toutes les anltres pièces de sa creance-, qui 
n’avoienl pas chez luy plus d'auctorité ny de fondement que celles 
qu’on luy acsbranlecs, et secoue, comme un ioug tyrannique, toutes- 
les impressions qu'il avoit reccues par l'aucloritë des loix ou reve- 
rence de l'ancien usage, 

Nam cupide oonculcatur ntmii ante meiulum; 

entreprenant dez lors en avant de ne recevoir rien à quoy il n'ayt 
interposé son decret, et preste particulier consentement. 

Or, quelques iours avant sa mort, mon pere, ayant, de fortune , 
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rencontré ce livre soubs un tas d’aultres papiers abandonnez, me 
commanda de le luy mettre en françois. II faict bon traduire les auc- 
teurs comme celuy là , où il n'y a gueres que la matière à représenter: 
mais ceulx qui ont donné beaucoup à la grâce et à l’elcgance du 1 
langage, ils sont dangereux à entreprendre, nommeement pour les- 
rapporter à un idiome plus foible. C’estoit une occupation bien es- 
trange, et nouvelle pour moy ; mais estant, de fortune, pour lors, 
de loisir, et ne pouvant rien refuser au commandement du meilleur 
perc qui font oneques, i'en veins à bout, comme ie peus : à quoi il . 
prinl un singulier plaisir, et donna charge qu'on le feist imprimer ; 
ce qui feut exécuté âpre* sa mort. le trouvay belles les imaginations 
de cet auteur, la contexture de son ouvrage bien suyvie, et son des- 
seing plein de pieté. Parce que beaucoup de gents s’amusent à le* 
lire, et notamment les daines, à qui nous debvons plus de service . 
ie me suis trouvé souvent à mesmes de les secourir, pour deschar- 
ger leur livre do deux principales objections qu’on luy faict. Sa fin, 
est hardie et courageuse; car il entreprend, par raisons humaines et?- 
^tareiles, d’establir et vérifier contre les atheïstos louis les articles 
de'fir'rcltg'tnn chreslienne : en quoy, à dire la vérité, ie le treuve si 
ferme et si heureux , que ie ne pense point qu'il soit possible de 
mieulx faire en cet argument là ; et crois que nul ne l'a egualé. Cet 
ouvrage me semblant trop riche et trop beau pour un aucteur du- 
quel le nom soit si peu cognen, et duquel tout ce que nous sçavons , 
c'est qu'il esloit Espaignol, faisant profession de médecine, à Tou- 
louse , il y a environ deux cents ans ; ie m’enquis aultresfois à Adria- 
nus Turnebus , qui sçavoit toutes chose», que ce pouvoit estre de ce 
livre: il me respondit qu'il pensoit que ce feust quelque quintessence 
tiree desaincl Thomas d’Aquin ; car, devray, cetcsprit là, plein d une 
érudition infinie et d’nne subtilité admirable, estoit seul capable de 
telles imaginations. Tant y a que, quiconque en soit l’aucteur ou 
inventeur (et ce n’est pas raison d’ ester sans plus grande occasion à 
Sebond ce liltre), c’esloit un tressuilfisant homme, et ayant plusieurs 
belles parties. 

La première reprebension qu’on faict de son ouvrage, c’est que les 
chrestiens se font tort de vouloir appuyer leur creance par des rai- 
sons humaines, qui ne se conceoit que par foy, et par une inspiration 
particulière de la grâce divine. En cetle obiection , il semble qu’il y 
ayt quelque zele de pieté ; et, à cette cause, nous faut il:, avccques 
autant plus de doulceur et de respect, essayer de satisfaire à ceulx 
qui la mettent en avant. Ce seroit mieulx la charge d’un bommo 
versé en la théologie , que denioy , qui n’y sçais rien : loutesfois ie ioge 
ainsi , qu à une chose si divine et. si haultaine , et surpassant de si 
loing l’humaine intelligence, comme est cette Vérité de laquelle il a 
pieu a la bonté de Dieu nous esciairer, ii est bien besoing qu’il nous 
preste encores son secours, d’une faveur extraordinaire et privilé- 
giée, pour la pouvoir concevoir et loger en nous; et ne crois pas 
que les moyens purement humains en soient auculnement capables ; 
et, s’ils festoient, tant d’ames rares et excellentes, et si abondam- 
ment garnies de forces naturelles ez siècles anciens, n’eussent pas 
fallly, par leur discours, d’arriver à cette cognoissance. C’est la foy 
seule qui embrasse vifvement et certainement les haulls mystères de 
nostre religion : mais ce n’est pas à dire que ce ne soit une tresbelle 
et treslouable entreprinse d’accommoder encores au service de nostre 
foy les utils naturels et humains que Dieu nous a donnez; il ne fault 
pas doubler que ce ne soit l’usage le plus honorable que nous leur 
sçaurions donner, et qu’il n’est occupation ny desseing plus digne 
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d'un homme chrestien , que de -viser, par tout* ses estndes et pense- 
ments,à embellir, eslendre et amplifier la vérité de sa creance. Non* 
ne nous contentons point de servir Dieu d'esprit et d’ame; nous lui 
'debvons encores , et rendons, une reverence corporelle ; nous appli- 
quons nos membres inesmes, et nos mouvements, et les choses ex- 
ternes, à T honorer : il en fault faire de mesme, et accompaigner 
nostre foy de toute la raison qui est en nous; mais tousiours avecques 
cette réservation, de n'estimer pas que ce soit de nous qu’elle des- 
pende, nv que nos efforts et arguments puissent altaindre a une si 
supernaturelle et divine science. Si elle n'entre chez nous par une 
infusion extraordinaire; si elle y entre non seulement par discours, 
mais encores par moyens humains, elle n'y est pas en sa dignité nv 
en sa splendeur: et certes ie crains pourtant que nous ne la jouissions 
que par celte voye. Si nous tenions à Dieu par l’entremise d'une foy 
vifve; si nous tenions à Dieu par luy, non par nous; si nous avions 
un pied et un fondement divin : les ‘occasions humaines n'auroient. 
pas le pouvoir de nous csbranler comme elles ont ; nostre fort ne sc- 
roit pas pour se rendre à une si foihle batterie; l'amour de la nouvel- 
leté , la contraincle des princes , la bonne fortune d'un party , le chan- 

f emenl lemeraire et fortuite de nos opinions, n'auroient pas la force 
e secouer et altérer nostre croyance; nous ne la lairrions pas trou- 
bler à la merry d'un nouvel argument, et à la persuasion, non pas 
de toute la rhétorique qui feut oneques ; nous sousliendrions ces flots . 
d’une fermeté inflexible et immobile: 

lllisns fluctua rtipea ut va»»* rcfnndlt. 

Et vnrias uircuœ lalraute» dissipai undas 
Mole sua. 

Si ce rayon de la divinité nous tonchoit aulcunement , il y pa- 
roistroit partout ; non seulement nos paroles, mais encores nos ope- 
rations en porteroient la lueur et le lustre; tout ce qui partiroit de 
nous, on le verroit illuminé de celle noble clarté. Nous debvrions 
avoir honte, qu'ez sectes humaines il ne feut jamais partisan, quel- 
que difficulté et estrangeté que mainteinst sa doctrine , qui n'y 
conformast aulcunement ses desporlemonls et sa vie : et une si 
divine et celcsle institution ne marque les chrestiens que par la 
langue! Voulez vous veoircela? comparez nos moeurs à un maho- 
metan, à un païen; vous demeurez tousiours au dessoubs : là où, au 
regard de l'advanlage de nostre religion, nous debvrions luire en 
excellence d'une extreme et incomparable distance; et debvroit on 
dire : « Sont ils si iustes, si charitables, si bons? ils sont donc chrcs- 
tiens. * Toutes aultres apparences sont communes à toutes reli- 
gions; esperance , confiance, événements, cerimonies, penitence, 
martyres : la marque particulière de nostre Vérité debvroit estre 
nostre vertu, comme elle est aussi la plus celeste marque et la plus 
difficile, et comine c'est la plus digne production de la Vérité. Pour- 
tant eut raison nostre bon sainct Louys, quand ce roy tartare qui 
s'esloit faict chrestien desseignoit de venir à Lyon baiser les pieds 
au pape, et à recognoistre la sanctimonie qu'il esperoit trouver en 
nos mœurs, de l'en destourner instamment, de peur qu’au con- 
traire nostre desbordee façon de vivre ne le desgoustast d'une si 
saincte creance : combien que depuis il adveint tout diversement à 
eetaultre, lequel, estant allé à Rome pour mesme effcct, y voyant la 
dissolution des prélats et peuple de ce temps là, s'establit d’autant 
plus fort en nostre religion, considérant combien elle debvoit avoir 
de force et de divinité, à maintenir sa dignité et sa splendeur 
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parnoy tant de corruption, et en mains si vicieuses. Si nous avions 
une seule goutte de foy, nous remuerions les inoulaignes de leur 
place, dict la saincte Parole : nos actions, qui seroient guidées et 
accompaignees de la Divinité, ne seraient pas simplement hu- 
maines; elles auroient quelque chose de miraculeux comme noslre 
croyance : Brevis est insiitulio vitœ honestee beaiœque, si credas. Les 
uns font accroire au monde qu'ils croyenl ce qu'ils ne croyent pas; 
les aultres, en plus grand nombre , se le fout accroire à eulx 
mesrnes, ne sçachanls pas penelrer que c’est que croire : et nous 
trouvons estrange si , aux guerres qui pressent à cette heure nostre 
estât, nous veoyons flotter les événements et diversifier d’une ma- 
niéré commune et ordinaire ; c’est que nous n'y apportons rien que 
le noslre. La iuslice, qui est en l’un des partis, elle n’y est que pour 
ornement et couverture : elle y est bien alleguee ; mais elle n’y est 
ny receue, uy logee, ny cspousec : elle y est comme en la bouche 
de l’advocat, non comme dans le cœur et affection de la partie. Dieu 
doibt son secours extraordinaire à la foy et à la religion, non pas à 
nos passions : les hommes y sont conducteurs, et s’y servent de la 
religion; ce debvroit eslre tout le contraire. Sentez . si ce n’est par 
nos mains que nous la menons : à tirer, comme de cire , tant de 
figures contraires d’une réglé si droicte et si ferme. Quand s’est il 
veu inieulx, qu'en France, en nosiours? Ceulx qui l'ont prinse à 
gauche, ceulx qui l’ont prinse à droicte, ceulx qui en disent le noir, 
ceulx qui en disent le blanc, l’eraployenl si pareillement à leurs 
violentes et ambitieuses eutreprinses , s’y conduisent d'un progrez si 
conforme en desbordemeut et injustice, qu’ils rendent doubteuse et 
malaysee à croire la diversité qu'ils preteudent de leurs opinions, en 
chose de laquelle despend la couduicle et loy de nostre vie : peut on 
voir partir de mesme eschole et discipline des mœurs plus unies, 
plus unes? Voyez l’horrible impudence de quoy nous pelotons les 
raisons divines ; et combien irreligieusemenl nous les avons et re- 
iectees, et reprinses, selon que la fortune nous a changé de place 
en ces orages publicques. Celte proposition si solenne, « S'il est per- 
mis au subiect de se rebeller et armer contre son prince pour la 
deffense delà religion : » souvienne vous en quelles bouches, cette 
annee passée, l'affirmative d’icelle estoit l’arc boutant d’un party ; la 
négative, de quel aultre party c’ estoit l’arc boutant : et oyez a présent 
de quel quartier vient la voix et instruction de l’une et de l'aultre; et 
si les armes bruyeut moins pour cette cause que pour celle là. Et 
nousbruslons les gents qui disent qu'il faull faire souffrira la Vérité 
le ioug de nostre besoing : et de combien faicl la France pis que de 
le dire? Confessons la vérité : qui trieroit de l’arince, mesme légi- 
timé, ceulx qui y marchent par le seul zele d’une affection religieuse, 
et eucores ceulx qui regardent seulement la protection des loix de 
leur pais, ou service du prince, il n’en Sfauroil baslir une com- 
paignie dcgenlsd'arines complette. D’où vient cela, qu'il s’eu treuve 
si peu qui ayenl maintenu mesme volonté et mesme progrez en nos 
mouvements publicques, et que nous les voyions lantosl n'aller que 
le pas,tautost y courir à bride avalee, et mesrnes hommes tantost 
gasler nos affaires par leur violence et aspreté , tantost par leur 
froideur, mollesse et pesanteur; si ce n'est qu’ils y sont poulsez par 
des considérations particulières et casuelles, selon la diversité des- 
quelles ils se remuent ? 

le veois cela évidemment, que nous ne prestons volontiers à la 
dévotion que les offices qui flattent nos passions : il n'est point 
d’hostilité excellente comme la chreslienne : noslre zele faict mer- 
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veilles, quand il va secondant nostre pente vers la haine, la cruauté, 
-L'ambition. l’avarice, la detrnriion, la rébellion ; à contrepoil, vers la 
bonté, la bénignité, la tempérance, si, connue par miracle, quelque 
rare complexinn ne l’y porte, il ne va ny de pied, ny d’aile. Nostre 
religion es» fatale -pour extirper les vices : elle les coin re, les nourrit, 
les incite. Il ne nuit-point faire barbe de fourre à Dieu, comme ou 
iict. Si nous le croyions, ie ne dis > pas par foy, mais dîune simple 
•croyance ; voire ( et ie le dis à nostre grande confusion ) si nous le 
croyions et cognoissions, comme une auitre histoire , comme l'un de 
nos compaignons, nous l’aimerions au dessus de toultes aultres choses, 
pour l'infinie bonté et 'beauté qui reiuict en luy; mi moins marche- 
toit il eu mesme veng de nostre affection que les richesses , les plai- 
■sirs, la gloire, et nos amis. Le meilleur ido noos ne craint point de 
1 oulfrager , comme il craint d'oultragen son voisin, son parent, son 
uiaistre. Ksi il si simple entendement, lequel, ayant.d'un costé 
l'obiect d'un de nos vicieux plaisirs, et de l’aultrc , eu pareille 
eognoissance et persuasion , l'estât d'une. gloire immortelle, entrast 
en bigne de l’un pour l aultre? et «i , nous y rononceons souvent de 
pur niespris : car quelle envie nous-attire au blasphouier , sinon à 
i advenlure l'envie mesme do l’offense ! Le philosophe Antislbenes. 
•comme on l’initioit -aux mvsleres d'Orpheus, >lo presbtre itiy disant 
que ceulx--qui -se vouoient a celle religion avoienl à irecevoir, aprez 
•leur mort, des 'biens eternels et parfaicts : « Pourquoy, si lu le i-rois, 
ne meurs tu doneques toy mesme ? * luy feit il. Diogoncs, plus brus- 
quement, selon sa mode, et plus loing de nostre.ipropos , au presbln 
qui le presehoit de 'mesme' de se faire de >son ordre pour parvenir 
aux biens de l'auttrc monde: ■ Veulx lupus que ie ciove.qu’Age- 
silaus et Kpaminondas, si grands' hommes, seront inisorabies; et que 
tov, qui n’es qu’un venu ,• 'et qui ne fais rien qui vaille, seras bien- 
heureux, parce que tu es presbtre? • Ces grandes promesses de la 
bealilude etertielle , si -nous les recevions de pareille auctorité qu'un 
discours philosophique, nous -n’aurious pas la mort en i telle horreur 
que mous avons : 

Kon i*m se uiorieti* dU&oUi couqticrerelnr ; 

Ked manU ire fonts, tesleniquo rellnquore. ut an guis, 

Gauücrut. prælouça senex oui cornua eemi». 

• le veux eslre dissoult, dirions nous, et eslre avesques Icsus- 
- Christ. » La force du discours de Platon, deTîininortalite de l’ame, 
poulsa bien aulcuns de ses disciples à la mort, [tour iouïr plus prompte- 
ment des espérances qu'il leur donnoit. 

Tout cela , c’est un signe tresevident que nous ne recevons noslre 
religion qu'à nostre fayon, et par nos mains, et non autrement que 
comme les aultres religions se rcccoiveut. Nous nous sommes ren- 
contrez au pais où elle estoit en usage; ou nous regardons sou 
ancienneté, ou l'auctorité des hommes qui l’ont maintenue; ou 
craignons les menaces qu’elle attache aux mescreauts, ou suy- 
vons ses promesses. Ces considérations là doibvent eslre em- 
ployées à noslre creance, mais comme subsidiaires; ce sont liaisons 
humaines : une auitre religion, daullres tesmoings, pareilles pro- 
messes et menaces nous pourroient imprimer, par mesme voye, 
une créance contraire. Nous sommes clirestieus, à mesme tillre que 
nous sommes ou perigordins ou allcmans. Et ce que dict Plato, qu'il 
.est, peu d'hommes si fermes eu l’athéisme, qu'un daugicr pressant 
lie ramène à la recoguoissance de la divine puissance, ce rooile ne 
toucbe> point un vrai cbreslien ; c'est à faire aux religions mortelles et 
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humaines, d'estre rcceues par une humaine conduicte. Quolle-Toy 
dolbt Ce estre, que la lascheté ou la foiblessc de cœur plantent en 
nous et cstablissent? plaisante foy, qui ne croid ce qu’elle croid que 
pour n'avoir pas le courage de ne le descroire ! Une vicieuse passion , 
comme celle de l’inconstance et de l'eslonnement , peult elle faire en 
nostrc aine aucnlne production reglee? Us cstablissent, dict il par 
la raison de leur iugement, que ce qui se recite des enfers, et des 
peines futures, est feincl : mais l’occasion de l’cxporimenlalion s’of- 
l’rant lorsque la vieillesse ou les maladies les approchent de leur 
mort, sa terreur les remplit d’une nouvelle creance, par l'horrour 
de leur condition à venir. Et, parce que telles impressions tondent 
les courages craintifs, il deflend, en ses lois, toulo instruction de 
telles menaces, et la persuasion que des dieux.il puisse venir à 
l'homme aulcun mal, sinon pour son plus grand bien, quand il y 
escheoit, et pour un medeciual offert. Ils récitent de Pion , qu'infect 
des athéismes de Theodorns, il avoit esté long temps se marquant 
des hommes religieux; ruais, la mort le surprenant, qu'il se rendit 
aux plus extremes superstitions : comme siles dieux s'ostoient et so 
remeltoient selon l'affaire de llion. Platon , et ces exemples, veulent 
conclurre que nous-seiiimes ramenez à la~cremice de 'Dieu , ou par 
raison, ou par force. L’etheïsme estant une-proposition comme des- 
naturee et monstrueuse, 'dirticile aussi et malaysee d'estaldir en l’esprit 
huntain ,- pour insolent et -desreglé qu’il puisse estre, il s’en est veu 
assez, par vanité, et par -fierté de concevoir des opinions non vul- 
gaires et reformatrices du monde, en affecter la •profession par con- 
tenance; qui , s’ils sont assez fols, ne sont pas assez forts pour l’avoir 
plantée en leur conscience : pourtant ils ne lairront de-ioindre leurs 
mains vers le ciel, *si vous leur -attachez un bon coup d’espee en la 
poielrinc; et quand la erainte ou la maladie aura abbattu et appe- 
santi celle licencieuse -ferveur d'humeur volage , ils ne lairront pas 
de se revenir, et se laisser tout discrettoment manier aux creances 
et exemples puhlicques. Auitre chose est un dogme -sérieusement 
digéré; auitre chose, cesimpressions superficielles, lesquelles, nees 
de ladesbaucbe d'un-espril desmanché, vont -nageant témérairement 
et incerlainement en la faulasie. Hommes -bien misérables et esccr- 
vellez, qui iascbent d : e*tre pires- qu’ils ne peuvent ! 

L'erreur du paganisme , et l'ignorance de nostre 'safncte Vérité, 
laissa tumber cette- grande aine de Platon, mais grande d'humaine 
grandeur seulement, cncores en cet auitre -voisin abus, « que les 
-enfants et les vieillards se treuvent plus susceptibles de religiou : » 
comme si elle mrissoit et Droit son crédit de notre imbécillité. Le 
nœud qui debvroit attacher nostre iugeinent et nostre volonté, qui 
debvroit estreindre nostre ame, et ioindre à nostre créateur, ce 
debvroit estre un nœud prenant ses plis et sa force, non pas de 
nos considérations, de nos raisons et passions, ni d'une estreincte 
divine et supernalurellc, n’ayant qu’une forme, un visage et un 
lustre, qui est l’auctorité de Dieu et sa grâce. Or, nostre cœur et 
nostre aine estant régie et commandée par la foy , c'est raison qu’elle 
lire au service de son desseing toutes nos aullres pièces, selon leur 
portée. Aussi n’est il pas croyable que toute cette machine n’ayt quel- 
ques marques empreintes ac la main de ce grand architecte, et 
qu'il n’y a>t quelque image cz choses du monde rapportant aulcu- 
nemenl à l’ouvrier qui les a baslies et formées. Il a laissé en ces 
haults ouvrages le cliaractere de sa divinité, et no tient qu'à nostre 
imbécillité que nous ne le puissions descouvrir : c'est ce qu’il nous 
dict luy inesme, • Que ses operations invisibles il nous les manifesta 
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par les visibles. » Sebond s’est travaillé à ce digne cstude, et nous 
montre coiuiuenl il n’est pièce du monde qui ne dcsiuente son fac- 
teur. Ce seroil faire tort à la bonté divine, si l'univers 11e consenloil 
à nostre creance : le ciel, la terre, les éléments, nostre corps et 
nostre ame, toutes choses y conspirent; il 11‘est que de trouver le 
moyen de s'en servir : elles nous instruisent, si nous sommes capa- 
bles d'entendre; car ce monde est un temple tressainct , dedans lequel 
l'homme est inlroduict pour y contempler des statues, non ouvrées 
de mortelle main. mais celles que la divine Pensee a faict sensibles, 
le soleil, les estoiles. les eaux et la terre, pour nous représenter les 
intelligibles. « Les choses invisibles de Dieu, dict sainct Paul, appa- 
roissenl par la création du inonde, considérant sa sapience elernelie, 
et ta divinité, par ses œuvres. » 

Atqaa trir« fnrlem cadi non imidat orbl 

l)»ui vultii* (ue »uo*. corpiitqijr reri ml II 

S«*inper «oivemio; *eq*>e ipatioi iiicnlcat et offert; 

(J> heu® coeno'Ci doceaique videoiJu 

Q>*ali» eat. Uoceatque *ua* aUeuUere legei. 

Or, nos raisons et nos discours humains, c’est comme la matière 
lourde et stérile : la grâce de Dieu eu est la forme; c'est elle qui y 
donne la façon et le prix. Tout ainsi que les actions vertueuses de 
Socrates et de Caton demeurent vaiues et inutiles pour n’avoir eu 
leur fin, et 11'avoir regardé l’amour et obéissance du vray créateur 
de toutes choses et pour avoir ignoré Dieu : ainsin est il du nos ima- 
ginations et discours; ils ont quelque corps, mais une masse informe, 
sans façon et sans iour, si la foy et grâce de Dieu u'v sont ioinctes. 
La foy venant à teindre et illustrer les arguments de Sebond, elle 
les rend fermes et solides : ils sont capables de servir d'achemi- 
nement et de première guide à un appreulif, pour le mettre à la voye 
de celte cognoissance ; iis le façouueul aulcuiiemenl, et rendent ca-< 
pable de la grâce de Dieu, par le moyeu de laquelle se parfouruit, et 
se perfecl aprez , nostre creance, le sfais un homme d'auclorilé.s 
nourry aux lettres, qui m'a confessé avoir esté ramené des erreurs de 
la mcscreance, par l'entremise des arguments de Sebond. El quand 
on les despouillera de cet ornement et du secours et approbation de 
la foy, et qu’on les prendra pour fanlasies pures humaines, pour eu 
combattre ceulx qui sont précipitez aux espoveulables et horribles 
tenebres de l'irréligion, ils se trouveront encores lors aussi solides et 
autant fermes, que nuis aullres de mesiue condition qu’on leur 
puisse opposer : de façon que nous serons sur les termes de dire à 
nos parties, 

Si mdiut quid babas, arcessa ; Tel imperium Fer s 

qu’ils souffrent la force de nos preuves, ou qu’ils nous en facent veoir 
ailleurs, et sur quelque aullre subiecl, de mieuix lissues et mieulx 
estoffees. le nie suis, sans y penser, à deiny desia engagé dans 
la seconde obieclion à laquelle i’avois propose de respondre pour 
Sebond. 

Aulcuns disent que ses arguments sont foibles, et ineptes à véri- 
fier ce qu’il veuit : et entreprennent de les chocquer ayseeuieut. Il 
taull secouer ceulx cy un peu plus rudement; car iis sont plus dan- 
gereux et plus malicieux que tes premiers. Ou couche volontiers les 
dicts d’aullruy à ia faveur des opinions qu’on a preiugees en soy : à 
un alhcïsle, louis escripts tirent à l'alheïsme; il infecte de sou pro- 
pre veuiu la matière innocente, Ceulx cy ont quelque preocca- 
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pation de logement qui leur rend le goust fade aux raison* de Sebond. 
Au demeurant, il leur semble qu’on leur donne beau ieu, de les 
mettre en liberté de combattre nostre religion par les armes pures 
humaines, laquelle ils n’oseroienl attaquer en sa maieslé pleine 
d'auctorilé et ue commandement. Le moyen que ie prends pour rab- 
battre cette frenesie, et qui me semble le plus propre, c'est de froisser 
et fouler aux pieds l'orgueil et l’humaine fierté; leur faire sentir 
l’inanité, la vanité et deneantise de l'homme; leur arracher des 
poings les cheslifves armes de leur raison; leur faire baisser la teste 
et mordre la terre soubs l'auclorité et reverence de la maiesté di- 
vine. C'est à elle seule qu'appartient la science et la sapience; elle 
seule qui peult estimer de soy quelque chose, et à qui nous desrob- 
bons ce que nous nous comptons et ce que nous nous prisons. Où yàp 
t& fpivitiv i piy* i'/Xov. iavrov. Abbattons ce cuider, premier 
fonaement de la tyrannie du maling esprit : Deus superbis résistif ; 
humilibus autem (tint gratiam. L'intelligence est en touts les dieux, 
dict Platon, et poinrt ou peu aux hommes. Or, c'est cependant 
beaucoup de consolation à l'homme chrestien , de veoir nos utils 
mortels et caducques si proprement assortis à nostre fov saincte et 
divine, que, lorsqu'on les employé aux subiects de leur nature mortels 
et caducques, ils n'y soyent pas appropriez plus unieineut, ny avec 
plus de force. Voyons donc si l'homme a en sa puissance d aullres 
raisons plus fortes que celles de Sebond ; voire s'il est en luy d'ar- 
river à aulcune certitude , par argument et par discours. Car sainct 
Augustin, plaidant contre ces gents icy , a occasion de reprocher 
leur iniusiiee. en ce qu'ils tiennent faulses les parties de nostre 
creance que nostre raison fault à establir; et, pour montrer qu assez 
de choses peuvent estre et avoir esté, desquelles nostre discours ne 
sçauroit fonder la nature et les causes, il leur met en avant cer- 
taines expériences cogneues et indubitables ausquelles l'homme con- 
fesse ne rien veoir; et cela faicl il, comme toutes aultres choses, 
d'une curieuse et ingénieuse recherche. II fault plus faire , et leur 
apprendre que pour convaincre la foiblesse de leur raison , il n'est 
besoing d'aller triant les rares exemples; et qu'elle est si manque et 
si aveugle, qu'il n'y a nulle si claire facilité qui luy soit assez claire; 
que l’avsé et le malaysé luy sont un ; que touts subiects egualement, 
et la nature en general desadvoue sa iurisdiction et entremise. 

Que nous presche la Vérité, quand elle nous presche De fuyr la 
mondaine philosophie; quand elle nous inculque si souvent Que 
nostre sagesse n'est que folie devant Dieu; Que de toutes les va- 
nitez, la plus vaine c'est l'homme ; Que l'homme, qui présumé de son 
sçavoir, ne sçail pas encore* que c'est que sçavoir; et Que l'homme, 
qui n'est rien, s'il pense estre quelque chose, se seduict soy mesme 
et se trompe? ces sentences du sainct Esprit expriment si clairement 
et si vifvement ce que ie veulx maintenir, qu'il me fauldroit aulcune 
aultre preuve contre des gents qui se rendroient avecques toute 
soubmission et obéissance à son auctorité : mais ceulx cv veulent 
estre fouettez à leurs propres despens, et ne veulent soufrrir qu'on 
combatte leur raison, que par elle mesme. 

Considérons doneques pour cette heure l'homme seul, sans secours 
estrangier, armé seulement de ses armes et despourven de la grâce 
et cognoissance divine, qui est tout son bonheur, sa force, et le 
fondement de son estre : voyons combien il a de tenue en ce hel 
• equippage. Qu'il me face entendre, par l'effort de son discours, sur 
quels fondements il a basty ces grands advantages qu'il pense avoir 
sur les aultres créatures. Qui luy a persuadé que ce bransle adiui- 
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rablc do la vonlte celeste, la Inmierc eternelle de tes flambeaux rou- 
lants si fièrement sur sa teste , les mouvements espovontables do 
cette mer infinie, soyent estalilis, et se continuent tant de siècles, 
ponr sa commodité et pour son service? Est il possible de rien ima- 
giner si ridicule, que celte misérable et chestifve créature, qui n'est 
pas seulement maislrcsse de soy, es posée aux offenses de toutes choses, 
se die maistresse etemperierc de l’univers, duquel il n’est pas en sa 
puissance de cognoistre la moindre partie, tant s’en fault de la 
commander? Et ce privilège qu’il s’attribue d’estre seul en ce grand 
bastiment, qui ayt la suffisance d’en recognoistro la beauté et les 
pièces, seul qui en puisse rendre grâce à l’architecte, et tenir compte 
de la rccepte et mise du monde ; qni luy a scellé ce privilège? Qu’il 
nous montre lettres de cette belle et grande charge : ont elles esté 
octroyees en favenr des sages seulement? elles no touchent gueccs 
de gents : les fols et les ineschants sont ils dignes de faveur si 
extraordinaire, et* estants la pire pièce du monde, d’estre préféré* à 
tout le reste? En croirons-nous rettuy là? Quorum igitur causa qui s 
dixeril effectum esse mvndum? Eorum soilieet animantium , quœ ra- 
tions uttiniur; hi sunt dii et Itomines, quittas profecto nihit est ineliuss 
nons n’a tirons jamais- assez baffoné l’impudence de cet accoupiage. 
Mais, pauvret; qu'a il en soy digne d’un tel advantage? A considérer 
cette vie incorruptible-dcs corps celestes, leur beauté, leur grandeur, 
leur agitation continuée d’nne si iuste règle; 

Quant susplclmu* magni rœJesiia mnnril 
Templrt super, sni>lli«que inicautlbii* ælhera lîxum, 

Kt \enlt lu mentem luuæ sollsque riarum ; 

à considérer la domination et puissance qno ces corps -là- ont, no« 
seulement sur nos vies et conditions de nostre fortune, 

Facta etenlm et lilas bominura suipendll ab nslrls, 

mais sur-nos inclinations mesures, nos discours, nos volonté* , qn’ils 
régissent , ponlsent et agitent à la mercy de leurs influences , selon 
que nostTC raison nous l’apprend et le trouve ; 

Specolataqoe lonir* 

DefiremUt tacitl» domina mia legitim-astra. 

Et toturn alterna mtiridum rallone niorerl, 

Eatorumque riees certt* discurrere tlfalf; 

à venir que non un homme seul, non-un roy , mais les monarchies, 
les empires, et tout ce bas monde, sa meut au bransle des moins 
tires mouvements celestes; 

Ooantaqne qnam pmi raclant discrimina motns... 

Tant uni tsl Itoo rcgoun*> quud regibus impernt ipsis! 

si noslre vertu, nos vices, nostre suffisance et science, et cemesme 
•lisconrs que nous faisons de la force des astres, et cette comparaison 
(i’eulx à nous , elle vient, comme iuge nostre raison » par leur moyen 
«I de leur faveur : 

Et pont um tranare potesi, et terlere Troiam.î 
Aiterlns sors est 'crlbendis leglhtis «pto. 

Eccfl pat rein na U perimunl, nnlosquo parentes.; 

.Mulitaquo ariuati coemil in ruinera Traire*. 

Non nqalrtim hoc bcllum est; coguntur tanta morero, 
laque suas Terri pecuas. lacerendoque raembra*. 

Iloe quoqucX.îtale est, sicàpsjura. oxpeudorc faiurn • 
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si notis tejnonsdc la distribution du ciel cette part de raison, que nous 
avons, comment nous pourra elle egualer à luy ? comment souhinet- 
Ire à nostre science son essence et ses conditions ? Tout ce que nous 
\ eovons en ces corps ià nous estonnc : Qui e molilio, qucr ferramenta, 
i ici "vertes, qum machina , qui ministri tanti opcris fuerunt ? Ponrquoy 
Inj privons nous et d’ame, et de vio, et de discours? y avons nous 
recogneu quelque stupidité immobile ci insensible, nous qui n'avons 
aulcun commerce avecques eulv, que d'obéissance ? Dirons nous que 
nous n'avons veu, en nulle aultro créature qu'en l'homme, l’usage 
d'une ame raisonnable? Eh quoy ! avons nous veu quelque chose 
semblable au soleil? laisse il d’eslre, parce que nous n'avons rien veu 
de semblable? et ses mouvements, destre, parce qu'il n'en est point 
de pareils? Si ce que nous n'avons pas veu n'est pas, nostre science 
est merveilleusement raccourcie : Qua sunt tanta animi angustiœ. 
Sont ce pas des songes de l'humaine vanité, de faire de la lune une 
terre celesle ? y songer des montagnes, des vallées, comme Anaxago- 
ras? y planter dos ltabilalions et demeures humaines, et y dresser des 
colonies pour nostre commodité, comme faict Platon et Plutarque? 
et de nostre terre, en faire un astreesclairaril et lumineux ? Inter ca- 
lera inortalitatis incommoda, et hoc est , caligo mentium ; nec tantum 
nécessitas errandi, sed errorum amor. Corruptibilc corpus aggravai oni- 
mum , et deprimil terrena inhabitio sensum multa cogitantem. 

La presnmption est nostre maladie paUircllo et originelle. La pins 
calamiteuse et fragile de toutes les créatures, c’est l'homme, et quand 
et quand la plus orgueilleuse : ellc se sent et se veoid. logée icy parmy 
la bourbe et le tient du monde, attachée et clouee à la pire, plus 
morte et croupie partie do l'univers, an dernier, eslage du logis et 
le plus esloingné de la voulte celesle, avecques les animaulx de la 
pire condition dos trois; et se va plantant., par. imagination, au des- 
sus du cercle de la lune, et ramenant le ciel soulis ses pieds. C’est 
parla vanité de celte uiesinc imagination, qu'il s'cguale à Dieu, qu’il 
s’attribue les ronditions divines, qu'il se Inc soy inosmo, et separo 
de la presse des aultres crealures, taille les parts aux animaulx ses 
confrères et compaignons, et leur distribue telle’ portion de facultez 
et de forces que bon. lui semble. Comment cognoist il, par l'effort 
de son intelligence, les branslcs internes et secrets des animaulx? 
par. qpelle comparaison d'culx à nous conclnd il la hostisc qu'il leur 
attribue? Quanti ie niaioue. àina chatte, qui sçailsi-elle passe son temps 
de moy, plus que io ne Ibisd'elle? nous nous entretenons dosingeries 
réciproques; si i'ay-mou heure de commencer ou de refuser, aussi a 
elle la stenno. Platon, en sa peinctnro de l’aagc doré soubs Saturne, 
compte, entre les principanlx advantages de l'homme de lors, la 
couinuMiicaliou qu’il avoit avecques les bestes, desquelles s'enquo- 
ranl et s'instruisant , il sçavoit les vrayes qualitcn-pt- (lifferonoog.de 
chaseune d'icelles; par où il acqqcroit une trosparfaicte intelligence 
et prudence; cl en condtiisoit de bien loing plus houiteusemont sa 
vie-, que nousnc.sçaurions faire : nous failli il meilleure prouve à iu- 
ger limpudunco humaine sur le faict des bestes? Ce- grand aucleur a 
.quné- qu'eu la plus part de la forme corporelle que nature leur a 
ùoniiee, elle a. regardé seulement l'usage des prognosliralions qu’on 
eu tiroit en son temps. Cedefaull, qui empesohe la communication 
d'entre elles etnous, pourquoy n'est il aussi bien à nous, qu'à elles? 
c'est à deviner à qui est la l'aulie do ne nous eulcndre point; car nous 
ne les entendons non plus qu’elles nous : par cette mesme raison , 
elles nous peuvent estimer bestes, comme nous les en estimons. Ce 
n'est pas graud'mcrveille si nous ne les entendons pas ; aussi ne fai- 
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son» non» le» Basanes et les Troglodytes. Toutefois anlenns se sont 
vantez de les entendre, comme Appollonius lyaneus, Melampns, 
Tiresias, Thaïes, et aultres. El puisqu'il est ainsi, comme disent les 
cosmographes, qu'il y a des nations qui receoivenl un chien pour 
leur roy, il failli bien qu'ris donnent certaine interprétation à sa vois 
et mouvements. Il nous fault remarquer la parité qui est entre nous: 
nous avons quelque moyenne injelligence de leurs sens; aussi ont 
les bcsles des noslres, environ à mesme mesure : elles nous flattent, 
nous menacent, et nous requièrent; et nous elles. Au demourant, 
nous descouvrons bien évidemment qu'entre elles il y a uue pleine 
et enliere communication . et qu'elles s’entr' entendent, non seule- 
ment celles de mesme espece, mais aussi d’especes diverses: 

El mn'« p^rtttlM, et denlqn* «ecla fertrum 
‘tieruiti teria»qti<* ri«*r* 

Q mm m<*(u« aut iiolor e#i. aui quum lam gaadla glUcnnt. 

lîn certain abbaver du chien , le cheval cognoist qu’il y a de la cho- 
lere; de certaine aullre sienne voix, il nes'elTroye point. Aux bestes 
mesme qui n'ont point de voix, par la société d'office» que nous 
veoyons entre elles, nous argumentons ayseement quelque aultre 
moyen de communication ; leurs mouvements discourent et traic- 
tent : 

Non alla lonpe ration*, ajqne 1p»a tldetnr 

l'roiraltere mu fre*ium puetus tufantia liugu». 

Pourquoy non? tout aussi bien que nos muets disputent, argumen- 
tent et content des histoires, par signes : i'en ay veu de si souples et 
formez à cela, qu'à la vérité il ne leur manquoit rien à la perfection 
de se sçavoir faire entendre. Les amoureux se courroucent, se récon- 
cilient, se prient, se remercient, s'assignent, et disent enfin toutes 
choses , des yeulx : 

E M allentlA ancor «noie 

A»er priejçlii e parole. 

Quoy des mains? nous requérons, nous promettons, appelions, con- 
gédions, menaceons, prions, supplions, nions, refusons, interro- 
geons, admirons, nombrons, confessons, repentons, craignons, ver- 
goignons, doublons, instruisons, commandons, incitons, encourageons, 
iurons, lesmoignons, accusons, condamnons, absolvons, iniurions. 
mesprisons, desfions, despitons, flattons, applaudissons, bénissons, 
humilions, morqoons, réconcilions, recommendons, exaltons, fes- 
toyons, rcsiouïssons , compagnons, attristons, desconfortons, dés- 
espérons, estonnous, escrions, taisons, et quoy non? d’une variation 
et mulliplication, à l'envy de la langue. De la leste, nous convions, 
renvoyons, advouons , desadvouons, desmentons, bienveignons, ho- 
norons , vénérons , desdaign ns , demandons , esconduisons , es- 
guayons, lamentons, caressons, tansons, soubmettons, bravons, 
enhortons, menaceons, asseurons, enquerons. Quoy des sourcils.' 
quoy des espaules? fl n'est mouvement qui ne parle, et un langage 
intelligible sans discipline, et un langage publicque; qui faict veoyant 
la variété et usage distingué des aultres, que celtuy cy doibt plustost 
estre iugé le propre de l’humaine nature, le laisse à part ce que par- 
ticulièrement a nécessité en apprend sonbdain à ceulx qui en ont 
besoing; et lesalphabets des doigts, et grammaires en gestes; et les 
sciences qui ne s’exercent et ne s'expriment que par iceulx; et les 
nations que Pline dict n'avoir point d'aullre langue. Un ambassadeur 
île la ville d’Abdere, aprez avoir lonenement parlé au roy Agis de 
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Sparte, Iny demanda : « Et bien, aire, quelle response venlx tu que 
ie rapporte à nos citoyens? '• « Que ie t'ay laissé dire tout ce que tu 
as voulu, et tant que tu as voulu, sans jamais dire un mot. » Voilà 
pas un taire parlier, et bien intelligible? 

Au reste, quelle sorte de nostre suffisance ne recognoissons nous 
aux operations des animaulx? Est il police reglee avecques plus d’or- 
dre, diversifiée à plus de charges et d’offices, et plus constamment 
entretenue que celle des mouches à miel? celte disposition d’actions 
et de vacations si ordonnée la pouvons nous imaginer se conduire 
sans discours et sans prudence? 

lit» qnlclum »l|toh •!<!!]» Sær einnpl» gtqntilf. 

Km a pi lui* p«tr eut dl'itt» meutls, et baualus 

Æüterros, dliere. 

Les arondelles, que nous veoyon* au retour du printemps fbreler 
touts les coins de nos maisons, cherchent elles sans jugement, et 
choisissent elles sans discrétion, de mille places, celle qui leur est 
la plus commode à se loger? Et en cette belle et admirable contex- 
ture de leurs bastimenls, les oyseaux peuvent ils se servir plustost 
d’une figure qnarree, que de la ronde, d'un angle obtus, que d’un 
angle droit, sans en sçavoir les conditions et les elTects? prennent 
ils tantostde l’eau , tanlosl de l'argille , sans iuger que la dureté s’a- 
mollit en l’humectant? planchent ils de mousse leur palais, ou de 
duvet, sans prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront 
plus mollement et plus à l’ayse? se couvrent ils du vent pluvieux, et 
plantent leur logea l’orient, san- cognoistre les conditions differentes 
de ces vents, et considérer que l'un leur est plus salutaire que l’aul- 
tre? Pourquoi espessil l’araignee sa toile en un endroict, et relasche 
en un aullrc, se sert à celte heure de cette sorte de nœud , tantost 
de celle là, si elle n’a et deliberation et pensement, et conclusion? 
Nous recognoissons assez , en la pluspart de leurs ouvrages , combien 
les animaulx ont d'excellence au dessus de nous , et combien nostre 
art est foible à les imiter : nous veoyons toutesfois aux nostres, plus 
grossiers, les facullez que nous y employons, et que nostre aine s’y 
sert de toutes ses forces; pourquoy n'en estimons nous autant d’eulx? 
pourquoy attribuons nous à ie ne sçais quelle inclination naturelle 
et servile les ouvrages qui surpassent tout ce que nous pouvons par 
nature et par art? En quoy, sans y penser, nous leur donnons un 
tresgrand advautage sur nous, de faire que nature , par une doulceur 
maternelle, les accompaigne et guide, comme par la main , à toutes 
les actions et commodilez de leur vie; et qu'à nous elle nous aban- 
donne au hazard et à la fortune, et à quester, par art, les choses 
necessaires à nostre conservation; et nous refuse quand et quand 
les moyens de pouvoir arriver , par aulcune institution et contention 
d’esprit , à la suffisance naturelle des besles : de maniéré que leur 
stupidité brutale surpasse en toutes commodilez tout ce que peult 
nostre divine intelligence. Vrayement, à ce compte, nous aurions 
bien raison de l’appeller une trësiniusle marastre : mais il n'en est 
rien; nostre police n'est pas si difforme et desreglee. 

Nature a embrassé universellement toutes ses créatures; et n’en 
est aulcune qu'elle n'ayt bien pleinement fournie de touts moyens 
necessaires à la conservation de son estre : car ces plainctes vulgai- 
res que l’ois faire aux hommes (comme la licence de leurs opinions 
les esleve tantost au dessus des nues, et puis les ravalle aux antipo- 
des), Que nous sommes le seul animal abandonné, iiud sur la terre 
nue, lié, garotté, n’ayant de quey s’armer et couvrir que la des- 
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pouillc d’anltruy ; là où tontes les aultrcs r reattires natnre les a reve*- 
tues de coquilles, de pousses . d'escorce, de poil.de laine, de poinctes, 
de cuir, de bourre, de plume, d'cscaille , de toison et de soye, se- 
lon le bcsoing de leur cstrc : les a armees de griffes, de dents, do 
cornes, pour assaillir et pour defTendre.et les a elle mesme instruicls 
à ce qui leur est propre, à nager, à courir, à voler, à chanter: là 
où l'homme ne sçait ny cheminer, ny parler, ny manger, ny rien 
que pleurer, sans apprentissage : 

Tutti porr puer, nt sœrls proleclus nb urwJI* 

Navlia. nudii* liumi iacet. infans, intligus Omni 
Vllall nuxilio. quum primum in luminta oras 
Mxibos ex alto mniri* nalnro profmllt. 

Vacituqiie locum Itigtihrl complet; ut nquoro est, 

<Juf tantum lu t i ta restel tram-ire malorum. 

At Taris crescunt pecudes, a < monta fcrœqne, 

Neo crepitacula el* opu* est. neo cuiquam adliibendr ett. * 

Almæ nulrici» blatMia atque infracta loquola ; 

N ce varias tjuœrtuii Testes pro tempore cœll ; 

Dr nique non armis opu* est. non «nœnfbns aille. 

One b sua tutentur. quando omnibus ormiin laige 
Tellus.lpsa pn cil, naturaipie dædalti rerum; 

ces plainctes là sont faulses; il y a en la police du monde une egna- 
lité plus grande, et une relation plus uniforme. Nostre peau est pour- 
veue , aussi suffisamment que la leur, de fermeté contre les iniures 
du temps : tesmoing plusieurs nations qui n'oul encore» gonsté aul“- 
cun usage de vestements; nos anciens Gaulois n’estoient guores ves- 
tus; ne sont pas les Irlandois nos voisins, soubsunciebsi froid : mais, 
nous le itigeons niieulx par rions raesmes-; car lonts les cndroicts de 
la personne qu'il nous ptaist descouvrir au vent et à l'air, so trenvent 
propres à le souffrir , le visage, les pieds, les mains, les iambes, le 
espnnles , la teste , selon que l’usage nous y convie : car s'il y a 
partieen nous foible, et qui semble debvoir craindre la froidure, ce 
debvreil eslre l’dstomach, où se faict la digestioii; nos peres lepor- 
toient descouvert; et nos daines, ainsi moltés et délicates qu’cites sont, 
elles s’en vont tantost entr'ouverles iusques an nombril. Les liaisons 
et emmaillbttements des enfants ne sont non plus necessaires; et les 
rneres lacedemonienues cslevoient les leurs en tonte liberté de mou- 
vements de membres , sans les attacher ne plier. Nostre piourer est 
commun à la-plusnart des aultrcs aniinautx, et n’en est gueres qu’on 
ne veoye se plaindre et gémir long temps aprez leur naissance; d'au- 
tant que c’est une contenance bien sortable à la foiblesse en quoy ils 
se sentent. Quant à l'usage du manger, il est , en nous comme en 
eulx, naturel et sans instruction : 

Sentit cnliiLYim quisqtie suam quais po«it abufl* 

qui faict double qu’un enfant , arrivé à la force de se nourrir , ne 
sceusl quester sa nourriture? et la terre en produict et luy en offre 
assez pour sa nécessité, sans aullre culture et artifice; et si non en 
tout temps, aussi ne faict elle pas aux besles, tesmoing les provisions 
que nous veoyons faire aux fourmis , et aultres , pour les saisons sté- 
riles de l’annee. Ces nations que nous venons de descouvrir, si abon- 
damment fournies de viande et de bruvage natnrel, sans soing et 
sans façon , nous viennent d’apprendre que le pain n’est pas nostre 
seule nourriture , et que , sans labourage , nostre niere natnre nous 
avoit munis à planté de tout ce qu’il nous fallbit; voire, comme il est 
vraysemblable , plus piaillement et plus richement qu’elle ne faict à 
présent que nous y avons meslé- nostre artifice : 

Et tellat nltld.ls linges, vlnetaquo tenta 
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Spontoima prlmum mortallbm ipsa creavil; 
lpM! üedll dulces fœlu», et pabala lasta; 

Ou® nunc vix nostro grandescunt aucta la bore, 

Conlerimusoue bores, et Tires agricolarum : 

le débordement et desreglement de nostre appétit devanceant tontes 
les inventions que nous cherchons de l'assouvir. 

Quant aux armes, nous en avons plus de naturelles que la plus- 
part des aiiltrcs animaulx, plus de divers mouvements de membres, 
et en lirons plus de service naturellement, et sans leçon; ceulx qui 
sont duicls à combattre mids , on les veoid se iectcr aux hazards, pa- 
reils aux noslres : si quelques besles nous surpassent en cet advan- 
tage, nous en surpassons plusieurs aullrcs. Et l’industrie de fortifier 
le corps, elle couvrir par moyens acquis, nous l'avons par un instinct 
et precente naturel : qu’il soit ainsi , l'elephant aiguise et esmould ses 
dents, desquelles il se sert à la guerre (car il en a de particulières 
pour cet usage, lesquelles il espargne, et ne les employé aulrunement 
a ses aultres services); qnand les taureaux vont au combat, ils res- 
pandent et iectent de la poussière à l’entour d’eulx ; les sangliers affi- 
nent leurs dcffenscs ; et l’ichnentnon, quand il dqibt venir aux 
priuses avecques le crocodile, munit son corps, l’enduict et le cronsle 
tout à l'entour de limon bien serréet bien paistri, comme d’nne cui-r 
rasse : pourquoy ne dirons nous qu’il est aussi naturel de nous ar- 
mer de bois et de fer? 

Quant au parler, il est certain que, s’il n’est pas naturel, il n'est 
pas necessaire. Toutesfois ie crois qu’un enfant qu’on aurait nourri 
en pleine solitude, esloingné de lout commerce (qui serait unessay 
malaysé à faire), auroit quelque espece de prrale pour exprimer ses 
conceptions : et n’est pas croyable que nature nous ayl refusé ce 
moyen qu’elle a donné à plusieurs aultres animaulx; car qu’est ce 
aulire chose que parler, cette faculté qué nous leur veoyons de se 

f laindre, de se resiouïf, de s’entr’appeler an secours , se convier à 
amour , comme ils font par l’usage de leur voix? Comment ne nar- 
lcroient elles entr’ellcs? elles parlent bien à nous, et nous à elles : 
en combien de sortes parlons nous à nos chiens? et ils nous respon- 
dent ; d'aultre langage, d’aultres appellations, devisons nous avec- 
ques eulx qu’avecques les oy seaux , avecques les pourceaux, les bœufs, 
les chevaulx; et changeons d'idiome; selon l'espece. 

CosV per entro loro schlwn brona 
S’ a mm usa T unacon-i’ altra formica, 

Korae a splar lor via e lor forluna. 

Il me semble que Laclance attribue aux bestes, non le parler seule- 
ment, mais le rire cncores. Et la différence de langage qui se veoid 
entre nous, selon la différence des contrées , elle se treuve aussi aux 
animaulx de inesine espece : Aristote allègue à ce propos le chant 
divers des perdrix, selon la situation des lieux : 

Variæque voluores... 

Longe alias alio iaciuul in tempore vooes... 

Kl pnriim mutant ciixu tenipenlatibus una 
llaucisouos cantos. 

Mais cela est à sçavoir , quel langage parleroit cet enfant : et ce qui, 
s’en (lict par deviualion ira pas beaucoup d’apparence. Si on m'alîe- 
gue, contre celle opinion, que. les- sourds naturels ne parlent point : 
ie responds a ue ce n'est pas seulement pour n'avoir peu recevoir 
/instruction de la parole par les aureilles , mais pluslost pour ce que 
le sens de l'ouïe , duquel ils sout privez, se rapporte à celuy du par- 
ler, et se tieuuent ensemble d'une cousture naturelle; en laçon que 
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ce que nous parlons, il faull que nous le parlions premièrement à 
nous , el que nous le farions sonner au dedans à nos aureilles, avant 
que de l'envoyer aux eslrangieres. 

l’ay dicl toùl cecy pour maintenir cette ressemblance qu'il y a aux 
choses humaines, el pour nous ramener el joindre à la presse’ : nous 
ne sommes ny au dessus, nv au dessoubs du reste. Tout ce qui est 
soubs le ciel, dict le sage, court une loy el fortune pareille : 

lidhipediia suis fatatibus omnla vinclli; 

U y a quelque différence , il y a des ordres et des degrez; mais c’est 
soubs le visage d'une inesrae nature : 

.. queti'ip s«io rllu proetrflt; «*t omnea 
Koedt-re nai.ræ errio discrimina servant. 

Il fault contraindre l'homme , et le renger dans les barrières de cette 
police. Le misérable n'a garde d'eniamber par offert au delà : il est 
entravé et engagé, il est assubiecty de pareille obligation quelesaul- 
tres créatures de son ordre, et dune condition fort moyenne, sans 
aulcune prérogative, preexcellence, vraye et essentielle; celle qu'il 
se donne, par opinion et par fantasie, n'a ny corps ny goust. El s’il 
est ainsi , que luy seul de touts les animaulx ayt cette liberté de l'ima- 
gination, el ce desreglement de pensees , luv représentant ce qui 
est, ce qui n'est pas, et ce qu’il veult , le faufs et le véritable; c’est 
un advantage qui luy est bien cher vendu, et duquel il a bien peu 
à se glorifier : car de là naist la source principale des maulx qui le 
pressent, péché, maladie, irrésolution, trounle, desespoir. le dis 
donc, pour revenir à mon propos, qu'il n'y a point d'apparence d'es- 
timer que les bestes faeent par inclination naturelle et force les 
mesmes choses que nous faisons par nostre choix et industrie : nous 
debvons conclure de pareils effects, pareilles facultez; et de plus 
riches effects, des facultez plus riches; et confesser, par conséquent, 
que ce mesme discours, cette mesme voye, que nous tenons à ou- 
vrer, aussi la tiennent les animaulx , ou quelque aultre meilleure. 
Pourquoy Imaginons nous en eulx cette contramcte naturelle, nous 
qui n'en esprouvons aulcun pareil effecl? ioinct qu'il est plus hono- 
rable d'estre acheminé et obligé à rcgleemeut agir par naturelle et 
inévitable condition, et plus approchant de la Divinité, que d’agir 
regleemenl par liberté lemeraire et fortuite; et plus seur de laisser à 
nature, qu'à nous les resnes de nostre conduicte. La vanité de nostre 
presumplion faicl que nous aimons roieulx debvoir à nos forces, qu’à, 
sa libéralité, nostre suffisance; et enrichissons les aultres animaulx 
des biens naturels, et les leur renouceons, pour nous honorer et 
ennoblir des biens acquis : par une humeur bien simple, ce me 
semble; car ie priserois bien autant des grâces toutes miennes et naïf- 
ves, que celles que i'aurois esté mendier el quester de l’apprentissage : 
il n'est pas en nostre puissance d’acquérir une plus belle recommen- 
dation, que d'estre favorisé de Dieu et de nature. 

Par ainsi, le regnard, de quoy se servent les habitants de la 
Thrace, quand ils veulent entreprendre dépasser par dessus la glace 
de quelque riviere pelee, et le laschent devant eulx pour cet efiect; 
quand nous le verrions au bord de l'eau approcher son aureille bien 

S rez de la glace, pour seutir s’il orra, d’une longue ou d une voisine 
islancc, bruire l'eau, courant au dessoubs, et. selon qu’il treuve par 
là qu'il y a plus ou moins d'espesseur en la glace , se reculer, ou s’ad- 
vancer, n’aurions nous pas raison de iuger qu’il luy passe par la teste 
ce mesme discours qu'il feroit en la nostre, et aue c’est une ratioci- 
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nation et conséquence tiree du sens naturel : ■ Ce qui faict bruict se 
remue; ce qui e remue, n’est pas gelé; ce qui n'esl pas gelé, est 
liquide; et ce qui est liquide, plie sous le faix? ■ car d’allribuer cela 
seulement à une vivacité du sens de l'ouïe, saus discours et sans con- 
séquence, c'est une chimere, et ne peult entrer en nostre imagina- 
tion. l)e mesme fault il estimer de tant de sortes de ruses et d'inven- 
tions, de quoy les bestes se couvrent des entreprises que nous 
faisons sur elles. 

Et si nous voulons prendre quelque advantage de cela mesme, qu'il 
est en nous de les saisir, de nous en servir, et d'en user à nostre vo- 
lonté; ce n’est que ce inesmr, advantage que nous avons les uns snr 
les aullres : nous avons à celle condition nos esclaves; et les Clima- 
cides estoicnl ce pas des femmes, en Syrie , qui servoient, couchées 
à quatre' pattes, de marchepied et d'eschelle aux dames pour monter 
en coche? et la pluspart des personnages libres abandonnent, pour 
bien legieres couimoditez, leur vie et leur eslreà la puissance d'aul- 
truy : les femmes et concubines des Tbraces plaident à qui sera 
choisie pour eslre tuee au tumbeau de son mary : les tyrans ont ils 
iamais failli de trouver assez d'hommes vouez à leur dévotion, aul- 
cuusd'eulx adiouslants davantage celte nécessité de les aceompaigner 
à la mort comme en la vie? des armées .entières se sont ainsm obli- 
gées à leurs capitaines : la formule du serment , en celle rude eschole 
des escrimeurs à oullrance , porloit ces promesses : • Nous jurons de 
nous laisser enchaisner, brusler, battre , et tuer de glaive, et souffrir 
tout ce que les gladiateurs légitimés souffrent de leurmaislre; enga- 
geant tresreligieusement et le corps et l'ame à sou service : » 

Ure rneum,si ris. flamma caput. et pete ferro 
Corpus, et inturU» vtrbere tetga »eca ; 

c'esloit une obligation véritable; et si, il s'en trouvoitdix mille, telle 
annee, qui y en ti oient et s'y perdoient. Quand les Scythes enler- 
roient leur roy, ils estrangloient sur son corps la plus favoric de ses 
concubines, son eschanson, escuyer d’escurie, chambellan, huissier 
de chambre, et cuisinier; et, en son anniversaire, ils tuoient cin- 
quante chevaulx, montez de cinquante pages, qu’ils avoient empalez 
par l'espine du dosiusquesau gozier, elles laissoienl ainsi plantez en 
parade autour de la tumbe. Les hommes qui nous servent le font à 
meilleur marché, et pour un traictement moins curieux et moins 
favorable, que celuy que nous faisous aux oyseaux, aux chevaulx 
et aux chiens. A quel souley ne nous desmellons nous pour leur com- 
modité? il ne me semble point que les plus abiects serviteurs facent 
volontiers pour leurs maislres ce que les princes s'honorent de faire 
pour ces bestes. Diogenes voyant ses parents en peine de le racheter 
de servitude : * Ils sont fols, disoit il; c'est celuy qui me traicle et 
nourrit, qui me sert : » et ceulx qui entretiennent les bestes, se 
doibvent dire pluslost les servir, qu'en eslre servis. Et si, elles ont 
cela de plus geuereux, que jamais lion ne s'asservit à un aullre lion, 
ny un cheval à un aullre cheval, par faultc de cœur. Comme nous 
allons à la chasse des bestes, ainsi vont les tigres et les lions à la 
chasse des hommes; et ont un pareil exercice les unes sur les aullres, 
les chiens sur les lievres, les brochets sur lestenches, les aroudelles 
sur les cigales , les esperviers sur les merles et sur les alloueltcs > 

Serpente cicunia pullu* 
fliilrli, et iiiTenia per dévia ru'« lacerta. . 

El lepurem aut capreain famul» ioiU et geueroa* 
lu eallu teuanlur aie». 
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Nous partons le firuict de nostre chasse aveoques nos chiens et oy- 
«caux, comme la peine et l'industrie : et au dessus d'Ainphipolis, en 
T h race , les chasseurs, et les faulcons sauvages, partent justement 
le butin par moitié ; comme, le long des Palus Mantilles, si le pes- 
cheur ne laisse aux loups, de bonne foy, une part cguale de sa priuse, 
•ils vont incontinent deschirer ses rets. Et comme nous avons une 
chasse qui se conduict plus par subtilité que par force, comme celle 
des colliers, de nos lignes, de l’hamesson , il s'en vcoid aussi de pa- 
reilles entre les bestes : Aristote dict que la secho iecte de son col un 
boyau long comme une ligne, qu'elle cslend au loing en le laschant, 
et le retire à soy quand elle veult : à mesure quelle appcrceoit 
quelque petit poisson s'approcher, elle tuy laisse mordre le bout de 
ce boyau, estant cachee dans le sable ou dans la vase, et, petit à 
petit,' le relire iusques à ce que ce petit poisson soit si prez d’elle, 
que d’un sault elle puisse l'attraper. 

Quant à la force, il n’est animal au monde en butte de tant d'of- 
fenses, que l'homme : il ne nous faull point une baleine, un élé- 
phant et un crocodile, ny tels aultres animaux , desquels un seul est 
capable de desfuire un grand nombre d'hommes; les pouils sont suf- 
fisants pour faire vacquer la dictature de Sylla ; c'est le deieusner 
d’un petit vers, que le coeur et la vie d'uu grand et triumphant em- 
pereur. 

Pourquoy disons nous que c’est à l’homme science et cognoissance, 
haslie par art et par discours, de discerner les choses utiles à son 
vivre, .et au secours de ses maladies, de celles qui ne le sont pas; 
de coguoistre la force de in rubarhe et du polypode : et, quand nous 
voyous les chevres de Candie, si elles out receu un coup de traict, 
aller, entre un million d'herbes, choisir le dictatne pour leur gua- 
rison; et la tortue, quand elle a mangé de la vipere, chercher in- 
continent de l’origanum pour se purger; le dragon, fourbir cl esolai- 
rer ses yeulx avccques du fenoil; les cigoigues, se donner elles 
raesmes des elysteres à tout de l'eau marine; les éléphants, arracher 
non seulement de leurs corps, et de leurs coiupaiguons, mais des 
corps aussi de leurs maistres (tesmoing celuy du roy Porus, qu'A- 
lexaudre desfeit), les iavelots et les dards qu'on leur a iecte/. au 
combat, et les arracher si dextrement que nous ucle sçaurions faire 
avecques si peu de douleur, pourquoy ne disons nous de mesine que 
c’est science et prudence? Car d'allcguer, pour les déprimer, que 
c'est par la seule instructiou et maistrise de nature qu'elles le sça- 
vent, ce n'est pas leur osier le tillrc de science et de prudence, c'est 
ta leur attribuer à plus forte raison qu'à nous, pour l'honneur d une 
si certaine maistresse d’escholc. Chrysippus, bien qu'en toutes aul- 
tres choses autant desdaigneux iuge de la condition des animaulx 
que nul aullre philosophe, considérant les mouvements du chien qui, 
se rencontrant en un carrefour à trois chemins, ou à la queste de 
son maistre qu’il a esgaré, ou à la uoursuitte de quelque proye qui 
fuyt devant tuy, va essayant un chemin aprez 1 aullre, et, aprez 
s'cslre asseuré des deux , et n'y avoir trouvé la trace de ce qu'il 
cherche , s'eslance dans le troisiesmo sans marchander, il est con- 
traincl de confesser qu’en ce chien là un tel discours se passe : « l'ay 
suyvi iusques à ce carrefour mon maistre à la trace; il fault néces- 
sairement qu’il passe par l’un de ces trois chemins : ce n'est ny par 
cetluy cy, ny par celuy là : il fault doucques infailliblement qu’il 

S asse par cet aultre : ■ et que , s’asseurant par cette conclusion et 
iscours, il ne se sert plus de son sentiment au Iroisiesme chemin, 
ny ne le sonde plus, ains s’y laisse emporter par la force de la rai- 




LIV/RE il, CHAPITRE XII. 2S7 

son. Ce traict, purement dialecticien, et cet «sape de préposition» 
divisées et conioincles , et de la suffisante, énumération des parties, 
vault il pas autant que le chien le sçache de soy, ique de Trapezonce? 

Si ne sont pas les besles incapables d'estre encores instruictcs à 
noslrc mode : les merles, les corbeaux, les pies, les perroquets, nous 
leur apprenons à parler ; et cette facilité que nous recopnoissons à 
nous fournir leur voix et lialciue si souple et si maniable, pour la 
former et l’astreiudre à certain nombre de lettres et de syllabes, tes- 
moigne qu'ils ont un di'Cours au dedans. qui les rend ainsi discipli- 
nâmes et volontaires à apprendre. Chacun est saoul, ce crois ie, de 
veoir tant de singeries que les bastelcurs apprennent à leurs chiens; 
les danses où ils ne làilleut une seule cadence du son qu'ils oyent; 
-plusieurs divers mouvements et saults qu’ils leur fout faire par le 
commandement de leur parole. Mais ie remarque avecques plus d’ad- 
•miration cet effect, qui est loutesfois assez vulgaire, des chiens de 
quoy se 'Servent les aveugles, et aux champs et aux villes; ie me suis 
peins .garde comme ils s’arrestent à certaines portes, d’où ils out ao 
cousluiué de tirer aulmoue; comme ils evilcul le clioc des coches 
.et des charrettes , lors mesine que, pour leur regard , ils ont assez de 
place pour .leur passage; i’en ay veu , le long d’uu fossé de ville, 
laisser un sentier plain et uui, et en prendre un pire, pour esloin- 
gner sou maislre du fossé : comment pouvoit on avoir faict concevoir 
a ce chien, que e’csloit sa charge de regarder seulement à la scureté 
de son maistre, et mespriser ses propres conunodilcz pour le servir? 
Et comment avoit il la coguoissauce que tel chemin luy esloil bien 
assez large, qui ue le seroit pas pour un aveugle? Toulcela se.peult 
il comprendre sans. ratiocination? 

Il uc faull pas oublier ce que Plutarque dict avoir veu à Rome 
d’un chien , avecques l’empereur Yespasian le pore , au Ihuatre de 
Marcelius : ce chien servoit à un basteleur qui iouoit une fiction à 
plusieurs mines et à plusieurs personnages, et y avoit son roolle. Il 
falloil , entre aultres choses, qu’il contrcfeist pour un temps le mort, 
pour avoir mangé de certaine drogue : aprez avoir avalé le pain qu’on 
feiguoit cslrc cetle drogue, il conmicneea taulost à trembler et brans- 
ler, comuie s’il eusl esté estourdi : finalement, s'estcndanl et se roi- 
dissaut, comme mort , il se laissa tirer et traisner d’un lieu à aullre, 
ainsi que purtoit le subiect du icu; et puis, quand il cogneul qu’il 
estoit temps , il commencea premièrement à se remuer tout belle- 
ment, aiusi que s'il se feust revenu d’un profond sommeil, et, levant 
la teste, regarda çà et là, d'uue façon qui cstouuuit touts lésas»/ 
sislauts. 

Les bœufs qui servoient aux iardins royaux de Suse, pour les ar- 
rouser, et tourner certaines grandes roues à [miser de l’eau, aus- 
quclles il y avoit des bacquets attachez (comme il s’en veoid plusieurs 
en Languedoc), ou leur avoit ordonné d’en tirer par iour iusques à 
cent touss cbascun, dont ils estaient ‘si accouslumez à ce nombre, 
qu’il estoit impossible, par aulcune force, de leur en faire tirer un 
tour davantage ; et, ayants faict leur taschc, ils s’arrestoient tout 
court. Nous sommes en l'adolescence avant crue nous sçaehions comp- 
ter iusques à cent, et venons de descouvrir des nations qui u’ont aul- 
cune coguoissauce des nombres. 

Il y a encores plus do discours à instruire aultruy qu'à eslre in- 
struit : or, laissant à part ce que Deinocrilus iugeoit, et prouvoit, 
que la pluspart des arts, les besles nous les ont apprinses, comme 
l’araignee à listrc et à coudre, l’arondelle à baslir, le cygne et le 
rossignol la musique, et plusieurs animaulx, par leur imitation, à 
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Taire la medecine : Aristote tient que les rossignols instruisent leurs 
petits à chanter, et y employenl du temps et du soin#, d'où il ad- 
vient que coulx que nous nourrissons en cage, qui n'ont point eu 
loisir iTaller à l’eschole soubs leurs parents, perdent beaucoup de la 
grâce de leur chant : nous pouvons iuger par là qu'il receoil de l’a- 
nieudcment par discipliue et pareslude; et, entre les libres tnesme, 
il n'est pas un et pareil, chascun eu a prius selon sa capacité; et 
sur la iulousie de leur apprentissage , ils se débattent , à l'euvy, d’une 
contention si courageuse, que, par fuis, le vaincu y demeure mort, 
l’haleine luy Taillant plustost que la voix. Les plus leunes ruminent 
j ensiTs, et prennent à imiter certains couplets de chanson : le dis- 
• iple escoule la leçon de son précepteur, et en rend compte avecques 
grand soing; ils se taisent, l'un lantosl, tanlosl laultre; on oyl cor- 
riger les faillies, et sent on aulcunes reprehensious du précepteur, 
lay veu, dict Arrianus, aullresfois un clephnnt ayant à chascune 
cuisse un cymbale pendu, et un aullrc attaché à sa trompe, au son 
desquels touts les aullres dansoieul en rond, s'eslevanls et s’incli- 
nants à certaines cadences, selon que l'instrument les guidoit; et y 
avoit plaisir à ouïr cette harmonie. Aux spectacles de Home, il se 
veoyoit ordinairement des éléphants dressez à se mouvoir, et dan- 
ser, au son de la voix, des danses à plusieurs entrelasseures , cou- 
peures, et diverses cadences tresdifüciles à apprendre. Il s on est veu 
qui, en leur privé, reinemoroienl leur leçon, et s'exerçoient, par 
soing et par eslude, pour n'eslre tansez et battus de leurs maistres. 

Mais cetl’ aullre histoire de la pie, de laquelle nous avons Plu- 
tarque inosme pour respoudant, est estrange : elle estoil en la bou- 
tique d’uu barbier, à Rome , et faisoil merveilles de contrefaire 
avecques ta voix tout ce qu'elle oyoit. Un iour, il adveinl que cer- 
taines trompettes s’arresterent à s nner longtemps devant cette bou- 
tique. Depuis cela, et tout le lendemain, voylà celle pie pensifve, 
muette et melancholique ; de quoy tout le monde estoil esmerveillé, 
et pensoil que le son des trompettes l eust ainsi n estourdie et eston- 
n ce , et qu'avecques l'ouïe, la voix se fenst quand et quand esteincte: 
mais on trouva enfin que c'estoit une eslude proTonde, et une re- 
traicle en soy mesine, son esprit s’exercilant, et préparant sa voix à 
représenter le son de ces trompettes : de maniéré que sa première 
voix ce feut celle là d’exprimer parfaiclemonl leurs reprinses, leurs 
poses et leurs nuances, ayant quitté, par ce nouvel apprentissage, 
et prius à desdaing, tout ce qu elle sçavoil dire auparavant. 

le ue veulx pas obiuellre d alléguer cet aullre exemple d’un chien 
que ce mesine Plutarque dict avoir veu (car, quant à l'ordre, ie sens 
bien que ie le trouble ; mais ie n'en observe non plus à renger ces 
exemples qu’au reste de toute ma bcsongne) , luy estant dans un na- 
vire : ce chien, estant en peine d'avoir l'huile qui estoil dans le 
fond d'une cruche, où il ue pouvoil arriver de la langue, pour l’es- 
troicte cmhoiicheiire du vaisseau , alla quérir des cailloux, et en meit 
dans cette cruche iusques à ce qu'il eust faict haulser l’huile plus 
niez du bord, où il la peust atteindre. Cela, qu'est ce, si ce n’est 
l’effect d'un esprit bien subtil? On dict que les corbeaux de barbarie 
en fout de mesine, quand l'eau qu'ils veulent boire est trop basse. 
Celte action est aiilcuiiemenl voisine de ce que reciloit des éléphants 
un roy de leur nation , luba , que quand , par la Onesse de ceulx qui 
les chassent, l'un d’entre eulx se treiivc prius dans certaines fosses 
profondes qu'on leur préparé, et les recouvre Ion de menues bros- 
sailtes pour tes tromper, ses compaignons y apportent eu diligence 
force pierres et pièces de bois, à (in que cela tayde à s'en mettre 
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hors. Mais cet animal rapporte, en tant d'aullres effects . à l'humaine 
suflisance , que si ie voulois suyvre par le menu ce que l'eiperience 
en a apprins, ie gaignerois ayseement ce que ie maintiens ordinai- 
rement, qu'il se treuve plus de différence de tel homme à tel homme, 
que de tel animal à tel homme. Le gouverneur d'un éléphant, en 
une maison privée de Syrie, desrobboit à ton Is les repas la moitié 
de la pension qu'on luy avoit ordonnée : un iour le niaistre voulut 
luy mesme le panser, versa dans sa mangeoire la iuste mesure d'orge 

3 u’il luy avoit prescripte pour sa nourriture; l'elephant, regardant 
e mauvais œil ce gouverneur, sépara avecques la trompe et eu raeit 
à part la moitié, déclarant par la le tort qu'on luy faisoit. El un 
aultre , ayant un gouverneur qui mesloil dans sa mangeaille des 
pierres pour en croislre la mesure, s'approcha du pot où il faisoit 
entre sa chair pour sou disner, et le luy remplit de cendre. Cela, 
ce sont des effects particuliers : mais ce que tout le monde a veu , 
et que tout le monde sçait, qu'eu toutes les armees qui se condui- 
soieut du païs de Levant , l'une des plus grandes forces consistoit 
aux éléphants, de quels on ti roi t des effects sans comparaison plus 
grands que nous ne faisons à présent de noslre artillerie, oui tient 
a peu prez leur place en une hattaille ordonnée (cela est ayse à iuger 
àceulx qui cognoisseul les histoires anciennes); 

Mquidem Tyrto sor?ire sole bâtit 
Annlhftli, «t no»lris ducibu». regique Molosio, 

Il or uni maiore*. ef dor»o ferre cuhoilrs 

l'ai leur aliquam belli, et cuntem tu prælla luirlm : 

il falloit bien qu’on se respondist à bon escient de la creance de ces 
bestes et de leurs discours, leur abandonnant la teste d'une battaille, 
là où le moindre arresl qu elles eussent sceu faire pour la grandeur 
et pesanteur de leur corps, le moindre eft'roy qui leur eust faict 
tourner la teste sur leurs gents. esloit suffisant pour tout perdre : et 
s'est veu peu d'exemples où cela soit advenu qu'ils se reiectassent 
sur leurs troupes, au lieu que nous mesmes nous reieclous les uns 
sur les aullres , et nous rompons. On leur donuoit charge, non d'un 
mouvement simple, mais de plusieurs diverses parties, au combat ; 
comme faisoieiil aux chiens les Espaignois à la nouvelle conqueste 
des Indes, ausqucls ils pa; oient solde , elfaisoient partage au butin ; 
et monlroienl ces auiiuaulx autant d’addresseclde jugement à pour- 
suyvre et arrester leur victoire, à charger ou à reculer, selon les 
occasions , à distinguer les amis des ennemis , comme ils faisoient 
d’ardeur et d'asprelé. 

Nous admirons et poisons mieulx les choses eslrangieres que les 
ordinaires; et, sans cela, ie ne me l'eusse pas amusé à ce long regis- 
tre : car , selon mon opinion, qui coiilreroollera de prez ce que nous 
veoyons ordinairement ez aiiimaulx qui vivent parmy nous, il y à 
de quoy y trouver des effects autant admirables que ceulx qu'on va 
recueillant ez pais et siècles eslrangiers. C'est une mesme nature qui 
roule son cours : qui en auroil suffisamment iugé le présent estât, 
en pourroit seulement conclure et tout l'advenir et tout le passé. l'ay 
veu aultresfois parmy nous des hommes amenez par mer de loiuglaiu 
pais, desquels parce que nous n'entendions aulcuuenient le language, 
et que leur façon, au demouranl, et leur coiileuance, et leurs ves- 
leineuts, esloienl du tout esloingnez des noslres, qui de nous ne les 
estiraoil et sauvages et brutes? qui u’atlribuoil à stupidité et à bes- 
lise de les veoii muets, ignorants la langue françuise . ignorants nos 
baisemains et nos inclinations serpcalees, noslre port, et nus'.'î 

mob rusas, t jy 
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maintien , sur lequel , «ans faillir, doibt prendre son patron la nature 
humaine? Tout ce qui nous semble eslrange, nous la condamnons, 
et ce que nous n’entondoHS pas. Il nous advient ainsin au iugeipepi 
que nous faisons dos b este s. Elles oui plusieurs conditions qui sorap- 
portenl aux. nostres; do celles là. par comparaison, nous pouvons 
tirer quelque conjecture : mais, de ce qu elles oui particulier, que 
sva vous nous que c'est? Les chevaulx , les chiens .les bmufs, les brebis, 
les oyseaux , et la |dusparl des aniiuaulx qui vivent avecques nous, 
recogiioissenl uostre voix . et se laissentcomlni. e par elle : si faisoil bien 
encores la mureue de Crassus, et veuoit à luv quand il l appelloit; 
et le Sont aussi les anguilles qui se trouvent eu la fontaine d'Arer 
thuse; et i ay veu des gardoirs assez , où le» poissons accourent, pour 
manger; à certain cri de cculx qui les traicLcut, 

Nüiuen hnbenf, et ad roaglstii 
Vocem quisquc »ui terni cilalu»; 

nous pouvons iugor de cela. Nous pouvons aussi dire que les éléphants 
ont quelque participation de religion . d'autant quaprez plusieurs 
nblutious et purilicalious, on les veoid haulsaiit leur trompe , comme 
des bras ; et, tenant les yeulx fichés vers le soleil levant, se piauler 
longtemps en méditation cl coulcmpialiou , à certaines heures du 
jour , de leur propre inclination, sans instruction et sans précepte. 
Hlais, pour ne veoir aiilcuue telle apparence ez aultres aniiuaulx , 
nous ne pouvons pourtant estabiir qu'ils soieul sans religion, et ne 
pouvons prendre en auleuue part ce qui nous est caché; comme 
nous veoy9ns quelque chose eu cette action que le philosophe Clean- 
tlies remarqua, parce quelle retire aux nostres : il veil, d jet il, des 
fourmis partir de leur fourmilière, portants le corps d'un fourmi 
mort vers une aultre fourmilière, de laquelle plusieurs aultres four- 
mis leur veindrent au devant, comme pour parler à eulx ; et, a [ire/, 
avoir esté ensemble quelque piece , cculx cy s’en retournèrent pour 
consulter , pensez, avecques leurs coucilojeus, et foirent ainsi deux 
ou trois voyages , pour la dillicullé de la capitulation ; enfin , ces der- 
niers venus apportèrent aux premiers un ver de leur lauiere, comme 
pour la rapçon du mort, lequel ver les premiers chargèrent sur 
leur dos, et emportèrent chez eulx, laissants aux aultres le corps du 
trespassc. Voyla l'interprétation que Kleanlhcs y donna, Icsmoiguant 
par la que celles qui u'ont point de voix ne laisscut pas d'avoir prac-i 
tiqqe et communication mutuelle, de laquelle c'est uostre dçfault 
que nuus ne soyons participants; et nous meslons, à cette cause, 
sottement d’en opiner. Or, elles produisent encore d'aultres eiïects 
qui surpassent de bien loing uostre capacité ; ausquels il s'en fqult 
tant que ijou* puissions arriver par imitation , que , par imagination 
incarne , nous UC Les pouvons concevoir. Plusieurs tiennent qu'eu 
celle grande et dernière baltaille navale qu'Aiilouius perdit contre 
Auguste, sa galere capilqiuesse feul arrestee au milieu de sa course par 
ce petit poisson que les Latins nomment lleinoru, à cause de celte 
sienne propriété d’arresler toute sorte de vaisseaux ausquels il s'atta- 
che. Kl l'empereur KaU-uta, voguant avecques une grande flotte eu 
la coste de la Romauie, sa seule galere feul arrestee tout court par 
ce inesme poissou; lequel il feit prendre attaché connue il esloil au 
lias de son vaisseau, tout dcspil do.quoy uu si petit animal pouvoit 
forcer et la mer et les vents, cl la violence de touls scs avirons, 
pour estre seulement attaché par le bec à sa galere ( car c'est un juijs- 
s'Ut a coquille j ; et s'cstouua encores , qu.ii sans grande raison , ne t'a 
«<•**, luy estaiii apiorîé dans le bateau, i! n'avoit plus cette toreq 
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2 u’il avolt au dehors. Un citoyen de Cvzique acquifiadi» repntation 
e bon mathématicien, pour avoir apprins la condition de l’heris- 
son ; il a sa taniere ouverte à divers endroicts et à divers vents, et 
prévoyant le vent advenir, il va boucher le trou du costé de ce vent 
là : ce que remarquant, ce citoyen apportoit en sa ville certaines 

S rediclions du vent qui avoit à tirer. Le caméléon prend la couleur 
u lieu où il est assis ; mais le poulpe se donne luy mesme la couleur 
qu’il luy plaist, selon les occasions, pour se cacher de ce qu’il craint 
et altrapper ce qu'il cherche : au caméléon, c'est changement de 
passion; mais au poulpe, c'est changement d'action. Nous avons 
quelques mulations de couleur, à la frayeur, la cholere , la honte, 
et aullres passions, qui altèrent le tcinct de noslre visage ; mais c’est 
par l'eflect de la souffrance, comme au caméléon : il esl bien en la 
munisse de nous faire iaunir ; mais il n'est pas en la disposition de 
noslre volonté. Or, ces effecls, que nous recognoitsons aux aullres 
animaulx, plus grands que les noslres , tesraoignent en eulx quelque 
faculté plus excellente qui nous esl occulte ; comme il est vraysem- 
hlahle que sont plusieurs aullres de leurs conditions el puissances , 
desquelles nullcs apparences ne viennent iusques à nous. 

De toutes les prédictions du temps passé , les plus anciennes et 
plus certaines estoienl colles qui se liroieitl du vol des oyseaux : 
nous n’avons rien de pareil, ny de si admirable. Cette réglé , cet or- 
dre du bransler de leur aile, par lequel on lire des conséquences des 
choses à venir, il faull bien qu'il soit ronduirt par quelque excellent 
moyen à une si noble operation : car c'est prester à la lettre, d'al- 
ler altribuaut ce grand effroi à quelque ordonnance naturelle, sans 
l'intelligence, consentement et discours de qui le produict ; et est 
une opinion évidemment faulse. Qu'il soit ainsi : La torpille a cette 
condition, non seulement d’endormir les membres qui la louchent ,, 
mais, au travers des filets et de la seine, elle transmet une pesa nleiu 
endormie aux mains de cculi qui la remuent et manient ; voire , 
dict on davantage , que si on verse de l'eau dessus , on sent celte pasr 
sion qui gaigne contremont iusques à la main , el endort l'attouche- 
ment au travers de l'eau. Celte force est merveilleuse; mais elle 
n'est pas inutile à la torpiHe : elle la sent, et s'en sert, de manière 
que, pour attraper la proye quelle quosle, on la veeid se tapir soubs 
le limon, à fin que les amtras poissons, se coulants par dessus, frap- 

E ftï et endormis de cette sienne froideur, tombent en sa puissance. 

os grues , les arondelles, et aullres oyseaux passagiers, changeants 
de demeure selon tes saisons de l'an , montrent a&--ez la cognoissauce 
quelles ont de leur faculté divinatrice, et la mettent eu usage. Les 
chasseurs nous asseorenl que, pour choisir d‘un nombre de petits 
cltiens coloy qu'on deibt conserver pour te meilleur, il ne faull que: 
mettre la niere au propre de le choisir elle mesme ; connue, si on les 
emporte hors de leur giste , le premier qu’elle y rapportera sera, 
tousiours le meilleur; ou bleu, si on faict semblant iTentourner de 
feu leur giste de toutes parts , cetny des petits au secours duquel elle 
courra premièrement: par où il appert quelles ont un usage de pro- 
gnostioue que nous n'avons pas, ou quelles ont quelque vertu à, 
iuger de leurs petits aultre et pins vifve que la noslre. 

La maniéré de naislre, d’engendrer, nourrir, agir, mouvoir, vi- 
vre et mourir, des besles, estant si voisine de la noslre, tout ce que 
nous retranchons de leurs causes motrices , cl que nous adiouslons à 
noslre condition au dessus de la leur, cela ne peull aulcuucuacnt 
partir du discours de nostre raison. Pour règlement de nostre santé. 
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les médecins nous proposent l'exemple du vivre des bestes, et leur 
façon ; car ce mot est de tout temps eu la bouche du peuple ; 

Tenet chauldi le* pieds et la telle', 

Au demoursnt. rivet eu bette. 

La génération est la principale des actions naturelles; nous avons 
quelque disposition de membres qui nous est plus propre à cela : 
loutesiois ils nous ordonnent de nous renger à l'assiette et disposition 
brutale ; 

More feranun, 

Quadrnpedomqne ma|r>a ri u pie< umqut potanlur 
Conclpere usure* : qnin »ic lore «utiier# posa uni, 

Pecloiibus p os ll II, «ublatit teoilua lu m bis; 

etreiectent, comme nuisibles, ces mouvements indiscrets et insolents 
que les femmes y ont meslé de leur creu ; les ramenant à l'exemple 
et usage des bestes de leur sexe , plus modeste et rassis : 

Nam millier prohibât te conripere atque répugnât, 
ülunibu* ip»A vlrt Venerrra Itt’* reirnciet, 

Atque eiossntu ciet oinul pectom fluc ut. 

Ktcit en lin tulci recta rfglone vlnque 
Vomerew, atque locit avertit temluit Ictum. 

Si c'est justice de rendre à chascun ce qui luy est deu, les bestes 
qui servent, aiment et delfcndent leurs bienfaieteurs. et qui pour- 
suivent et oultragcnt les estrangiers et ceulx qui les offensent, elles 
représentent en cela quelque air de noslre iuslice : comme aussi en 
conservant une egualite trcsequilahle en la dispensation de leurs biens 
à leurs petits. Quant à l'amitié, elles l'ont, saus comparaison, plus 
vifve et plus constante que n'ont pas les hommes. Hyrcanus, le chien 
du roy Ltsimachus , sou maislre mort, demeura obstiné sur son lict. 
sans vouloir boire ne manger ; et le iour qu'on en brusla le corps, il 
print sa course, et se iecta dans le feu , où il feul bruslé : comme 
i'eit aussi le chien d un nommé Pyrrhus; car il ne bougea de dessus 
le lict de son maistre depuis qu'il feul mort; et, quand ou l'emporta, 
il se laissa enlever quand et luy , et finalement se lancea dans le bu- 
chier où on brusloil le corps de son maistre. Il y a certaines inclina- 
tions d'affection qui naissent quelquesfois en nous sans le conseil de 
la raison, qui viennent d'une témérité fortuite que d'aullres nom- 
ment sympathie ; les bestes en sont capables comme nous : nous 
veoyons les chevaulx prendre certaine accointance destins aux aul- 
tres, iusques à nous mettre eu peine pour les faire vivre ou voyager 
separeenienl : on les veoid appliquer leur affection à certain poil de 
leurs compagnons, comme à certain visage, et, où ils le rencontrent, 
s’y ioindre incontinent avecques Teste et démonstration de bienveuil- 
lance , et prendre quelque aullre forme à contrecœur et eu haine. 
Les aniniaulx ont choix, comme nous, en leurs amours, et font 
quelque triage de leurs femelles; ils ne sont pas exempts de nos ia- 
• lousies et d’envies extrernes et irréconciliables. 

Les cupidilez sont ou naturelles et necessaires, comme le boire et 
le manger; ou naturelles et non necessaires, connue l'accointance 
des femelles; ou elles ne sont ny naturelles ny necessaires; de celte 
derniere sorte sont quasi toutes celles des hommes; elles sont toutes 
superflues et artificielles ; car c'est merveille combien peu il failli à 
nature pour se contenter, combien peu elle uous a laissé à desirer 
les appresls de nos cuisines ne loucheut pas son ordonnance; les 
stoïciens disent qu'un homme auroit de quoy se substanler d’une 
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olive par ioor : la délicatesse de nos vins n'est pas de sa leçon, ny 
la recharge que nous adioustons aux appétits amoureux: 

Neqiif» Ilia 

Msgno prognaltim deposcit consule cunnum. 

Ces cupiditez estrangieres , que l'ignorance du bien et nne faulse 
opinion ont coulees en nous, sont en si grand nombre , qu'elles 
chassent presque toutes les naturelles : ny plus ny moins que si en 
une cité il y avoil si grand nombre d'est rangiers, qu'ils en meissent 
hors les naturels habitants, ou esteiguissenl leur auctorité et puis- 
sance ancienne , l'usurpant entièrement et s'en saisissant. Les ani- 
rnaulx sont beaucoup plus reglez que nous ne sommes , et se con- 
tiennent avec plus de modération soubs les limites que nature nous a 
prescripts; mais non pas si exactement, qu’ils n’ayenl encores quel- 
que convenance à nostre desbauche : et tout ainsi , comme il s'est 
trouvé des désirs furieux qui ont poulsé les hommes à l'amour des 
bestes, elles se treuvent aussi par lois esprinses de nostre amour, et 
receoivent des affections monstrueuses d'une espece à aultre : tes- 
inoing l'elephant corrival d'Arislophanes le grammairien , en l'amour 
d'une ieune bouquetière en la ville d'Alexandrie, qui ne luy cedoit 
en rien aux oltices d'un potirsuyvant bien passionne ; car, "se pro- 
menant par le marché où l'on vendoit des fruicls, il en prenoit 
avecques sa trompe, et les luy portoit; il ne la perdoil de veue que 
le moins qu'il luy esloit possible, et luy metioil quelquesfois la 
trompe dans le sein par dessoubs son collet, et luy tastoit les tetlins. 
Ils recitent aussi d'un dragon amoureux d'une fille ; et d’une oye es- 
prinse de l'amour d’un enfant, en la ville d'Asope; et d'un belier 
serviteur de la menestriere Glaucia : et il se veoid touls les iours 
des magots furieusement esprins de l’amour des femmes. On veoid 
aussi certains animaulx s’addonucr à l’amour des males de leur sexe. 
Oppianus, et aultres, recitent quelques exemples pour montrer la 
reverence que les bestes, en leurs mariages, portent à la parenté ; 
mais l'experience nous faict bien souvent veoir le contraire : 

Nec hnbetur turpe luvencA 
F«Tr» pittrem fargn fit «quo sti* 01 ia eu m lui ; 

^ua que créatif, mit pectitles caper ; ipuaque culut 
beimna concepts eat, ex illo coucipil ale». 

De subtilité malicieuse, en est il une plus expresse que celle du 
mulet du philosophe Thaïes? lequel, passant au travers d'une riviere, 
chargé de sel, et, de fortune, y estant brunrhé, si que les sacs qu'il 
portoit en feureul touts mouillez, s'estant apperceu que le sel, ton- 
du par ce moyen, luy a voit rendu sa charge plus legiere, ne failloit 
jamais, aussitosl qu il rencontrait quelque ruisseau, de se plonger 
dedans avecques sa charge; iusques à ce que son maistre, descou- 
vrant sa malice, ordonna qu’on le chargeas! de laine; à quoy, se 
trouvant mcsconté, il cessa de plus user de celte finesse. Il y en a 
plusieurs qui représentent naïfvcment le visage de nostre avarice ; 
car on leur veoid un seing extreme de surprendre tout ce qu'elles 
peuvent, et de le curieusement cacher, quoyqu’elles n’en tirent point 
d'usage. Quant à la mesnagerie, elles nous surpassent, non seule- 
ment en celte prévoyance d'amasser et espargner pour le temps à 
venir, mais elles ont èneores beaucoup de parties de la .science qui 
y est necessaire : les fourmis estendent au dehors de l'aire leurs 
grains et semences pour les esventer, refreschir , et seicher, quand 
ils veoyenl qu ils commencent à se moisir et à sentir le rance , do 
peur qu'ils ne se corrompent et pourrissent. Mais 1a caution et pre- 
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von lion dont ils nsent à ronger le grain de froment, surpasse toute 
imagination de prudence humaine : parce que te froment ne de- 
meure pas lousiours sec ny sain, ains s'amollit, se resoult , et des- 
treiupe comme en laicl, s'acheminant à germer et produire; de 
peur uu'il ne devienne semence, et perde sa nature et propriété de 
magasin pour leur nourriture , ils rongent le bout par où le germe 
a eouslume de sortir. 

Quant à la guerre, qni est la plus grande et pompeuse des actions 
humaines, ie sçaurois volontiers si noos nous en voulons servir pour 
argument de quelque prérogative , ou, an rebours, pour tesmoi- 
gnage de nostre imbécillité et imperfection ; comme de vray , la 
science de nous entredesfaire et entretner, de ruyncr et perdre nos- 
tre propre espece, il semble qu'elle n'a beaucoup de quoy se faire 
desirer au* bestes qui ne l’ont pas: 

Onando leont 

Forflor eripntt titan» leo? qui» iietnore u:. quant 
* Eisptratil nper nia ion s deatibue apri ? , 

mais elles n'en sont pas universellement exemples pourtant, tes- 
moing les furieuses rencontres des mouches à miel, et les entre- 
prisses des princes des deux armées contraires: 

Sappe dtiobira 

Hagibu* incesslt magno dUcuuJta mnin ; 

CuniiitHoque nninios iulgi et uepidaiilia belto 
Corda tiret longe pt«»Ciscere. 

le ne veois iamais cette divine description, qn'il ne m’y semble lire 
peiuete l'ineptie et vanité humaine: car ces mouvements guerriers, 
qui bous ravissent de leur horreur et espovcnleinenl, celte (empeste 
«lésons et de cris, 

Kulçuf Ibt ad rœlutn se foïlU. toiaqne circtiinj 
Ære leiildeoci lellua subeqtie v iruoi v 1 
Ëicitur peu i bu* souilii*. cia mureqne munies 
icti releclaol voces ad sidéra niundi; 

celte effroyable ordonnance de tant de milliers d'hommes armez , 
tant de fureur, d'ardeur et de courage, il est plaisant à considérer 
par combien vaines occasions elle est agitee , et par combien legieres 
occasions esteincte : 

Parldls proptar nnrratur amorem 
tirseda IJarbaiiæ diro eollisa duché : 

toute TAsic se perdit, et se consomma en guerres pour le macque- 
rellage de Paris : l'envie d'un seul homme, un despit, un plaisir, une 
jalousie domestique, causes nui ne debvroient pas esmouvoir deux 
barengicres à s’esgratigner, c'est l'aine et le mouvement de tout ce 
grand trouble. Voulons nous en croire ceirix mesmesqni en sont les 
principaulx aucleurset motifs? oyons 1e plus grand, le plus victorieux 
empereur, et le plus puissant qui feust oneques, se iouant , et met- 
tant en risee tresptaisarament et tresingenicusemcnt plusieurs 
battailles hazardeeset par mer et par terre, le sang êt la vie de cinq 
cents mille hommes qui suyvirent sa fortune, et les forces et richesses 
des deux parties du monde espuisees, pour le service de ses entre- 
prinses : 

Qnod futult Glaphyran Anlonlus, haocmihi pœuam 
t ulvia con&tiiuii. se quoque ull futnnrn. 

Fnlvi mi rpto ni fnluain . ai Rie Manies orel 

PBdiom, fauiniu ? non puM>. ai Mjikam. 

Aol iuiue. a ut puguemus, au. Qutd, si oiibi fila 
tiarior est Ypsa mentula? siana conant: 
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( l'ose en liberté de conscience dë mon latin, avecques le congé que 
Vous m'en avez donné. ) Or, ce grand corps, à tant de visages et de 
ihoovemetits, qui semble menacer le Ciel et la terre ; 

Quatt muni l.iHrro fblnliitur martnoti* ftucttis, 

SÆvus ultl OHdti hiBfcïnl* COiidiltir tandis, 

Vei q«i*rn ro(« no»o d«n-« lorrentur nr.siæ. 

Aut Henni campo. mit Ljciæ fl« vetil I hn» n rrf< ; 

Scuid nouant, puUuque peüom treüiit eicitâ (elfus: 

Cè ffiriett* monstre, à tant de bras et à tant de testes, c’est todsionrs 
l'homme, foibie, calamiteux et misérable ; ce n'est qu'une fou r- 
milliere esmeue et eschautïee ; 

lie nigrum carnpis agmen : 

un souffle dé vent contraire, le croassement d’un vol de corbeaux, 
le fards pas d'un Cheval, le passage fortuite d'un aigle, fin songe, Une 
Voix, un signe, une brouee matihiere, suffisent à le renverser et 
porter par terre. Dohnex lu y seulement d'un rayon de soleil par le 
visage , le voylà fondu et ésvandUY ; qu'on luy es vente seulement un 
■fieu de poiïlsiere aux yeolx, comme ab'x mouches à miel de noslre 
poêle, voylà loules nos enseignes, nos légions, et le grand Pompeius 
mesme à leur leste, rompu et fracassé; car ce l’eut lui, ce me semble, 
que Sertorius batlit en Espaigne avecques ces belles armes , qui 
ont aussi servi à Eumenes contre Autigouus, à Suretia contre 
Crassus : 

11 if moins anlmoMim. a tq tic htrc cériamina lâiita, 
l’ulteris exigu l laclu corupieSsa quiescent. 

Qu’on descouple mesme de nos mouches apfëz, elles auront et la 
force et le courage de le dissiper. De fresche mémoire, les Portugais 
assiégeants la ville de Tandy, au territoire de Xiatlne , les habitants 
d'icelle portèrent sur la muraille grand'quantité de ruches, do quoy 
ils sont riches ; et avec du feu chassèrent les abeilles si vifvenieut 
sur leurs ennemis, qu'ils abandonnèrent leur entreprinse, ne pou- 
vants souslenir leurs assaillis et piqueures : ainsi demeura la victoire 
et liberté de leur ville à ce nouveau secours; avecques telle fortune, 
qti’au retour du combat il ne s'en trouva une seule à dire. Les aines 
ocs empereurs el des savdtiets sont ieclees à mesme moule : consi- 
dérant-. l'importance des actions des princes, et leur poids, nous nous 
persuadons quelles soient produietes par quelques causes aussi pui- 
santes el importantes ; noos nous trompons : ils sont menez et 
ramenez en leurs mouvements par les mestnes ressorts que nous 
Sommes aux nostres ; la mesme raison , qui nous laid (anser 
avecques un Voisin, dresse entre les princes une guerre; la mesme 
raison qui fimls faict fouetter un taquay, liimhant en uh roy, luy iaict 
ruyner une province; ils veulent aussi iegiereffient que ilous, mais 
ils peuvent plus; pareils appétits agitent un ciron et un éléphant. 

Quant à la fidelité, il ti’est aldmal au monde IVarstre au prix de 
l'homme. Nos histoires racontent la vifve poursuitte que certains 
Chiens ont fàicl de la mon de leurs malstres. Le roy Pyrrhus, ayant 
rencontré un chien qui gardoit on homme mort, et ayant entendu 
qu'il y avoil trois ioUrs qu’il faisoit Cél office, commanda qu’on en- 
terrasl ce corps, cl mena ce chien quand et lut. Un iour qu'il assis- 
loit aux montres generales de son armee, ce chien, appercevant les 
meurtriers de son maistre, leur courtit sus avecques grands ablwys el 
àspreté de conrroux, et, par ce premier indice, achemina la ven- 
geance de de meurtre, qui en fteut faicle bienlost aprez par la voye 
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de la fustlce. Autant en feit le chien du sape Hesiode, ayant eon- 
vaincu les enfants de Ganyctor. naupaclien, du meurtre commis en 
la personne de son maistre. Un aultre chien, estant à la garde d’un 
temple à Athènes, ayant apperceu un larron sacrilege qui emportoil 
les plus beaux ioyaux, se ineit à abhayer contre luy tant qu'il peut , 
mais les marguilliers ne s’estants point esveillez pour cela, il se meil 
à le suyvre , et , le iour estant venu, se teint un peu plus esloingné 
de luy, sans le perdre iamais de veue : s’il luy offrait à manger, il 
n'en vouloit pas ; et , aux aultres passants qu'il rencontrait eu son 
chemin, il leur faisoit Teste de la queue , et prenoit de leurs mains 
ce qu'ils luy donnoicnt à manger : si son larron s'arresloit pour 
dormir, il s'arresloit quand et quand au lieu mesme. La nouvelle de 
ce chien estant venue aux marguilliers de cette eglise, ils se meirent 
à le suyvre à la trace , s'enquerants des nouvelles du poil de ce 
chien, et enfin le rencontrèrent en la ville de Cromyon, et le larron 
aussi , qu'ils ramenèrent en la ville d'Athenes, où il feut puni : et 
les iuges, en rerognoissance de ce bon office, ordonneront , du pu- 
blicque, certaine mesure de bled pour nourrir le chien, et aux 
presblres d'en avoir soing. Plutarque tesmoigne celte histoire comme 
chose tresaveree et advenue en son siecle. 

Quant à la gratitude (car il me semble que nous avons besoing 
de mettre ce mot en crédit), ce seul exemple y suffira, qu’Apion 
recite comme en ayant esté luy mesme spectateur : Un iour, dict 
il, qu'on donnoil à Rome, au peuple, le plaisir du combat de plu- 
sieurs besles estranges , et principalement de lions de grandeur 
inusitée, il y en avoil un, entre aultres, qui, par son port furieux, 
par la force et grosseur de ses membres, et un rugissement haultain 
et espoventable attirail à soy la veue de toute l'assistance. Entre les 
aultres esclaves qui feurent présentez au peuple en ce combat des 
bestes, feut un Androdus, de Dace, qui esloil a un seigneur romain 
de qualité consulaire. Ce lion, l'ayant apperceu de loing, s'arresta 
premièrement tout court, comme estant entré en admiration, et puis 
s'approcha tout doulcemenl , d'une façon molle et paisible , comme 
pour entrer en recognoissance avecques luy : cela faicl, et s'estant 
asseuré de ce qu'il cherchoil, il commencea à battre de la queue, à 
la mode des chiens qui flattent leur maistre , et à baiser et leicher 
les mains et les cuisses de ce pauvre misérable, tout transy d'effroy, 
Pt hors de soy. Androdus ayant reprius ses esprits par labenignilé 
de ce lion, et r’asseuré sa veue pour le considérer et recognofstre, 
c’estoil un singulier plaisir de veoir les caresses et les Testes qu’ils 
s'enlrefaisoient I un à l'aultre. De quoy le peuple ayant eslevé des 
cris de ioye, l'empereur feit appeller cet esclave pour entendre de 
luy le moyen d'un si eslrange evenemenl. Il luy récita une histoire 
nouvelle ét admirable : • Mon maistre, dict il, estant proconsul en 
Afrique, ie feus conlrainct, par la cruauté et rigueur qu il me tenoit, 
ine faisant journellement battre, me desrobber de luy, et m'en fuyr ; 
et , pour me cacher seurement d'un personnage ayant si grande 
auclorité en la province, ie trouvay mon plus court de gaigner les 
solitudes et les contrées sablonneuses et inhabitables de ce pays là, 
résolu, si le moyen de me nourrir venoil à me faillir, de trouver 
quelque façon de me luer moy mesme. Le soleil estant extrême- 
ment aspre sur le midy, et les chaleurs insupportables, ie m'embalis 
sur une caverne cachee et inaccessible, et me ieclay dedans. Bienlost 
anrez y surveint ce lion, ayant une patte sanglante et blecee, tout 
plaintif et gémissant des douleurs qu'il y souffoit. A son arrivée, 
l’eus beaucoup de frayeur; mais luy, me voyant mussédans un coing 
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de sa loge, s’approcha tout doulcement de moy, me présentant sa 
patte offensee, et me la montrant comme pour demander secours : 
te luy ostay lors un grand escol qu’il y avoit, et, m’estant un peu 
apprivoisé à luy , pressant sa playe , en feis sortir l'ordure qui s'y 
amassoit, l’essuyay et nettoyay le plus proprement que ie peus. Luy, 
se sentant allégé de son mal et soulagé de celte douleur, se print à 
reposer et à dormir , ayant lousiours sa patte entre mes mains. De 
là en hors, luy et moy vesquismes ensemble en celte caverne, trois 
ans entiers, de mesmes viandes ; car des bestes qu’il tuait à sa chasse, 
il m’en apporloil les meilleurs endroicts , que ie faisois cuire au 
soleil, à faillie de feu. et m'en nourrissois. A la longue , m’estant 
ennuyé de cette vie brutale et sauvage, comme ce lion esloit allé 
un iour à sa qneste acroostumee, ie partis de là ; et, à ma troisième 
iournee fens surprins par les soldats qui me menèrent d'Afrique en 
cette ville à mon maistre, lequel soubdain me condamna à mort, et 
à eslre abandonné aux bestes. Or , à ce que ie veois, ce lion feut 
aussi prins bientost aprcz. qui m'a à cette heure voulu récompenser 
du bienfaict qt guarison qu'il avoit rereu de moy. » Voylà l’histoire 
qu’Androdus récita à l’empereur, laquelle il feit aussi entendre de 
main à main au peuple : parquoy, à la requeste de touls, il feut mis 
en liberté, et absouls de celte condamnation, et, par ordonnance du 
peuple, luy feut fait présent de ce lion. Nous voyions depuis, dict 
Apion, Androdus conduisant ce lion à (ont une petite lesse, se pro- 
menant par les tavernes à Rome, recevoir l’argent qu’on luy donnoit, 
le lion se laisser couvrir des (leurs qu’on luy iecloit, et chascun dire 
en les rencontrant : • Voylà le lion , hoste de l'homme : voylà 
l'homme, médecin du lion. • 

Nous pleurons souvent la perte des bestes que nous aimons; aussi 
font elles la nostre : 

hclldtor tqnus, po«l(ls in«ljrnlbiu, Ælhon 
11 Iflcrj mans. guitl'quft humectai grainJltni» ora. 

Comme aulcunes de nos nations ont les femmes en commun ; aul- 
r.unes , à chascun la sienne : cela ne se veoid il pas aussi entre les 
bestes; et des mariages mieux gardez que les nostres? Quanta la 
société et confédération qu’elles dressent entre elles pour se liguer 
ensemble et s'enlresecourir, il se veoid , des bœufs, des porceanx, et 
aultres animaulx , qu’au cry de celuy que vous oITensez, toute la 
troupe accourt à son ayde, et se rallie pour sa deffense : l'escare , 
quand il a avallé l'hameçon du pescheur, ses compaignons s'assem- 
blent en fouie autour de luy, et rongent la ligne; et, si d'adventure 
il y en a un qui ayt donné dedans la nasse, les aultres luy baillent la 
queue par dehors, et luy la serre tant qn’il peult à belles dents; ils 
le tirent ainsin au dehors, et l'entraisnent. Les barbiers, quand l’un 
de leurs compaignons est engagé, mettent la ligne contre leur dos, 
dressants un’ espine, qu'ils oui dentelee comme une scie, à l'aide de 
laquelle ils la scient et coupent. Quant aux particuliers offices que 
nous tirons l'un de laullre pour le service de la vie, il s'en veoid 
plusieurs pareils exemples parmi elles : ils tiennent que la baleine 
ne marche iaraais qu’elle n’ayt au devant d'elle un petit poisson 
semblable au gouion de mer, qui s'appelle pour cela ta Guide : la 
baleine le suit, se laissant mener et tourner, aussi facilement que le 
timon faict retourner le navire; et, en recompense aussi, au lieu 
que toute aultre chose , soit beste, ou vaisseau , qui entre dans l’hor- 
rible chaos de la bouche de ce monstre, est incontinent perdu et 
englouty, ce petit poisson s’y retire en toute seureté , et y dort ; et 
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pendant son sommeil la haleine ne bouge : mais aussi tost qu’il sort, 
elle se met à le suvvre sans cesse; et si , de fortune , elle I escarte , 
elle va errant çà et là, et souvent se froissant contre les rochiers , 
comme un vaisseau qui n'a point de gouvernail ; ce que Plutarque 
tesmoigne avoir veu en l'isle d'Anticyre. Il y a une pareille société 
entre le petit oyseau qu’on nomme le roytelet , et le rrocodile : le 
roytelet sert de sentinelle à ce grand animai; et si l'ichncumon, son 
ennemy, s'approche pour le combattre, ce petit oyseau, de peur 
qu’il ne le surprenne cndormy, va, de son chant, et à coups de bec, 
resveillant, et l'adverlissanl de son dangier : il vil des demeurants 
de ce monstre, qui le receoil familièrement en sa bouche, et luy 
permet de becqueter dans ses machoueres et entre scs dents, et y 
recueillir les morceaux de chair qui y sont demeurez; et, s'il veult 
fermer la bouche, il l'advertit premièrement d'en sortir, en la ser- 
rant peu à peu , sans restreindre et l'offenser. Cotte coquille , qu'on 
nomme la Nacre, vit aussi ainsin avccqucs le pinnolere, qui est un 
petit animal de la sorte d'un cancre, luy servant d'huissier et de 
portier, assis à l'ouverture de celte coquille, qu'il lient continuelle- 
ment entrebâillée et ouverte, iusques à ce qu'il y veoye entrer 
quelque petit poisson propre à leur prinse ; car lors il entre dans la 
nacre, et luy va pinceant la chair vifve, et la conlraincl de fermer 
sa coquille : lors eulx deux ensemble mangent la proye enfermee 
dans leur fort. En la manière de vivre des thuns, on y remarque 
une singulière science des trois parties de la mathématique : quant 
à l’astrologie, ils l'enseignent à l nomme; car ils s'arrestent au lieu 
où le solstice d'hyver les surprend , et n'en bougent iusques à l’équi- 
noxe ensuyvant; voylà pourquoy Aristote niesme leur concédé vo- 
lontiers celle science : quant à la geomeirie et arithmétique, ils font 
tousiours leur bande de figure cubique, carree en louis sens, et en 
dressent un corps de baltaillon solide;, clos et environné tout à l'en- 
tour, à six faces toutes éguales; puis nagent en celte ordonnance 
carree, autant large derrière que devant ; de façon que qui en veoid 
et compte un reng, il peult ayseement nomBrer tonie la troupe, 
d'autant que le nombre de la profondeur est cgual à la largeur, et la 
largeur à la longueur. 

Quant à la magnanimité , il est malaysé de Iny donner un visage 
plus apparent mi en ce faict du grand chien qui feut envoyé des Indes 
au roy Alexandre : on Juy présenta premièrement un cerf pour le 
combattre, et puis un sanglier, et puis un ours; il n'en feit compte, 
et ne daigna se remuer de sa place : mars, quand il veid Un lion , 
il se dressa incontinent sur ses pieds, montrant manifestement qu'il 
declaroit celuy là seul digne d'entrer en combat avecques luy. Tou- 
chant la repentance et recognoissance des faciles, on recito d'un 
eiepbant, lequel ayant tué son gouverneur par impétuosité de cho- 
lere , eu print un dueil si exlreme, ou il ne voulut oneqoes puis 
manger, et se laissa mourir. Quant à la dcmence, on récite d’un 
tigre, la plus inhumaine heste de toutes, que luy ayant esté baillé 
Un chevreau, il souffrit deux iours la faim avant que de le vouloir 
offenser, et le troisiesraé il brisa la cage où il esloit enfermé , pour 
aller chercher aultre paslnre , ne se voulant prendre au chevreau , 
son familier et son hosle. Et quawt aux droicts de la familiarité et 
convenance, qui se dresse par la conversation , il nous advient ordi- 
nairement d'apprivoiser des chats, des chiens et des lievres ensemble. 

Mais ce que l'experience apprend à eeolx qui voyagent par mer, 
et notamment en la mer de Sicile, de la condition des haleÿéns . 
surpasse tonie humaine cogitation : de quelle espece d’animoulx a 
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iamais nature tant honoré les couches, la naissance et VenfantemenlT 
car les poêles disent bien qu'une seule isle de Delos, eslant aupara- 
vant vacante , feut affermie pour le service de l'enfantement de La- 
toue; mais Dieu a voulu que toute la mer feusl arreslee, affermie 
et applanie , sans vagues, sans venls et sans pluye, ce pendant que 
l’halcyon faict ses petits, qui est justement environ le solstice, le 
plus court iour de l'an ; et, par son privilège, nous avons sept iours 
et sept nuicls, au fin cœur de l'hyver, que nous pouvons naviguer 
sans dangier. Leurs femelles ne recognoissent aullre masle que le 
leur propre; l'assistent toute leur vie, sans jamais l’abandonner : 
s’il vient à estre dcbile et cassé, elles le chargent sur leurs épaulés, 
le portent partout, et le servent iusques à la mort. Mais aulcune 
suffisance n'a encore peu atteindre à la cognoissance de cette mer- 
veilleuse fabrique de qnoy l'halcyon compose le nid pour ses petits, 
ny en deviner la maliere. Plutarque qui en a veu et manie plu- 
sieurs, pense que ce soit des arrestes de quelque poisson quelle eon- 
ioinct et lie ensemble, les entrelaceanl , les unes de long, lcsaultres 
de travers, et adioustant des courbes et des arrondissements, telle- 
ment qu’enfin elle en forme un vaisseau rond presl à voguer: puis, 
quand elle a parachevé de le construire, elle le porte au battement 
du flot marin , là où la mer, le battant tout doulcement, luy enseigne 
à radouber ce qui n'est pas bien lié, et à miculx fortifier aux en- 
droicts où elle veoid que sa structure se desmeut et se lasche par les 
coups de mer; et, au contraire, ce qui est bien iolnct, le battement 
de la mer le vous eslreinct et vous le serre, de sorte qu'il ne se peult 
ny rompre , uy dissouldre , ou endommager à coups île pierre, ny de 
fer, si ce n'est à toute peine. Et ce qui plus est a admi er, c'est la 
proportion et figure de la concavité du dedans : car elle est composée 
et proportionnée de inauiere qu'elle ne peult recevoir ny admettre 
aultre chose que l'oyseau qui l'a baslie ; car à toute aultrè chose elle 
est impénétrable, close et lermee, tellement qu'il n'y peult rien en- 
trer, non pas l'eau de la mer seulement. Voyla une description bien 
claire de ce bastimeut, et empruntée de bon lien : toutesfois il me 
semble qu'elle ne nous esclaircil pas encores suffisamment la diffi- 
culté de cette architecture. Or, de quelle vanité nous peult il partir, 
de loger au dessoubs de nous , et d interpréter desdaigneusement les 
effects que nous ne pouvons imiter ny comprendre? 

Pour swyvre encores un peu plus loing cette egualilé et correspon- 
dance de nous aux besles : le privilège , de quoy nostre ame se 
glorifie, de ramener à sa condition tout ce qu'elle conccort, de des- 
pouiller de qualitez mortelles et corporelles tout ce qui vient à elle, 
de renger les choses , qu'elle estime dignes de son accointance, à des- 
vestir et despouiller leurs conditions corruptibles, et l«ir faire lais- 
sera part, comme veslements superflus et viles, l'esptwenr, la lon- 
gueur, la prorondeur, le poids, la couleur, l'odeur, fasprelé , la 
polisseure, la dureté, la mollesse, et touts accideuts sensibles, pour 
ies accommoder à sa condition immortelle et spirituelle; de maniéré 
que Rome et Paris, que i'ay en l'ame , Paris que i'iraagine, ie l'ima- 
gine et le comprends sans grandeur et sans lien, sans pierre, sans 
piastre et sans bois : ce niesme privilège, dis ie, semble eslre bien évi- 
demment aux lies tes, car un cheval accoustumé aux trompettes, aux 
barqnebusades et aux combats, que nous veoyous trémousser et fré- 
mir en dormant, eslendu sur sa lictiere, comme s'il estoit en la 
meslee , il est certain qu'il eonceoil en son ame un son de tabOUfin 
sans bruict, une arrnee sans armes et sans corps : 

Quipÿ* vMebls «quoi fortos, quum membra t«c*kiui< 
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In somnii. «udare lamfn. spirarrque *æpe. 

Kl quasi de palau summaa conlendere «ire* : 

ce lievre, qu'un levrier imagine en songe, aprez lequel noo* le 
veoyons haleter en dormant, alonger la queue, secouer les iarrets, 
et l’epresenter parfaictement les mouvements de sa course, c'est un 
lievre sans poil et sans os : 

VeDanitimque cane* in molli *fpp« quitte 
laciantcrura tamen tubtlo vocesque repente 
Mitlunl, et crt brai reducunt nariltua auias, 

Di testipia »l teneant Inventa fertrnm : 

Kxp rge aciqne sequiiniur Inania «*pe 
Curvomm simulacra f«ig® qoa«.i deüiu cornant; 

Douée discuski* redeaut erroiibus ad se ; 

les chiens de garde que nous veoyons souvent gronder en songeant 
et puis iapper tout il faict, et s'esveiller en sursault, comme s’ils ap> 
percevoient quelque estrangier arriver ; cet estrangier, que leur ame 
veoid, c'est un homme spirituel et imperceptible, sans dimension, 
sans couleur, et sans estre : 

Consulta domi catnlorum btanda propago 
Degere sœpe levem ex oculi» volucremqu* soporetn 
Discutera. et corpus de terra rorripere Instant, 

Proinde quasi iguolas faciès aique ora tuautur. 

Quant à la beauté du corps, avant passer onltre, il me fauldroit 
sçavoir si nous sommes d'accord de sa description. Il est vraisem- 
blable que nous ne sçavons gueres que c’est que beauté en nature et 
en general, puisque à l'humaine et riostre beauté nous donnons tant 
de (ormes diverses, de laquelle, s'il y avoil quelque prescription natu- 
relle , nous la recognoistrions en commun , comme la chaleur du feu. 
Nous en fantasions les formes à nostre appétit : 

Turpi* Komauo Uelgicus ort color : 

les Indes la peignent noire et basannée, aux levres grosses et en- 
flees, au nez plat et large; et chargent de gros anneaui d'or le car- 
tilage d’entre les nazeaux, pour le faire pendre iusques à la bouche ; 
comme aussi la balicure , de gros cercles enrichis de pierreries , si 
qu'elle leur lumbe sur le menton, et est leur grâce de montrer leurs 
dents iusques au dcssoulis des racines. Au Peru, les plus grandes au- 
reilles sont les plus belles, et les estendent autlant qu'ils peuvent 
par artifice : et un homme d’auiourd'huy dicl avoir veu, en une 
nation orientale, ce soing de les agrandir en tel crédit, et de les 
charger de poisants ioyaux, qu’à fouis coups il passoit son bras vestu 
au travers-d’un trou d’aureille. Il est ailleurs des nations qui noir- 
cissent ledftents avecques grand soing , et ont à mespris de les veoir 
blanches : ailleurs, ils les teignent de couleur rouge. Non seulement 
en Basque, les femmes se treuvent plus belles la teste rase; mais 
assez ailleurs, et , qui plus est, en certaines contrées glaciales, comme 
dict Pline. Les Mexicanes comptent entre les beaulez la petitesse 
du front; et où elles se font le poil par tout le reste du corps , elles 
'e nourrissent au front, et peuplent par art; et ont en si grande 
recommendation la grandeur des tetlins, qu'elles affectent de pou- 
voir donner la maintuelle à leurs enfants par dessus l'espaule : nous 
formerions ainsi la laideur. Les Italiens la façonnent grosse et mas- 
sifve ; les Espaignols, vuidee et estrillee ; et entre nous, l'un la 
faict blanche, l'aullre brune; l'im molle et délicate, l’aullre forte et 
vigoreuse; qui y demande de la mignardise et de la doulceur; qui, 
de la fierté et maieslé. Tout ainsi que la preference en beauté que 
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Platon attrihue à la figure spherique , les épicuriens la donnent à 
la pyramydale plustost, ou carree, et ne peuvent avaller un dieu 
en forme de boule. Mais, quoy qu'il en soit, nature ne nous a non 
plus privilégiez en cela qu'au demourant, sur ses lois communes . 
et, si nous nous iugeons bien, nous trouverons que s il est quelques 
animaulx moins favorisez en cela que nous , il y en a daultres, et 
en grand nombre , qui le sont plus , a irulhs atumahbus décoré w«- 
cimuT, voire des terrestres nos compatriotes; car, quant aux marins, 
laissant la figure, qui ne peult tumber en proportion, tant elle est 
aullre, en couleur, netteté, polisseure, disposition, nous leur cédons 
assez; et non moins, en toutes qualitez, aux aérez. Et celte P r ® r0 " 
galive que les poêles font valoir de nostre stature droicte, regardant 
vers le ciel son origine , 



l’ronaqne quum speetent anlmalia cetera terrain. 

Os horaim sublitn»* dedil, cœlutnqne tueri 
lubsU, et erecios ad sidéra lollere tullus, 

elle est vrayement poétique; car il y a plusieurs bestioles qui ont 
la veue renveisee tout à faict vers le ciel ; et 1 encoleure des cha- 
meaux et des auslruches, ie la treuve encores plus relevee et droicte 
que la nostre. Quels animaulx n’ont la face au hault, et ne 1 ont de- 
vant, et ne regardent vis à vis, comme nous, et ne descouvrent, 
en leur juste posture, autant du ciel et de la terre, que l’homme 1 
et quelles qualitez de nostre corporelle constitution, en Platon el 
en Cicero, ne peuvent servir à mille sortes de bestes? Celles qui 
nous retirent le plus , ce sont les plus laides el les plus abiectes de 
toute la bande; car, pour l’apparence extérieure et forme du visage, 
ce sont les magots ; 

Siinia quam similis, turplssima bestia, nohls! 

par le dedans et parties vitales, c’est le porceau. Certes, quand i’i- 
magiue l’homme tout nud, ouy en ce sexe qui semble avoir plus de 
part à la beauté, ses lares, sa subieclion nalurejle et se^ imperfec- 
tions, ie treuve que nous avous eu plus de raison que nul aultre 
animal de nous couvrir, Nous avons esté excusables d’emprunter 
ceulx que nature avoit favorisez en cela plus que nous, pour nous 
parer de leur beauté, et nous cacher soubs leur dcspouilie, de laine, 
plume, poil, soye. Remarquons au demourant que nous sommes le 
seul animal duquel le defaull offense nos propres compagnons, el 
seuls qui avons a nous desrobber, en nos actions naturelles, de nos- 
tre espece. Vrayement c’est aussi un effet digne de considération, 
que les maistres du metier ordonnent pour reuiede aux passions 
amoureuses, l'entiere veue et libre du corps qu’on recherche; et 
que pour refroidir l'amitié , il ne faille que veoir librement ce qu’on 
aime : * 

i lie quod ohscœnas in aperlo corpore partes 
Viderai, in cuisu qui (uil, bæ*U muor ; 

or, encores que cette recepte puisse à l’adventure partir d*une hu- 
meur un peu délicate et refroiaie, si est ce un merveilleux signe de 
nostre défaillance, que l'usage et la cognoissance nous desgouste les 
uns des aultres. Ce n'est pas tant pudeur, qu’ait et prudeuce, qui 
rend nos dames si circonspectes à nous refuser l’entree de leurs 
cabinets , avant qu' elles soyeut peinctes el parees pour la montre 
publicque : 

JVeo Vénéras nostras hoc fallit; quu mugis ip^œ 
Omtiia summopeie ho» rl æ posifCenia celant, 

Quos retiuere voluut, adsifictoque esse iu amore ; 
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là où , en plusieurs animaulx, il n'est rien d’eulx (pie nous n'aimions, 
et qui ne plaise à nos sens; de façon que de leurs excrements m«s- 
mcs et de leur descharge nous tirons non seulement de la friandise 
au manger, mais nos plus riches ornements et parfums. Ce discours 
ne touche que nostre commun ordre, et n’est pas si saerilege d’y 
vouloir comprendre ces divines, siipernalurelles et extraordinaires 
beautez qu'on veoid par fois reluire entre nous, comme des astres 
soubs un voile corporel et terrestre. 

Au demeurant, la part niesme que nous faisons aux animaulx des 
faveurs de nature , par nostre confession , elle leur est bien advan- 
tageuse . nous nous attribuons des biens imaginaires et fantastiques, 
des biens futurs et absents, desquels l'humaine capacité ne se pettll 
d'elle tnestno respondre, ou des biens que nous nous attribuons faul- 
semenl par la licence de nostre opinion, comme la raison, la science 
et ['honneur ; et à euh nous laissons en partage des biens essentiels, 
maniables et palpables, la paix , le repos, la securité, l’innocence et 
ta santé : la santé, dis ie, le plus beau et le plus riche présent que 
nature nous sçaebo faire. De layon que la philosophie, voire la stoï- 
que, ose bien dire que Heraclitus et Pherecydes, s'ils eussent peu 
esebangor leur sagesse avocuues la santé, et se délivrer , par ce mars 
(hé, l'un de l’hydroptsie. laultre de la maladie pédiculaire qui le 
pressoil, ils eussent bien faiel. Par où ils donnent eucores plus grand 
prix à la sagesse, la comparant et cotitropoisaul à la sauté, qu'ils ne 
font eu cette aultre proposition, qui est aussi des leurs : ils disent 
que si Circé eusl présenté à Ulysses deux bruvages, l'un pour faire 
devenir un homme de fol sage ; laultre de sage fol, qu'lilysses eust 
■leu plustost accepter celuy de la folie , que de consentir que Circé 
eusl changé sa ligure humaine eu celle d'une beste ; et disent que la 
sagesse luesmc eust parlé à luy eu cette maniéré : • Quitte moy, 
laisse moy la , plustost que de me loger soubs la figure et corps d'in» 
asne. • Comment? celte grande et divine sapience, les philosophes 
la quittcnlidouc pour ce voile corporel et terrestre? ce n'est donc- 
ques plus par la raison , par le discours et par Came, une nous excel- 
lons sur les liesles ; c'est par nostre beauté, nostre beau teinct, et 
nostre belle disposition de membres, pour laquelle il noos fault 
mettre nostre intelligence, nostre prudence, et tout le reste à l'aban- 
don. Ur, j'accepte cette naïfve et tranche confession : certes , ils ont 
cogneu que ces parties là , de quov nous faisons tant de Teste, ce 
u'ésl que vaine fautasie. Quand les Lestes auroient doneques toute la 
vertu, la science, la sagesse et suffisance stoïque, ce seraient tous- 
ioors des besles; ny ne seraient pourtant comparables à un homme 
misérable, meschaut et insensé. Car enfin tout ce qui n'est comme 
nous sommes , n’est rien qui vaille ; et Dieu mesuie , pour se faire 
valoir, n fault qu'il y retire, comme nous dirons tantosl : par où il 
appert que ce n est pas par vray discours, mais par une fierté folle 
et upiuiastrcté, que nous nous préférons aux aullres animaux, et 
nous séquestrons de leur condition et société. 

Mais pour revenir à mon propos, nous avons pour nostre part , 
l'inconstance, l'irrésolution , l'Iueertitude, le duetl, la superstition, 
la solicitude des choses à venir, voire aprez nostre vie, l'ambition, 
i'avariee, la ialousie, l'envie, les appétits desrcglez , forcenez et in- 
domptables, la guerre, le mensonge, la desloyaulé, la deti action, et 
la curiosité. Certes, nous avons cslraiigemcul surpayé ce beau dis- 
cours, de quoy nous nou> glorifions, et cette capacité de iuger et co- 
gnoistre , si nous l'avons achetée au prix de ce nombre iufiiiy de pas- 
sions ausqueltes nous sommes incessamment en prinse : s’il ne uuus 



LIVRE H, CHAPITRE XIÏ. 303 

Î riaist de faire enceres valoir, comme faict bien Socrates, cette nota- 
rié prérogative sur les aullres animaulx , que où nature leur a près- 
cript certaines raisons et limites à la volupté venericnne , elle nous 
en a lasebé la bride à toutes heures et occasions. Ut vinum œgrotis. 
quia prodest raro , noce I swpissime , melius est non ndhibere ornnino, 
quam, spe duhiœ snlutis , in apertam pemiciem ineurrere : sic haud 
scio, an melius fuerit, humano f/eneri motion islnm celerem cogitalionis, 
acumen, solertiam, quam rationem vocamus, quoniam peslifera tint , 
multis, aémodum paucis salutaria , non dari omnino , quam tain mu- 
nifica ct lam large dari. De quel fruict pouvons nous estimer avoir 
esté à Varro et Aristote cette intelligence de tant de choses? lésa 
elle exemptez des incommodité/ humaines? ont ils esté deschargez des 
accidents qui pressent un crocheleur? ont ils tiré de la logique quel- 
que consolation à la goutte? pour avoir sceu comme cette humeur se 
loge aux ioinctures, l'en ont ils moins sentie? sont ils entrez en com- 
position de la mort, pour sçavoir qu'auleunes nations s'en resiouïs- 
sent; et du eocuage, pour sçavoir les femmes estre communes en 
quelque région? au rebours, ayants tenu le premier reng en sçavoir, 
l’un entre les Romains, l’aultrè entre les Grecs, et en la saison on la 
science fleurissait le plus , nous n'avons pas pourtant apprins qu’ils 
ayenl eu auk'unc particulière excellence en leur vie; voire le Grec 
a assez à faire à se descharger d’aulcunes taches no tables en la sienne. 

A Ion trouvé que la volupté et la santé soyent plus savoureuses à ce- 
lui qui sçail l'astrologie et la grammaire ? 

' IlliloraU num roltuo norvl rigent ? 

et la honte et pauvreté moins importunes? 

Sdlicet et niorbls al rteblOmte cnrrbls, 

Kl luctum el curant elTu.i'S et teuipor* »ti». 
l.cn.a !il>i pust broc tutu mctiore dubuulur. 

I’ay veu en mon temps cent courtisans, cent laboureurs, plus sages 
et plus heureux que des recteurs de l'université; el lesquels t'aimerais 
tnieulx ressembler. La doctrine, ce m'est advis, tient reng entre les 
choses necessaires à la vie, comme la gloire, la noblesse, la dignité, 
ou pour le plus, comme la beauté, la richesse, et telles aultres qua- 
lités qui y servent voirement, mais de loing, et plus par fanlasie que 
par nature. Il ne nous faull guère plus d'office, de règles et de loix 
rie vivro en nostre communauté, qu'il en fouit aux grues et aux four- 
mis en la leur; et ce ncantmoins nous veoyons qu'elles s'y condui- 
sent Iresordonneement , sans érudition. Si l'homme estoit sage, il 
prendrait le vray prix dç rhasque chose, selon qu'elle seroit la plus * 
utile et propre à sa vie. Qui nous comptera par nos actions et dtepor- 
lements, il s'en trouvera plus grand nombre d'excellents entre les 
ignorants qu entre les sçavanls : ie dis en toute sorte de vertu La 
vieille Rome me semble en avoir porté de plus grande valeur, et 
pourla paix el pour la guerre, que celte Rome sçavantc, qui se ruyna 
"°y mesme : quand le démontant seroit tout pareil, au moins la 
prend Ihommie et l’innocence demeureroient du coslé de l'ancienne; 

1 ar p.lle loge singulièrement bien avecques la simplicité. Maisie laisse 
te discours, qui me tirerait plus loing que ie ne vouldrois suyvre. 

I en uiray seulement encores cela, que c'est la seule humilité et soub- 
tnission qui peult effectuer un homme de bien. Il ne faull pas lais- 1 
sor au logement de chascun la cognoissanccde’son debvoir; Il le lur 
lault prescrire , non pas le laisser choisir à t >n discours ; aultremer.t, 
scion 1 imbécillité cl variété infinie de nos i tisons et opinions, nous 
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non» forgerions enfin des debvoirs qui nous metlroient à nous mau- 
ger les uns les aultres, comme dict Kpiciuus. 

La première loy que Dieu donna iamais à l'homme, ce feut une 
loy de pure obéissance; ce feut un commandement nud et simple, 
où l'homme n’eusl rien à cognoistre et à causer, d'autant que l'obeïr 
est le propre office d'une ame raisonnable, recognoissant un celeste 
supérieur et bienfacteur. De l'obeïr et céder naist toute aultre vertu ; 
comme du cuider, tout péché. Etau rebours, la première tentation 
qui veiul à l’humaine nature de la part du diable, sa première poi- 
son , s’insinua en nous par les promesses uu’il nous feil de science el 
de cognoissance : Erilis aient dii, scientes bonum et malum : et les si- 
reines, pour piper Dlysse en Homère, et l'attirer en leurs dange- 
reux et ruyneux laqs, luy offrent en don la science. La peste de 
l’homme . c’est l’opinion de sçavoir : voylà pourquoy l’ignorance 
nous est tant recominendee par nostre religion, comme piece propre 
à la creance et à fobeïssauce. Cnvete . ne quis vus decipiat per philoso- 
phiam et inanes seductiones , secundum elemenla munili. E'n cecy, y 
a il une generale convenance entre touts les philosophes de louleV 
sectes, que le souverain bien consiste en la tranquillité de Taine et 
du corps : mais où la trouvons nous ? 

Ad (ummiiai sapten* uno minor est lofa, dire*, 

Ltt>*r, hoiioraitis. pult hcr, tex d«*uiquf» regum; 

Prœcipue sa ou», iilsl quum piluita mule«ia «si. 

Il semble , à la vérité , que nature , pour la consolation de nostre 
estât misérable el cheslif, ne nous ayt donné en partage que la pre- 
sumption : c'est ce que dict Epictete, « que l'homme n'a rien propre- 
ment sien que l'usage de ses opinions : • nous n'avons que du vent 
et delà fumee en partage. Les dieux ont la santé en essence, dict la 
philosophie, et la maladie en intelligence: l'homme, an contraire, 
possédé ses biens par fantasie , les maulx en essence. Nous avons eu 
raison de faire valoir les forces de nostre imagination; car touts nos 
biens ne sont qu'en songe. Oyez braver ce pauvre et calamiteux ani- 
mal : ■ Il n'est rien, dict Cicero , si doulx que l'occupation des let- 
tres, de ces lettres, dis ie, par le moyen desquelles l'infinité des cho- 
ses, l'immense grandeur de nature, les cieux en ce monde mesme. 
et les terres el les mers nous sont descouvertes: ce sont elles qui 
nous ont apprins l.i religion, la modération, la grandeur de courage, 
et qui ont arraché nostre ame des tenebres, pour luy faire véoir toutes 
choses haulles, basses, premières, dernieres et moyennes; ce sont 
elles qui nous fournissent de quoy bien et heureusement vivre, el 
nous guident à passer nostre aage sans desplaisir et sans offense : » 
cetluy cy ne semble il pas parler de la condition de Dieu tout vivant 
et tout puissant ? Et , quant à l'effect, mille femmelettes ont vescu au 
village une vie plus equable, plus doulceet plus constante que ne 
feut la sienne. 



Peiis (Ile fuit, dpus, i nullité Memral, 

Qui princeps t lie rniio»em huenit t-am, quæ 
Nunc Hppeliatur $aplentin ; quique per nriom 
tluclih'ift e la ni i» «Itaru, lanlisqut* tenehris, 
la lam irauquiUa et ïam claie luce locai il : 

voylà des paroles tresmagniflques et belles; mais un bien legier ac- 
cident meit l'eutendement de cettuy cy en pire estât que celuy du 
moindre berger, nonobstant ce dieu précepteur, et ce' le divine 
sapience De mesme impudence est celle promesse du livre de Deino- 
entus, « le m’en voys parler de toutes choses; • et ce sot tiltre , 



Digitized by Google 




LIVRE II, CHAPITRE XII. 305 

qn’ Aristote nons preste, de «dieux mortels; » et ce internent de 
Chrysippus, que * Dion cstoit aussi vertueux que Dieu : » et mon 
Seneca rccognoisl. dicl il, que « Dieu luy a donné le vivre- mais 
qu'il a de soy le bien vivre; » conformement à cet aultre, Inoirtuts 
vcre gloriamur ; quod non contingeret , si id donum a deo, non a nobis 
huberemus : cecy est aussi de Seneca : * que le sage a la forlilude 
pareille à Dieu, mais en l'humaine foiblesse; par où il le surmonte. » 
Il n'est rien si ordinaire que de rencontrer des traicts de pareille 
Icmerilé : il n'y a aulcun de nous qui s'offense tant de se veoir 
apparier à Dieu, comme il faict de se veoir déprimer au reng de* 
aultre» animaulx : tant nous sommes plus ialoux de nostre interest, 
que de celuy de nostre Créateur ! 

Mais il fault mettre aux pieds cette sotte vanité, et secouer vire- 
ment et hardiemenl les fondements ridicules sur quoy ces faulses 
opinions sc baslissent. Tant qu’il pensera avoir quelque moyen et 
- quelque force de soy, jamais l'homme ne recognoislra ce qu’il doibt 
à son maistre; il fera tousiours de ses œufs poules, comme on dict: 
il le fault mettre en chemise. Veoyons quelque notable exemple de 
l’elTect de sa philosophie : Posidonfus estant pressé d'une si doulou- 
reuse maladie qu’elle lui faisoit tordre les bras et grincer les dents, 
pensoit bien faire la ligue à la douleur, pour s'escrier contre elle , 
< Tu as beau faire, si ne diray ie pas que tu sois mal. > Il sent 
mesmes passions que mon laqüav ; mais il se brave, sur ce qu’il 
contient au moins sa langue souhs les loix de sa secte : re succumbere 
non oporlebat , verbis glorianlem. Arcesilas estant malade de la goutte , 
Carneades, qui le veint visiter, s'en retournoil tout fasché; il le 
rappella , et, luy montrant ses pieds et sa poictrine : > Il n’est rien 
venu de là icy , » luy dict il. Cettuy ci a un -peu meilleure grâce ; car 
il sent avoir du mal, et en vouldroit estre depestré; mais de ce mal 
pourtant son cœur n’en est pas abbattu ny afioibly : l’au lire se tient 
en sa roideur, plus, ce crains ie, verbale, qu'essentielle. Et Dionysius 
ileraeleoles , affligé d'une cuison veheraente des yeulx, feut rengé 
à quitter ces résolutions stoïcques. Mais, quand la science feroitpar 
cffect ce qu'ils disent, d’esmoucer et rabbattre l'aigreur des infor- 
tunes qui nous suyvent, que faict elle que ce que faict beaucoup plus 
purement l’ignorance, et plus évidemment? Le philosophe Pyrrho, 
courant en iner le hazard d une grande tourmente, ne présentait à 
ceulx qui estoienl avecques luy à imiter , que la securité d'un porceau 
qui voyageoit avecques eulx, regardant celle tempeste sans effroy. 
La philosophie, au bout de ses préceptes, nous renvoyé aux exem- 
ples d'un athlele et d’un muletier, ausquels on veoid ordinairement 
beaucoup moins de ressentiment de mort, de douleur et d'aultres 
inconvénients, et plus de fermeté, que la science n'en fournil oneques 
à aulcun qui n'y feust nay et préparé de soy mesine par habitude 
naturelle. Qui faict qu'on incise et taille les tendres membres d'un 
enfant, et ceulx d’un cheval, plus ayseement que les noslres, si ce 
n’est l’ignorance? Combien en a rendu de malades la seule force de 
l’imagination? Nous en veoyons ordinairement se faire saigner, pur- 
ger et medeciner pour guarir des inaulx qu'ils ne sentent qu’en leur 
discours. Lorsque les vrays maulx nous Taillent, la science nous 
preste les siens : cette couleur et ce teincl vous présagent quelque 
defluxion catarrheuse; cette saison chaulde vous menace d'une esmo- 
tion tiebvreuse; cette coupeure de la ligne vitale de voslrc main 
gauche vous adverlit de quelque notable et voisine indisposition : et 
enfin elle s'enaddresse tout detrousscement à ia santé mesme; celle 
alaigresse et vigueur de jeunesse ne peult arrester en une assiette^ 
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il luy fanlt desrohber dti sang et de la force, de peur qu’elle ne se 
tourne contre vous mesme. Comparez la vie d’un homme asservy à 
telles imaginations, à celle d'un laboureur se laissant aller aprez 
son appétit naturel, mesurant les choses au seul sentiment présent, 
sans science et sans prognostique, qui n'a du mal que lorsqu'il l'a; 
oti l’aultne a souvent la pierre eu l'aine avant qu'il l'ayl aux reins: 
comme s'il n’esloit point assez à temps de souffrir le mal lorsqu'il y 
sera, il l'anticipe par fantasia et luy court au devant. Ce que ie dis 
de ta médecine se peull tirer par exemple généralement à toute 
scieuoe : de là est venue cette ancienne opinion des philosophes, qui 
logeoient le souverain bien à la recognoissance de la foihlesse de 
nostre jugement. Mon ignorance me preste autant d'occasion d' espé- 
rance que de crainte; et, n'ayanl auitre réglé de ina santé que colle 
des exemples d'aultruy et des' événements que ie voois ailleurs en 
pareille occasion , i'en treuve de toutes sortes , et m'arresle aux com- 
paraisons qui me sont plus favorables. le receuis la saute les bras 
ouverts, libre, plaine et entière; et aiguise mon appétit à la iotiïr, 
d'autant plus qu elle m’est a présent moins ordinaire et plus rare, 
tant s’en failli que ie trouble son repos et sa doulceur par l'amertume 
d'une nouvelle et coulrainete forme do vivre. Les botes nous mon- 
trent assez combien ( agitation de nostre esprit nous apporte de ma- 
ladies : ce qu'on tu us diot de ceulx du llresil, qu'ils ne mouraient 
que de vieillesse, ou l'trtlribue à la sérénité et tranquillité de leur 
air; ie l'attribue ptuslosl à la tranquillité et sereuile de leur aine, 
deschargee de toute passion, peusee et occupation tendue ou dcsplai- 
sanle; comme g-enls qui passoie.nl leur vie en une admirable simplicité 
et ignorance, sans lettres, sans loy, sans roy, sans religion quelconque. 
Et don vient, ce qu'on veoid par expérience, que les plus grossiers 
et plus lourds sont plus-fermes cl plus désirables aux executions amou- 
reuses; et que 1 amour d'un muletier se rend souvent plus acceptable 
que celle d’un galant homme; sinon qu'eu celluy ci l'agitation de 
raine trouble sa force corporelle, la rompt et lasse, connue elle lasse 
aussi et Louble ordinairement soy mesme? Qui la desmeut, qui la 
iecte plus couslumierement à la manie, que sa promptitude, sa 
poincte, son agilité, et enfin sa force propre? de quoy faict la plus 
subtile folie , que de la pins subtile sagesse? Gomme des grandes ami- 
tiez naissent des grandes inimitiés; des sautez vigoreusos, les mor- 
telles maladies : ainsi des rares ol vifves agitations de nos aines, les 
plus excellentes manies et plus desira oqures ; il n'y a qu'un demi 
tour de chcvîlle à passer de l'un à l'aultre. Aux actions des hommes 
insensez, nous ve oyons combien proprement la folie convient avec- 
ques les plus vigo reuses operations de nostre ame. Qui ne sçait 
combien est imperceptible le voisinage d entre la folie avecques les 
gaillardes eslevations d'un esprit libre, et les efforts d'une vertu su- 
prême et extraordinaire? Maton ditl les melaueholiques plus disci- 
plinâmes et excellent» : aussi n'en est il point qui aye.nl tant de pro- 
pension à la folie. Infinis esprits se trouvent ruinez par leur propre 
force et solipplessc : quel sauit vient de prendre, de sa propre agita- 
tion et àtaigresse, l'un des plus iudieieux, ingénieux, el plus formez 
à l'air de cette antique et pure poésie, qn'auUre pocle italien aje 
iamais esté? n’a il pas de quoy ss;avoir gré à caille sienne vivacité 
meurtrière? à cette clarté qui l a aveugle, à celle exacte et tendue 
appréhension de la raison, qui l'a mis sans rai. -on? à la curieuse et 
laborieuse queste des sciences, qui l'a couduief à la nestisc? à celle 
rare aptitude aux exercices de i'ame, qui t’a rendu sans exercice et 
sans ame? l'eus plus de despit eneorea que do compassion , de le veoir 
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à Ferrare en si piteux estai, survivant à soy mesme, mescognoissant 
et soy et ses ouvrages, lesquels, sans son sccu, et toatesfofé à sa veùe, 
on a mis en lumière incorrigcz et inforrtics. 

Voulez vous un homme sain, le voulez vous réglé, Pt eti feV'rtife et 
seure posture? affublez le de tenebres, d’oÿsiveté et de pcnirtléllP : il 
nous laull abestir, pour nous assagir, et nous esMnuir. polir nous 
guider. Et si on me dict que la commodité d'avoir l'àppetit froid et 
mouce aux douleurs et aux maulx, tire aprez soy celle incommodité 
de nous rendre aussi, par conséquent, moins aigus et friands à la 
iouïssance des' biens et des plaisirs; cela est vray : mais la iniscre de 
nostre condition porte que nous n'avons pas tant à iouïr qu'à fityr, 
et que l'extrcme volupté ne nous touche pas comme une legiêre 
douleur, segnius homines botta quant main senliunt : nous ne sentons 
point l'entière sauté, comme la moindre des maladies; 

Pongtt 

In C'i>e vit sumtnft vinlAlum plngola co pn« ; 

QiiJ*ntl<> valer'é nlhll <i(iemqn»ni motet ll<»c in»»t iinniB, 

Qnud me non lorquel laïus, anl peu : eneia qimquant 
\ii queat a ni sainitn ses*. eut soutire vnleuietn : 

nostre bien cstre, ce n’est que la privation d'estre mai. Yoylà pour- 
quoy la secte dé philosophie, qui a le plus faict valoir la volupté, 
ehcores l’d elle rongce à (a seule indolence, Le n'avoir point de mal, 
c’esf lé phts avoir de bien que l'homme puisse esperer, comme disoit 
Ennius, 

Nlmi'im boni est cul nlliit est malt; 

car ce mesme chatouillement et aiguisement qni se rencontre en 
certains plaisirs, cl semble nous enlever au dessus de la santé simple 
et de l'indolence; celte volupté actifve , mouvante, et iu ne sçàis 
comment cuisante et mordante, celle là mesme ne vise'qu'à l'indo- 
lence, comme à son but; l'appétit qui nous ravit à l'accointance des 
femmes, il ne cherche qu'à chasser la peine que nous apporte le dé- 
sir ardent et furieux, et ne demande qu'à l’assouvir et se loger en 
repos et en l'exemption de celle flebvre : ainsi des attitrés, le dis 
doneques que si la simplesse nous achemine à n'avoir point de mal, 
elle nous achemine à un tresheuretix estât, s-elon nostre condition. 
Si ne la fault il point imaginer si plombee, qu'elle soit du tout sans 
sentiment : car Üraulor avoil bien raison de combattre l’indolence 
d'Epicurus, si on la baslissoil si profonde, que l’abord mesme et la 
naissance des maulx en feust à dire. • le ne loue point celle indo- 
lence qtri n'est ny possible ny désirable : ie suis conteflt de n'estre 
pas malade; mais si ie le suis, ie véulx sçavoir que ic le suis; et si 
on me cautérisé ou incise, ie le veulx sentir. • De vraÿ, qui desraci- 
Iteroit la cognoissaitce du mal, il extirperoit quand et quand la co- 
gnoissance de la volupté, et enfin anéantirait l'homme : l.stud nihü 
(toléré , non sine magna mercede contingit immahitalis in animo , stu- 
poris tn corpore. Le mal est, à l'homme, bien à sort tour: ny la dou- 
leur ne luy est lousiours à fuyr, ny la volupté lousiours a suyvrc. 

C’est un tresgrand advantage pour l'honneur de l'ignorance , qui* 
la science mesme nous reiecté entre ses bras, quand elle se treuxe 
empeschce à nous roidir contre la pesanteur des maulx ; siie est cou- 
train etc de venir à cette composition, de nous laschcr la bride, et 
donner congé de nous sauver en son giron, et nous mettre . soubs 
sa faveur, à l'abri des coups et injures de la fortune : car que veull 
elle dire aul%e chose, quand elle nous presrhe • De retirer nostre 
petiseedes maulx qui nous tiennent , et l'entretenir des voluplez per- 
dues; Dé nous servir, pour consolation des mauli présents, de la 
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souvenance des biens passez; el D'appeler à nostre secours un con- 
tentement esvanouï, pour l'opposer à ce qui presse? * Levationes 
œqritudinum in avocatione a cogitanda molestia, el révocation* ad con- 
templandas voluptates, punit : si ce n’est que, où la force luy man- 
que , elle veult user de ruse , et donner un tour de soupplesse el de 
iamhe, où la vigueur du corps cl des bras vient à lov faillir, car non 
seulement à un philosophe, mais simplement à un homme rassis, 
quand il sent par elTect l'alteration cuisante d'une fiebvre chaulde, 

S ueile monnoye est ce de le payer de la soubvenance de la doulceur 
u vin grec? ce seroit pluslost luy empirer son marché : 

Che rlcordarsi U ben doppla la nota. 

De mesmc condition est cet aultre conseil que la philosophie donne, 
« De maintenir en la mémoire seulement le bonheur passé, et d'en 
effacer les desplaisirs que nous avons soufferts; > comme si nous 
avions en nostre pouvoir la science de l'oubli : et conseil duquel 
nous valons moins, encores un coup. 

Soavls laborum est prælerltornro memorla. 

Comment? la philosophie, qui me doiht mettre les armes à la main 
pour combattre la fortune; qui me doibt roidir le courage pour fou- 
ler au* pieds toutes les adversitez humaines, vient elle à cette mol- 
lesse de me faire conniller par ces deslours couards et ridicules? car 
la mémoire nous représente , non pas ce que nous choisissons, mais 
ce qui luy plaisl; voire, il n'est rien qui imprime si vifvemenl quel- 
que chose en nostre souvenance, que te désir de l’oublier : c’est une 
bonne maniéré de donner en garde, et d'empreindre en nostre ame 
quelque chose, que delà soliciter de la perdre. Et cela est fanls, Est 
situm in nobis , ut et adversa quasi perpétua oblivione obruamus , et se- 
cundo iucunde et suaviter metninerimut ; et cecy est vray, Memini 
etiam quœ nota : oblivisci non possum quæ volo. Et de qui est ce con- 
seil? de celuy, qui se unus sapientem profit eri sit ausus ; 

8 ni semis humanum Ingenio superarlt, el omnes 
rœs lnxii, Stella» eiorlus uti æihei lus sol. 

De vuider et desmunir la mémoire, est ce pas le vray et propre che- 
min à l'ignorance . 

Iners malorum remedium tgnorantla est. 

Nous veoyons plusieurs pareils préceptes, par lesquels on nous per- 
met d’emprunter, du vulgaire, des apparences frivoles, où la raison 
vifve et forte ne peult assez, pourveu qu'elles nous servent de con- 
tentement et de consolation ; où ils ne peuvent guarir la playe, ils 
sont contents de l'endormir et pallier. le crois qu’ils ne me nieront 
pas cecy, que s’ils pouvoient aaiousler de l’ordre et de la constance, 
en un estai de vie qui se mainteinst en plaisir et en tranquillité par 
quelque foiblesse et maladie de îugement, qu'ils ne l’acceptassent : 

i ’l 

l’olare el spargere flore» 

Inclplam, patiarqiie Tel IncoosulLoi tiaberl. , 

Il se trouveroit plusieurs philosophes de l’advis de Lycas : cetluy cy 
ayant, au demourant, ses mœurs bien reglees, vivant doulcemenl 
et paisiblement en sa famille, ne manquant à nul office de son deb- 
voir envers les siens et les estrangiers, se proservait tresbien des 
choses nuisibles, s'estoit, par quelque alteration de seus, imprimé 
en la cervelle une resverie, C’est qu’il pensoit eslre perpeluelle- 
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ment aux théâtres à veoir des passetemps, des spectacles, et des plus 
belles comédies du inonde. Guari qu'il feut, par les médecins, de 
celle humeur peccante, à peine qu'il ne les ineist en procez pour le 
restablir en la doulceur de ces imaginations : 

Polf me occidistis. amicl, 

Non servastlf. ait: cul sic extoria voluptas. 

Et deuiptus per vim mentis gr&thaimus error 

d’une pareille resverie à celle de Thrasylaus, fils de Pythodorus, qui 
se faisoit accroire que touls les navires qui relaschoienl du port de 
Piree et y abordoient ne travaillent que pour son service : se ras- 
i ouïssant de la bonne fortune de leur navigation, les recueillant 
avecques ioye. Son frere Crito l'ayant faict remettre en son meilleur 
sens, il regrettoit cette sorte de condition en laquelle il avoit vescu 
en liesse , et deschargé de tout desplaisir. C'est ce que dict ce vers 
ancien grec, que ■ Il y a beaucoup de commodité à o estre pas si 
advisé, » 

Ev t<3 fpovtïv ‘/tip priSfo t %Smto; /3iot. 

Et l'Ecclesiaste , • En beaucoup de sagesse . beaucoup de desplaisir ; 
et qui acquiert science, s'acquiert du travail et du tonnent. » 

Cela mesme à qnoy la philosophie consent en general, celte der- 
nière recepte qu'elle ordonne à toute sorte de nécessitez , qui est De 
mettre fin à la vie que nous ne pouvons supporter. Placet ? pare. Non 
placet P quacumque vw, exi... Pungit dolor ? vel fodiat sans. Si nudus 
es, da iugulum; sin tectus armis Vulcaniis, id est forlitudine , résisté; 
et ce mot des Grecs convives qu'ils y appliquent, Aut bibat , aut 
abeat , qui sonne plus sortableinent en la langue d'un Gascon, qui 
change volontiers en V le fl , qu'en celle de Cicero : 

Vlrrre si recte nescli, decede periMs. 

LusUM ediftU *atis atque bibistl; 

Tt'iiipus abire ilbi e*t, ne polum largitu æquc 
Kliieat. et pulael latciva decmiius ®ia» : 

qu’est ce anltre chose qu'une confession de son impuissance, et un 
renvoy non seulement à l'ignorance, pour y eslre à couvert, mais 
à la stupidité mesme, au non sentir, et au non estre? 

Democrl'um postqiiam realnra vetustas 
Admonuit tnemorem moins lan^umcere mentis; 
bpoota sua laiiio capui obvias oblullt Ipso. 

C'est ce que disoit Anthisthenes, « qu'il falloit faire provision ou de 
sens pourenteudre, ou de licol pour se pendre; • et ce que Chrysip- 
pus alleguoit sur ce propos du poêle Tyrtæus, 

De la vertu, ou de la mort approcher . 

et Gratez disoit « que l'amour se guarissoit par la faim , sinon par le 
temps; et, à qui ces deux moyens ne plairoient, par la hart. » Celuy 
Sexlius, duquel Seneque et Plutarque parlent avecques si grande re- 
commendation , s'estant ieclé, tontes choses laissées, à l'estude de la 
philosophie, délibéra de se précipiter en la mer, veoyant le progrez 
de ses estudes trop tardif et trop long : il couroit à la mort, au de- 
fault de la science. Voicy les mots de la loy sur ce subiect : « Si d’ad- 
venture il sp^ient quelque grand inconvénient qui ne se puisse re- 
mf dier , le port est prochain , et se peult on sauver , à nage . hors du 
corps, comme hors d'un esquif qui faicl eau; car c'est la crainte de 
mourir, £on pas le désir de vivre , qui tient le fol attaché au corps. • 
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Comme la vie se rend par la simplicité pins plaisante, elle g'en 
rend aussi plus innocente et meilleure, comme ie rommenceofs tan- 
tost à dire: Les simples, dicl sainct Paul, et les ignorants , s'eslevcnt 
et se saisissent du ciel; et nous, à tout nostre sçavoir, nous plon- 
geons aux abismcs infernaux. le ne m’arreste ny à Valentian, en- 
nemy déclaré de la science et des lettres; ny à Licinius, touts deux 
empereurs romains, qui le uommoient le venin et la peste de tout 
estai politique; ny à Mahumet qui, comme i'ay entendu, inlerdiet 
la science a ses hommes : mais l'exemple de ce grand Lycurgus, et 
son auctorilé , doibl certes avoir grand poids , et la revereuce de cette 
divine police laredeiuon icône , si grande, si admirable, et si long 
temps fleurissante en vertu et en bonheur, sans aulcune institution 
ny exercice de lettres. Ceulx qui reviennent de ce monde nouveau, 
qui g cslé desrouvert du temps de nos pères par les Espagnols, nous 
peuvent lesmoigner combien ces nations, sans magistral et sans loy, 
vivent plus légitimement et plus regleemenl que les nostres, où il y 
a plus il officiers et de loix qu'il n'y a d'aultres hommes, et qu’il n’y 
a d’actions : 

8 1 d’alprle piene e di llbelü, 
e<Miinii>e e di carie d! piocuce. 

A*ea le maui e il «cru» e iinn fa&Ulli 
i)t ch.ose tli cotMjli edi tellure; 
r«r nul le faculia de’ povoivlll 
K»n >ouo mal celle clna slcure. 

Area dieiro e diuauii e a* antbi i la II, 
iNyUti, piocuralorl. ed avrucall. 

C'estoit ce que disoit un sénateur romain des derniers siècles, Que 
leurs prédécesseurs «voient l'haleine puante à l’ail , et l’estomach 
musqué de bonne conscience; et qu'au rebours, ceulx de son temps 
ne sculoient au dehors que le partum , puants nu dedansà toute sorte 
de vices : c’est à dire, comme ie pense, qu’ils avoienl beaucoup de 
sçavoir eide suffisance, et grand' limite de preud’homuiie. L'incivi- 
lité, l’ignorance, la simplesse, la rudesse, s'acrompaignent volon- 
tiers de l'innocence; la curiosité, la subtilité, le sçavoir, traisnent 
la malice à leur suilte : 1’bumilité , la crainte, l'oheïssauce, la débon- 
naireté . qui soûl les pièces principales pour la conservation delà 
société humaine, demandent une mue vuide, docile, et présumant 
peu de soy. Les chrestiens ont unç particulière cognoissance , com- 
bien la curiosité est un mal naturel et originel en l'bomine :1e soing 
de s’augmenter en sagesse et en science , ce l'eut la première ruyne 
d:i gepre humain; c'est la voye par où il s’est précipité à la damna- 
tion e.lçrnelle , l’orgueil est sa perte et sa corruption; c'est l’orgueil 
qui iecte l'homme à quartier des voyes communes, qui luy (gict em- 
brasser les nouvellelez, et aimer mieulx estre chef d'une troupe er- 
rante et desvoyee au sentier de perdition , aimer mieulx estre regent 
et précepteur 'd'erreur et de mensonge, que d’estpe discipje en l’esr 
choie de vérité , se laissant mener et conduire par la main d’aultruy 
à la voye battue et dyoicluriere. C’est à l’advenlure ce que dict ce 
mot grec ancien, que • La superstition suyl l'orgueil, cl loi obéît 
comme à son pere : * i; Æîietôat/rovi'a tzOoaup narpi tû tuj-û neiÿcTKi. 
0 cuider! combien tu noqs empesches! 

Apre/, que Socrates feut adverty que le dieu de sagesse lpy avoit 
attribué le nom de Sage, il en Icul eslonné; et, se lÀliei chant et 
secouant partout, n’y trouvoit aulcun fondemeut à cetW divine si**- 
leuce : il en sçavoit de iustes, tempérants, vaillants, sçavants comme 
lyv, et plus éloquents, et plus beaux, et plus uLiles au MÙh Enfin il 
se résolut, qu’il n'estoit distingué des aullrcs, et n’estOiL fhge, que 
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parce qn’il ne ne tenoit pas tel; et que son dieu esloit bestise singti- 
ïiere à l’homme l’opinion de science et de sagesse; et que sa meil- 
leure doctrine esloit la doctrine de l'ignoranoe, e( la simplicité sa 
meilleure sagesse. La saincte Parole declaremiserables ceulx dlentre 
nous qui s'estiment : « Bourbe et cendre, leur dict olle, qu'as tu à , te 
glorifier ? • El ailleurs, « Dieu a faialT homme semblable à l'ombre; 
de laquelle qui ingéra, quand par l’esloingnement delà lumière elle 
sera esvanou'ie? Ce n'esl rien que de nous. 

Il s’en îaïïTl tant que nos forces ccmeeoivent la hanlleur divine,, 
que, des ouvrages de nostre Créateur, ceulx là portent mieutx sa 
marque, et sont mieulx siens, que nous entendons le moins. C'est 
aux chrestiens une occasion de croire, que de rencontrer une chose 
incroyable; elle est d'autant plus selon raison, quelle est contre 
l’humaine raison ; si elle estoit selon raison , ce ne seroit plus mi- 
racle; et si elle esloit selon quelque exemple . ce ne seroit plus ohose 
singulière, .fl Mus scitur Dans , ne scicndo . dict sainct Augustin; et 
Tacilus, SancHus esl ac reverentius de aclis deormn credere , quant 
scire; et Platon estime qu'il y ait quelque vice d’impiété à trop cu- 
rieusement s’enquérir et de Dieu, et du monde, et des causes pre- 
mières des choses : Atque ilium quidem patentent huius univoreitatie 
Tnxcitire, difficile; et quùm iam inveneris , indicare in vulqus , ne fax, 
dict Cicèro. Nous disons bien, Puissance, Vérité, lustice : ce sont 
rôfroles qui signifient quelque 'chose de grand ; mais cette chose là, 
nous ne la veovons auicnnement, ny ne la concevons. Nous disons 
que Dieu or <KÎu ; que Dieu se courrouce, que Dieu aime, 

Immortaiia moriali scrmone notantes : 

ce sont toutes agitations et esmotions qui ne peuvent loger en Dieu, 
selon nostre l'orme ny nous, l'imagiuer selon la sienne. C'est à Dieu 
seul de se qognoistre , et interpréter ses ouvrages; et le faicl en nostne 
langue improprement, pour savaller et descendre à nous, qui som- 
mes à terre upuchez. * La prudence , commaul lu y peult elle conve- 
nir, qui est l'eslile entre le bien et le mal; veu q.ue nul mal ne le 
louche? quoy la raison et l'inleUigenue, desquelles nous nous servons 
pour arriver, par les choses obscures, aux appareilles; veu qu'il n’y 
a rien d'obscur à Dieu? la iuslice, qui distribue à chascun ce qui luy 
appartient, engendree pour la société et communauté des hommes, 
comment est elle eu Dieu? la tempérance, comment? qui est lamo- 
derutiou de» vqlimtez corporelles, qui nîont nulle place ou la divi- 
nité ; la fortÜude à poçter la douleur, le laheur, les dangiers, lny 
appartiennent aussi peu; ces trois choses n'ayants nul.aocea prez de 
luy : » parquoy Arislole le lient egualemeut exempt de vertu et de 
vice : A'ei/uc ejratia, neque ira teneri patent ; quod quee lalia cssent, im- 
becilla essetd oui nia. 

La participation que nous avons à la cognoissance de la vente, 
quelle quelle soit, ce u'esl point par nos propres forces que nous 
i'avons acquise : Dieu nous a assez, apprins cela par les lesmoings 
qu’il a choisis du vulgaire , simples et ignorants, pour nous instruire 
ie ses admirables secrets. Nostre fuy , ce n’est pas nostre acquesl ; 
c’est un pur présent de la libéralité d’aultruj : ce u est pas i»ar dis- 
cours, ou par nostre entendement, que nous avons receu nostre reli- 
gion; c’est par auclorilé et par commandement estrangier ; la foi- 
olesse de nostre jugement nous y avde plus que la force, et nostre 
aveuglement- plus que nostre clairvoyance; c'est par 1 entremise de 
nostre ignorance, plus que de nostre science . que nous sommes. sca- 
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vanta de ce divin sçavoir. Ce n’est pas merveille , si nos moyens na- 
turels et terrestres ne peuvent concevoir cette cognoissance super- 
naturelle et celeste : apportons y seulement, du nostre, l'obeïssancc 
et la subiection ; car, comme il est esçrjpl ; • le destruirai la sapience 
des sages; et abbattray la prudence dés prudents : où est le sage? où 
est l'escrivain? où est le dispulateur de ce siècle? Dieu n'atil pas abesty 
la sapience de ce inonde? car, puisque le inonde n'a point cogneir 
Dieu par sapience, il luy a pieu, par l’ignorance et simplesse de la 
prédication, sauver les croyants. » 

$i_me fault il veoir enfin s'il est en la puissance de l'homme de 
trouver ce qu'il cherche ; et si cette quesle qu’il y a employée depuis 
tant de siècles l'a enrichy de quelque nouvelle force et de quelque 
vérité solide, le crois qu’il me confessera, s’il parle en conscience, 
que tout l'acqùost qu'il a retiré d'une si longue poursuitle, c'est 
a’avoir apprins à rerognoistre sa foiblesse. L’ignorance , qui estoit 
naturellement en nous, nous l’avous, par longue esiude , confirmée 
et averee. II est advenu aux genls véritablement gavants ce qui 
advient aux expies de bled ; ils vont s'eslevaut et se haulsaul la 
teste droicte ei Hère, tant qu'ils sont vuides; mais quand ils sont 
pleins et grossis de grains en leur maturité , ils commencent à s’hu- 
milier et baisser les cornes : pareillement, les hommes ayants tout 
essayé, tout sondé, et h ' ayants trouvé, en cet amas descîence et 
provision de tant de choses diverses, rien de massif et ferme, et rien 
que vanité, ils ont renoncé à leur presumption , et recogneu leur 
condition naturelle. C'est ce que Velleius reproche à Colla et à Ci- 
cero, « qu'ils ont apprins de Philo n'avoir rien apprins. ■ Phere- 
cydes, l'un des sept sages, escrivanl à Thaïes, comme il expiroit. 

< I'ay, dict il, ordonné aux miens, aprez qu'ils m'auront enterré, de 
te porter mes escripts S’ils contentent et loy et les aullres sages, 
publie les; sinon, supprime les : ils ne contiennent nulle certitude 
qui me satisface à moÿ mesme ; aussi ne foys ie pas profession de 
sçavoir la vérité, ny d'y atteindre : i'ouvrë les choses plus que ie ne 
les descouvre. » Le plus sage homme qui feut oneques , quand on 
luy demanda ce qu'il sçavoit, respondict, • Qu’il sçavoit cela, qu’il 
ne sçavoit rien. • Il verifioit ce qu’on dict, que la plus grand'part 
de ce que nous sçavons est la moindre de celle que nous ignorons; 
c'est à dire, que ce mesme que nous pensons sçavoir, c’est une piece, 
et bien petite, de nostre ignorance. Nous sçavons les choses en songe, 
-dict Platon, et les ignorons en vérité. Otnnes pene veleres, nihil co- 
gnosci, nihil percipi, nihil sciriposse dixerwnt ; angustos sensus, imbé- 
ciles animas, brévia curricula vilœ. Cicero mesme, qui debvoit au 
sçavoir tout son vaillant, Valerius dict que , sur sa vieillesse, il 
commencea à desestimer les lettres : et, pendant qu’il les traictoit, 
c’estoit sans obligation d'aulcun party ; suyvanl ce qui lui sembloit 
probable, tanlost en l'une secte, tautosl en l’aultre; se tenant tous- 
iours soubs la djubitation de l’academie : Dicendum est, sed ita, ~ut 
nihil afjirmem, quœram omnia, dubilans plerumque, et nihil diffidens. 

l'aurois trop beau ieu , si ie voulois considérer l’homme en sa 
commune façon et en gros; et le pourrois faire pourtant en sa réglé 
propre, qui iuge la vérité , non par le poids des voix , mais par le 
nombre. Laissons là le peuple, 

Oui vigitans stertit, 

Sluriua cui fila est prope iam.Tlvo atqae rident!; 

qui ne se sent point, qui ne se iuge point, qui laisse la pluspart de 
•es facultez naturelles oysifves : ie veulx prendre l'homme en sa 
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ping haulte assiette. Considérons le en ce petit nombre d’hommes 
excellents et triez, qni, ayants esté douez d'une belle et particulière 
force naturelle, Tonl encores roidie et aiguisée par soing, par estude, 
et par art, et l’ont montée au plus haull poi net de sagesse où elle 
puisse atteindre : ils ont manié leur ame à touts sens et a touts biais, 
l'ont appuyee et estansonnee de tout le secours estrangier qui luy a 
esté propre , et enrichie et ornee de tout ce qu'ils ont peu emprun- 
ter, pour sa commodité, du dedans et dehors du inonde : c'est en 
eulx que loge la haultcur extreme de l'humaine nature : ils ont ré- 
glé le monde de polices et de loix : ils l'ont instruict par arts et 
sciences, et instruict encores par l'exemple de leurs mœurs admi- 
rables. le ne mettray en compte que ces gents là. leur tesmoiguage, 
et leur expérience; veoyons iusques où ils sont allez, et à quoy ils se 
sont tenus : les maladies et les defaults que nous trouverons en 
ce college là, le monde les pourra hardiement bien advouer pour 
siens. 

Quiconque cherche quelque chose, il en vient à ce poinct, ou qu’il 
dict qu'il l'a trouvée, ou qu elle ne se peult trouver ; ou qu’il en est 
encores en queslc. Toute la philosophie est despartie en ces trois 
genres : sou desseing est de chercher la vérité, la science et la cer- 
titude. Les peripateticiens, épicuriens, stoïciens, et aultres, ont 
pensé l’avoir trouvée : ceulx cy ont establi les sciences que nous 
avons, et les ont traictees connue notices certaines. Clilomachus. 1 
Carneades, et les académiciens, ont desesperé de leur queste, et iugé I 
que la vérité ne se pouYoit concevoir par nos moyens : la fin de ' 
ceulx cy, c’est la faiblesse et humaine ignorance ; ce parly a eu la 
plus grande suitte et les sectateurs les plus nobles. Pyrrho, et aultres 
sceptiques OU epechistes , les dogmes de qui plusieurs anciens ont 
tenu estre tirez de Homere, des sept sages, et d'Archilochus et d’Eu- 
ripides, et y attachent Zeno, Democritus, Xenophancs, disent qu'ils 
sont encores eu cherche de la vérité : ceulx cy iugent que ceulx là 
qui pensent l’avoir trouvée se trompent infiniment, et qu'il y a en- 
cores de la vanité trop hardie en ce second degré qui asseure que 
les forces humaines ne sont pas capables (l’y atteindre ; car cela, d'es- 
tablir la mesure de noslre puissance, de cognolstre et iuger la diffi- 
culté des choses, c'est une grande et extreme science, de laquelle ils 
doublent que l'homme soit capable. 

Kli sciri si qui» puiat. ld qiioque nescit 
An sciri possil quu se uil sciro felelur. 

L'ignorance qui se sçait, qui se iuge, et qui se condamne, ce n'est 
pas une entière ignorance; pour l’estre, il fault qu’elle s’ignore soy 
inesme : de façon que la profession des pyrrhonieus est de bransler, 
doubler, et enquérir, ne s'asseurer de rien, de rien ne se respondre. 
Des trois actions de l’ame, l’imaginatifye, l'appelilifve, et la consen- 
tante, ils en receoivent les deux premières ; la derniere, ils la sousr 
tiennent et la maintiennent ambiguë, sans inclination ny approba- 
tion d'une part ou d'aultre, tant soit elle iegicre. Zenon peiguoit de 
geste son imagination sur celte partition des facultez de 1 ame : la 
main espandue et ouverte, c’estoil Apparence ; la main à demy serree, 
et les doigts un peu croches, Consentement; le poing ferme, Com- 
préhension ; quand de la main gauche il venoit encores à clorre ce 
poing plus estroict, Science. Or. celle assiette de leur iugement, 
aroicte et inflexible, recevant touts obiecls sans application et con- 
sentement, les achemine à leur Ataraxie, qui est une condition de 
Vie paisible, rassise, exempte des agitations que nous recevons par 
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l'impression de l’opinion et science que nous pensons avoir des 
choses; d'où naissent la crainte, l'avarice, l'envie, les désirs immo- 
déré?, l'ambition, l'orgueil, la superstition, l'amour de nouvelleté, 
la rébellion , la désobéissance, l'opiniaslreté, et la pluspart des tnanlx 
corporels : voire ils s'exemptent par ta de la jalousie (te leur disci- 
pline ; car ils débattent d'une bien molle lacon; ils ne craignent 
point la revenche à leur dispute : quand Ils disent que le ponant va 
contre bas, ils seroient bien marris qu’on ne les en creust , et cher- 
chent qu’on ne les coidredie , pour engendrer la dubitation et sur- 
sonnce de iugeinent, qui est leur (in. Ils ne mettent en avant leurs 
propositions, que pour eombattre relies qn’ ils pensent que nous ayons 
en nostre creance. Si vous prenez la leur, ils prendront aussi volon- 
tiers la contraire à soustenir : tout leur est un ; ils n'ont aulcun 
chois. Si vous pstahlissez que la neige soit noire, ils argumentent 
an rebours, qu'elle est blanche : si vous dites qu elle n'est ny l'un ny> 
l'aultre, c'est à eulx à maintenir quelle est louis les deux : si, par 
certain iugeinent , vous tenez que vous n'en sçavez rien , ils vous 
maintiendront que vous le sça.vez : oui ; et si, par un axiome affirma- 
tif, vous asseurez que vous en doublez, ils vous iront débattant que 
vous n’en doublez pas, ou que vous ne pouvez juger et eslablir que 
vous en doublez. Et, par cotte extrémité de double, qui se secoue 
sov mesme, ils se séparent et se divisent de plusieurs opinions, de 
celles mesnies qui ont maintenu en plusieurs façons le double et l’i- 
gnorance. Pourquoy ne leur sera il permis, disent ils, comme il est 
entre les dogmatisles , à l'un dire vert , à l'aultre inulne, à eulx aussi 
de doubler? est il chose qu'on vous puisse proposer pour l’ad vouer ou 
refuser, laquelle il ne soit pas loisible de considérer comme ambi- 
guë? et, où les aiilteessonl portez, ou par la coustuine de leurs pals-, 
ou par l'institution des parents , ou par rencontre . comme par une 
tempeste, sans iugeinent et sans chois, voire le plus souvent avant 
l aage de discrétion , à telle ou telle opinion , à la secte eu stoïque 
on epicurieune , à laquelle ils se treuvent hypothéquez, asservis et 
collez , comme à une prinse qu’ils ne peuvent démordre, ad (juam- 
cumque disciplinant , valut tempestate, delai i, ad eam, tanquam ad 
saxum, adliatrcsciml ; pourquoy a ceulx cy ne sera il pareillement con- 
cédé de maintenir leur liberté, et considérer les choses sans obligation 
et servitude? hoc liheriores et solutiores, quod integra Mis est iudioaudi 
potestas. N'est ce pas quelque advanlage de se trouver desengagé de 
la nécessité qui bride les aullres? vaut il pas miculx demeurer en 
suspens, que de s'infrasquer en tant d'erreurs que l'humaine fanta- 
sie a produictes? vatilt il pas mieux suspendre sa persuasion que de 
se mesler i ces divisions séditieuses et querelleuses? Qu’irey ie choisir 
* Ce qu'il vous plaira, pourveu que vous choisissiez. ■ Vqjjà une sotte 
response : à laquelle pourtant il semble que tout le dogmatisme ar- 
rive, par qui il no nous est pas permis d'ignorer ce que nous igno- 
rons. Prenez le plus fameux party, jamais il ne sera si seur , qu'il ne 
vous faille, pour le deffendre, attaquer et combattre cent et cent con- 
traires partis: vault il pas mieulx se tenir hors de cette mesleeï II 
vous est permis d'espouser, comme voslre honneur et vostre fie-, 
la creance d'Aristote sur l'eternité de lame , et desdire et desnieiitir 
Platon là dessus; et à eulx il sera interdict d’on douter? S’il «st loi- 
sible à Panætius de soustenir son iugeinent autour des aruspioes, son- 
ges , oracles , vaticinations, desquelles choses les stoïciens ne doub- 
lent aiilcunement ; pourquoy un sage n'osera il, en toutes choses, 
<’e que cettuy cy ose en celles qu'il a apprinses de ses maistres, cstablies 
du oomtuun consentement de l'eschole , de laquelle il est sectateur et 
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professeur? SI c’est un enfant qui juge, il ne sçait que c’est; si c'esl 
un sçavant. il est préoccupé, lis se sont réservé un merveilleux ad- 
vantage au combat, s’estants deschargez du soing de se couvrir ; il 
ne leur importe qu'on Tes frappe, pourveu qu'ils frappent; et font 
leurs besongoes de tout : s'ils vaincquent, votre proposition cloche; 
si vous, la leur : s'il faillent, ils vérifient l'ignorance ; si vous fail- 
le/., vous la vérifiez : s'ils prouvent que rien ne se sçache , il va bien; 
fils ne le sçavent pas prouver, il est bon de inesrne : Ut quum. in 
adem re paria contrariis in partibus momenta inverduntur ; faciliut 
ut) ulraque parte assertio sustineatur : et font estai de trouver bien 
plus facilement pouruuoy une chose soit faulse, que non pas qu'elle 
oit vraye; et ce qui n'est pas, que ce qui est; et ce qu ils ue croyent 
pas, que ce qu'ils croyent. Leurs façons de parler sont, « le u'esta- 
hlis rien : Il n'est non plus ainsi qu’ainsin, ou que ny l'un ny l'aultre : 
le ne le comprends point : Les apparences sont egualos par- 
tout: La loy de parler, et pour et contre, est pareille : Rien 11e sem- 
ble vray , qui ne puisse sembler fauls. > Leur mol sacramonlal , o’.eat 
èiripoi , c'est à dire, « ie sousliens, ie ne bouge : • voylà leurs re- 
frains , et aullres de pareille substance. Leur effecl, c'èst une pure, 
entière, et tresparfaicte surseance et suspension de jugement ; ils se 
servent de leur raison pour enquérir et pour débattre, mais non pas 
pour arresler et choisir. Quiconque imaginera une perpeluelle con- 
fession d'ignorance, un jugement sans pente et sans inclination, à 
quelque occasion que ce puisse estre, il conceoit le pyrrhonisme, 
l’exprime relie fanlasie autant que ie puis, parce que plusieurs ta 
treuveni difficile à concevoir ; et les aucleurs inesmes la représen- 
tent un peu obscurément et diversement 
Quant aux actions de la vie , ils sont en cela de la commune façon : 
ils se prcslent et accommodent aux inclinations naturelles, à l’im- 
pulsion et contraincle des passions, aux constitutions des loix et des 
coustuines, et à la tradition des aris : JVon entra Deux ista serre, sed 
tanlummodo uti, volait. Ils laissent guider à ces choses là leurs action» 
communes, sansaulcune opiuation ou jugement : oui falot que ie ne 
puis pas bien assortir à ce discours ce qu'on dict de Pyrrho; ils le 
peignent stupide et immobile, prenant un train de vie farouche et 
inassociable, attendant le heurt des charrettes, se preseutant aux 
précipices, refusant de s'accommoder aux loix. Cela est enchérir sur 
sa discipline : il a voulu se faire homme vivant, discourant et rai- 
sonnant, jouissant de touls plaisirs et commodité/ naturelles, et se 
servant de" toutes ses pièces corporelles et spirituelles, en réglé et 
droicture : les privilèges fantastiques, imaginaires et fauls, que 
l’homme s’est usurpé, de regenter, d’ordonner, d'establir, il les a de 
bonne foi renoncez et quittez. Si n’est il point des acte qui ne soit 
contraincle de permettre à son sage de suyvre assez de choses non 
eomprinses, ny perceues, ny consenties, s'il veult vivre t et quand 
il monte en mer, il suyl ce desseing, ignorant s’il lny sera utile; et 
se plie à ce que le vaisseau est bon , le pilote expérimenté, la saison 
commode, circonstances probables seulement, aprez lesquelles il est 
tenu d'aller, et se laisser remuer aux apparences, pourveu qu’elles 
n'aient point d'expresse contrariété. Il a un corps, il a une ame; les 
sens le poulsent, l'esprit l'agite. Kncores qu'il ne trouve point en soy 
celle propre et singulière marque de iuger, et qu'il s'apperceoive 
qu'il ne doiht engager son consentement , attendu qu’il peult estre 
quelque fauls pareil à ce vray. il ne laisse de conduire les offices de 
sa vie pleinement et commodément. Combien y a il d'arts qui font 
profession de consister en la coniecture plus qu’en la science; qui 
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ne dérident pas du vrav et du fauls, et suyvent seulement ce qu’il 
semble? Il y a, disent ils, et y ray et fauls; et y a en nous de quor 
le chercher, mais non pas de quoy l'arrester à la touche. Nous eii 
yalons bien mieulx de nous laisser manier, sans inquisition, à l’ordre 
du monde : une ame garantie de prciugcz a un merveilleux advan- 
cement vers la tranquillité : geuts qui iugênt et contreroolient leurs 
juges , ne s’y soubmetlenl iamais deuement. 

Combien , et aux loix de la religion , et aux loix politiques, se trou- 
vent plus dociles, et aysçï à mener les esprits simples et incurieux, 
que ces esprits surveillants et paidagogues des causes divines et hu- 
maines! Il n'est rien en l'humaine invention où il y ayl tant de veri- 
similitude et d'utilité : cette cy présente l'homme nud et vuide; re- 
cognoissant sa foyblcsse naturelle , propre à recevoir d’en hault 
quelque force cstrangiere ; desgarni d'humaine science, et d'autant 
plus apte à loger en soy la divine; anéantissant son jugement pour 
faire plus de place à la foy ; ny mescreant, ny establissant aulcun 
dogme contre les observances communes ; humble, obéissant, disci- 
plinable, studieux, enuemyr iuré de l'hcresie, et s'exemptant, par 
conséquent, des vaines et irréligieuses opinions introduites par les 
faulses sectes : c'est une charte blanche, préparée à prendre du doigt 
de Dieu telles formes qu'il luy plaira d'y graver. Plus nous renvoyons 
et commettons à Dieu , et renonceons à nous; mieulx nous en valons 
« Accepte ,dict T Ecclesiasle, en bonne part, les choses au visage el 
au goust qu'elles se présentent à toy, du iour à la iournee; le de- 
. mourant est hors de la cognoissance. » Dominus scit cuyitatioues hô- 
mittum , quoniam vains sunt. 

Yoylà comment, de trois generales sectes de philosophie, les deux 
font expresse profession de duhitation et d'ignorance : et , en celle 
des dogmalistes , qui est troisiesine, il est aysé à descouvrir que la 
pluspart n’ont prins le visage de l'asscuraucc, que pour avoir meil- 
leure mine; ils n'ont pas tant pensé nous establir quelque certitude, 
que nous montrer iusques où ils esloieut allez en cette chasse de la 
vérité, quant docti fin y uni magis, quant norunt. Tim.eus , ayant à 
instruire Socrates de ce qu'il sjait des dieux, du monde et des 
hommes, propose d’en parler comme un homme à un homme; et 
qu’il suffit, si ses raisons sont probables comme les raisons d'un 
aultre : car les exactes raisons neslre en sa main, ny en mortelle 
main. Ce- que l’un de ses sectateurs a ainsin imité : Vt polero, ex- 
plicabo :.nee tamen, ut Pytldus Apollo, cerla ut sint et fixa , qure dixe- 
ro; sed, ut homunculus , probabilia coniectura sequeru; et cela sur le 
discours du mespris de la mort, discours naturel et populaire : ail- 
leurs il l'a traduict sur le propos mesme de Platon. Si forte, de 
deorum natura ortuque muudi disserentes , minus id, quod habemus in 
animo, consequimur, haud erit ntirum ; œquum est enim meminisse, 
et me, qui disseram, hominem esse , et vos, qui iudicetis; ut, si proba- 
bilia dicentur, nüiil ultra requiratis. Arislole nous entasse ordinaire- 
ment un grand nombre d'aultres opinions, et d'aultrcs creances, 
pour y comparer la sienne , et nous faire veoir de combien il est 
allé plus oultre, el combien il approche de plus prez la verisimili- 
tude; caria vérité ne se iuge point par aurtorité et tesmoignage 
d'aultruy; et pourtant évita religieusement Kpirurus d’en alléguer 
en ses escripts. Cetluy là est le prince des dogmalistes ; et si , nous 
apprenons de luy que le beaucoup sçavoir apporte l'occasionUe plus 
doubler : on le veoid à escient se couvrir souvent d'obscurité si 
espesse et inextricable, qu'on n’y pcult rien choisir de son advis; 
«’est par effect un pyrrhonisme soubs une forme resolutifve. Oyez 
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la protestation de Cicero, qui nous explique la fantasie d'aultruy par 
la sienne : Qui requirunt , quid de quaque re ipsi sent ia mus , cunosius 
id faciunt , quam necesse est.... Hœc in philosophia ratio contra omnia 
disserendi, nullamque rem aperle iudicandi, profecta a Socrate, repe- 
tit a ab Arcesila, confirmata a Carneude, usque ad nostram viqet ceta- 
tem.... Hisumut, qui omnibus veris falsa quœdam adiuncta esse dicamus, 
tanta similitudine , ut in iis nulla insit certe iudicandi et assentiendi 
nota. Pourquoy, non Aristote seulement, mais la pluspart des philo* 
sophes ont ils affecté la difficulté, si ce n'est pour faire valoir la 
vanité du subiecl, et amuser la curiosité de nostre esprit , luy donnant 
où se paistre, à ronger cet os creux et descharné? Clitomachus 
afferraoil n’avoir iamais sceu, par les escripts de Carneades, enten- 
dre de quelle opinion il estoit: pourquoy a évité aux siens Epicurus, 
la facilité; et Heraclitus en a esté surnommé axoruvb;. La difficulté 
est une monnoye que les savants employent, comme les joueurs de 
passe passe, pour ne descouvrir l'inanité de leur art, et de laquelle 
l'humaine bestise se paye ayseement. 

Clarus. oh ohsctirArn llnrnam. macis Inter Inanes... 

Omni* rnim siolidi inafU admira mur. amamque, 

Inversis qu» sub verbis iail aniia certiunt. 

Cicero , reprend aulcuns de ses amis d'avoir accoustumé de mettre à 
l'astrologie, au droict, à la dialectique et à la geometrie, plus de temps 

3 ne ne meriloient ces arts; et que cela les divertissoit des debvoirs 
e la vie, plus utiles et honnestes : les philosophes cyrenaïques mes- 
prisoient egualement la physique et la dialectique : Zenon, tout au 
commencement des livres de la Republique, declaroit inutiles toutes 
les liberales disciplines ; Chrysippus disoit que ce que Platon et 
Aristote avoient escript de la logique, ils l'avoient escript par ieu et 
par exercice ; et ne pouvoit croire qu’ils eussent parlé’ à certes 
d’une si vaine matière : Plutarque le dict de la métaphysique; Epi- 
curus l'eust encores dict de la rhétorique, de la grammaire, poésie, 
mathématique, et, hors la physique, de toutes les sciences; et Socra- 
tes, de toutes aussi, sauf celle seulement qui traicte des mœurs et de 
la vie : de quelque chose qu’on s'enquist a luy, il ramenoit en pre- 
mier lieu tousiours l’enqueranl à rendre compte des conditions de sa 
vie présente et passée, lesquelles il examinoit et iugeoit, estimant 
tout aultre apprentissage subsecutif à celuy là et supernumeraire ; 
parum mihi placeant ece lilterœ, quæ ad virtutem doctoribus nihil pro- 
fuerunt; la pluspart des arts ont esté ainsi mesprisees par le mesme 
sçavoir ; mais ils n'ont pas pensé qu’il feust hors de propos d'exer- 
cer leur esprit, ez choses inesmes où il n'y avoit aulcune solidité 
prouûlable. 

Au demourant, les uns ont estimé Plato dograaliste; les aultres, 
dubitateur; les aultres, en certaines choses l'un, et en certaines 
choses l'aullre : le conducteur de ses dialogismes, Socrates, va 
tousiours demandant et esmouvant la dispute, non iamais l'arres- 
lant , iamais satisfaisant ; et dict n'avoir aultre science que la science 
de s’opposer. Hoinere, leur aucteur, a planté egualement les fonde- 
ments à toutes les sectes de philosophie, pour montrer combien il 
estoit indiffèrent par où nous allassions. De Platon nasquirent dix 
sectes diverses, dict on; aussi, à mon gré, iamais instruction ne 
feut titubante et rien asseveranle, si la sienne ne l'est. 

Socrates disoit, que les sages femmes, en prenant ce mestier de 
faire engendrer les aultres, quittent le mestier d'engendrer, elles ; 
que luy, par ie tiltre de Sage homme que les dieux luy ont déféré, 
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s'esloit aussi desfaict, en son amour virile et mentale de la faculté 
d’enfanter; se contentant d’ayder et favoriser de son secours les en- 
gendrants, ouvrir leur nature, graisser leurs conduicls, faciliter 
lyssHc de leur enfantement, iuger d’iceluy, le baplizer, le nourrir, 
le fortifier, l’emmaillotler, et circoncire; exerçant et mauiant son 
engein aux périls et fortunes d auliroy. 

Tl est ainsi de la pluspart des aucteurs de ce tiers genre, comme 
les anciens ont remarqué des escripts d’Anaxagoras, Democritus, 
Parmetiides, Xenophanes, et aultres : ils ont une forme d’escrire 
doubteuse en substance et en desseing, enquerant pluslost qu’in- 
struisant; cncores qu’ils entresemenl leur si) le de cadences dogina- 
tistes. Cela se venid il pas aussi bien en Seneque et en Plutarque? 
combien disent ils tantost d'un visage, lantost d’un aultre, pour 
ceulx qui y regardent de prez? Et les reconciliateurs des inriscon- 
suf tes debvoient premièrement les concilier chascun à soy. Platon 
me semble avoir aimé>ette forme de philosopher par dialogues, à 
escient, pour loger plus decemmcnl en diverses bouches la diversité 
et variation de ses propres fantasies. Diversement Irai/ 1er les ma- 
tières, est aussi bien les traicter que conformement , et mieulx; à 
sçavoir plus copieusement et utilement. Prenons exemple de nous : 
les arrests font le poincl extrême du parler dogmatisle et résolutif; 
si est ce que ceulx que nos parlements présentent au peuple, 
les plus exemplaires, propres à nourrir en luy la reverencB qu'il 
doibt à cette dignité, principalement par la sufllsance des personnes 
qui l’exercent, prennent leur beauté, non de la conclusion qui e$Là 
eux quotidienne, et qui est commune à tout iuge, laul comme de 
la disceptafion et agitation des diverses et contraires ratiocinations 
que la matière du droict souffre : et le plus large champ aux repre- 
hensions des uns philosophes à l’encontre des aultres, se lire des 
contradictions et diversitez, en quoy chascun d’eulx se treuve em- 
pestré ; ou par desseing , pour montrer la vacillation de l’e*prit hu- 
main autour de toute matière , ou forcé ignorannuent pur la volubilité 
et incomprehensibilité de toute matière ; que signilie ce refrain : « en 
un lieu glissant et coulant, suspendons nostre creance: » car, comme 
dit Euripides : 

Les œuvres de Dieu en diverses 

Façons, nous donnent des traverses; 

semblable à celuy qu'Empedocles semoil souvent en scs livres , comme 
agité d’une divine fureur, et forcé de la vérité : « Non, non, nous 
ne sentons rien, nous ne veoyons rien; toutes choses nous sont 
Occultes, il n’en est aulcune de laquelle nons puissions establir quelle 
elle est; » revenant à ce mot divin : Cogitations mortaUum limitlte et 
incerta admventionas nostra , et proviitentia. Il ne fan II pas trouver 
estrange, si gents desesperez de la prrnse n’ont pas laissé d avoir 
plaisir à la chasse, l'eslHde estant dç soy une occupation plaisante, 
et si plaisante, qoe, parrny les vofhiptez , ies stoïciens dellendent aussi 
celle qui vient de l’cxercitation de l’esprit, y veulent de la bride, et 
treuveut de l’intemperairce à trop sçavoir. 

Democritus, ayant mangé à sa table des figues quj senloient le 
miel, cotnmriicea soubdain à chercher en son esprit d’où leur venoit 
cette doulceur inusitée; et, pour s’en esclaircir, s’alloit lever de 
table pour veoir l’assielle du lieu où ces Agnes avoieul esté cueil- 
lies: sa chambrière, ayant entendu la cause de ce remuement, luy 
dict, en riant, qu’il ne se peiuast plus pour cela-, car c’eStoit qu’elle 
les «voit nuises en un vaisseau où il y avoit eu du miel. Il se despila 
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de auoy elle luy avoit osté l'occasion de cette recherche, et desrobbé 
uSaUere à sa cûriosilé : . Va , luy dictil, tu m'as faict desplaisfr ; ie 
ne lairray pourtant d'en chercher la cause . comine si elle esloit na- 
turelle- . et volontiers rt'eusl failly de trouver quelque raison vraye 
à un offert fouis et supposé. Celte histoire d’un fameux et grand 
philosophe nous représente bien clairement cette passion studieuse 
qui nous amuse à la poursuyte des choses, de l'acquest desquelles 
nous sommes desesperez. Plutarque rccile un pareil exemple de 
quelqu'un qui ne vouloil pas estre esclaircy de ce de qtioy il estoit 
en double, pour ne perdre le plaisir de le chercher; comme l'aultre, 
qui ne vouloil pas que son médecin lui ostast l'alteration de la 
fiebvre, pour ne perdre le plaisir de l’assouvir en beuvant. Saffus 
est supervacua discere , quant nihii. Tout ainsi qu en parture, il y a 
le plaisir souvent seul ; et tout ce que nous prenons, qui est plaisant, 
n’est pas lousiours nutritif, ou sain : pareillement ce que nostre 
esprit lire de la science ne laisse pas d'eslre voluptneux . encores 
qu'il ne soit nv alimentant ny salutaire. Voicy comme ils disent : 
« La considération de la nature est une paslure propre à nos esprits; 
elle nous eslevc et enfle, nous faict desdaigner les choses basses et 
terriennes par la comparaison des supérieures eteelestes; la re- 
cherche m’esme des choses occultes et grandes est tresplaisante , 
voire à celuy qui n’en acquiert que la revercnce et crainte d'en iu- 
ecr - » ce sont des mots de leur profession. La vaine image de cette 
maladifve curiosité se veoid plus expressément encores en cet aultre 
exemple qu'ils ont par honneur si souvent en la bouche : Eudoxus 
sonhailoil et prioil les dieux , qu'il peust une fois veoir le soleil de 
prez comprendre sa forme, sa grandeur et sa beauté, à peine d'en 
estre brusle sQuhdainement. Il veult, au prix de sa vie, acquérir une 
scie pce , de laquelle l'usage et possession luy soit quand et quand 
oslbe; et, pour celle soubdaine et volage cognoissaiiec, perdre lou- 
les'àu'llres cognoissanecs qu’il a, et qu'il peull acquérir par aprez. 

te ne me persuade pas ayseement qu'Epicurus, Platon «t Pytha- 
goras nous averti donné pour argent comptant leurs Atomes , leurs 
Idees! et letflTNombres : ils esloient trop sages pour eslablir leurs 
articles de foy de chose si incertaine et si debattable. Mais, en cette 
obscurité et ignorance du monde, chascun de ces grands personnages 
s’est travaillé d'apporter une telle quelle image de lumière ; et ont 
promené leur ame à des inventions qui eussent au moins une plai- 
sante et subtile apparence, pourveu que, toute liiulse, elle se peust 
maintenir contre les oppositions contraires; Vntcuique ista pro itige- 
niofinguntur, non ex scientiœ v*. 

Un ancien, à qui on reprochoit qu'il faisoit profession de la philo- 
sophie , de laquelle pourtant en son jugement il ne lenoit pas grand 
compte, respondil que « Gela e'estoit vrayeraent philosopher. • Ils 
ont voulu considérer tout, balancer tout, et ont trouvé celle occu- 
pation propre à la naturelle curiosité qui est en nous: aulcunes 
Choses iis les ont escriptcs pour le besoing de la société publicque , 
oomme leurs religions; et a esté raisonnable, pour cette considéra- 
tion , que les communes opinions ils n'aveiil voulu les espelucher 
au vif, aux üns de n eiigeudrer du trouble en l'obéissance des lois 
ut coutumes de leur pais. 

Platon tr-aicle ce mystère, d'un icu assez descouvert : car, où il 
escript selon soy, il ne prescript rien a certes: quand il faict le lé- 
gislateur , il emprunte un style régentant et asseverant , et si y mesle 
Uardiemenl les plus fantastiques de ses inventions, autant utiles à 
persuader à la commune, que ridicules à persuader à soy mesme ; 
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sçachant combien nous sommes propres à recevoir tontes impres- 
sions, et, sur toutes, les plus farouches et énormes: et pourtant, on 
ses loix , il a grand seing qu'on ne chante en publicque que des poé- 
sies, desquelles les fabuleuses feinctes tendent à quelque utile fin ; 
estant si facile d’imprimer toute sorte de phantosmes en l'esprit hu- 
main , que c’est iniustice de ne le paistre plustost de mensonges 
proufilables , que de mensonges ou inutiles, ou dommageables ; il 
dicl tout destroussccment , en sa République, «Que, pour le prouflt 
des hommes, il est souvent besoing de les piper. > Il est aysé à dis- 
tinguer quelques sectes avoir plus suyvi la vérité, quelques aultres 
l’utilité, par où celles cy ont gaigné crédit. C’est la miscre de nostre 
condition, que souvent ce qui se présente à nostre imagination pour 
le plus vrav , ne s’y présente pas pour le plus utile à nostre vie : les 
plus hardies sectes , épicurienne, pyrrhonienne, nouvelle acadcroic- 
que: encores sont elles contrainctes de se plier à la loy civile, au 
bout du compte. 

11 y a d’aultres subiecls qu’ils ont belultez, qui à gauche, qui à 
dexlre, chascun se travaillant d’y donner quelque visage, à tort ou à 
droict; car, n’ayant rien trouvé de si cache de quoy ils n’ayent voulu 
parler, il leur est souvent force de forger des conjectures foibles et 
folles , non qu’ils les priassent eulx roesmes pour fondement, ny pour 
cslablir quelque vérité, mais pour l’exercice de leur estude. Non tam 
id sentisse quod dicerent, quam exercere ingénia materiœ difficultate 
vident ur vohiisse. Et si on ne le prenoil ainsi, comment couvririons 
nous une si grande inconstance, variété, et vanité d’opinions, que 
nous veovons avoir esté produictes par ces âmes excellentes et ad- 
mirables? car, pour exemple, qu’est il plus vain que de vouloir de- 
viner Dieu par nos analogies et coniectures? le regler, et le monde, 
à nostre capacité et à nos loix? et nous servir, aux despens de la Di- 
\ inité, de ce petit eschanlillon de suffisance qu'il luy a plu despartir 
à nostre naturelle coudition ; et, parce que nous ne pouvons estendre 
nostre veue iusques en son glorieux siégé, l’avoir rame’né çà bas à 
nostre corruption et à nos miseres? 

De toutes les opinions humaines et anciennes touchant la religion, 
celle là me semble avoir eu plus de vraysemblance et plus d’excuse, 
qui recognoissoit Dieu comme une puissance incompréhensible, ori- 
gine et conservatrice de toutes choses, toute bonté, toute perfection, 
recevant et prenant en bonne part l'honneur et la reverence que les 
humains luy rendoient, soubs quelque visage, soubs quelque nom et 
en quelque maniéré que ce feust : 

lupiter omnipotent reram, regumque, deamqae 

Progenitor, gentirixque. 

Ce zcle universellement a esté veu du ciel de bon œil. Toutes polices 
ont tiré fruicl de leur dévotion ; les hommes, les actions impies, ont 
eu partout les événements sorlables. Les histoires païennes reoognois- 
>enl de la dignité, ordre, justice, et des prodiges et oracles employez 
i\ leur prouflt et instruction, en leurs religions fabuleuses : Dieu , par 
sa miséricorde, daignant, à l’adventure, fomenter . par ces bénéfices 
ïamporels, les tendres principes d'une telle quelle brute cognois- 
vince, que la raison naturelle leur donnoit de luy au travers des 
faulses images de leurs songes. Non seulement faulses, mais impies 
aussi et iniurieuses, sont celles que l'homme a forgé de son inven- 
tion; et de toutes les religions que sainct Paul trouva en crédit à 
Athènes, celle qu’ils avoient dediee à une « Divinité cachee et in- 
cogneue , » luy sembla la plus excusable. 
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Pytbagoras adumbra la vérité de plus prez, iugeant que la cog- 
noissance de celte Cause première et Estre des estres debvoit estre 
indefinie, sans prescription, sans déclaration; que ce n'estoit aultre 
chose que l'extreme eflorl de nostre imagination vers la perfection, 
chascun en amplifiant l’idee selon sa capacité. Mais si Nu ma entre- 
print de conformer à ce proiect la dévotion de son peuple, 1 attacher 
a une religion purement mentale, sans obiect prcfix et sans mes- 
lange materiel, il cntreprinl chose de nul usage : l'esprit humain ne 
se sçauroit maintenu , vaguant en cet infini de pensees informes; il 
les luy fault compiler en certaine image à son modèle. La maieslé di- 
vine s'est ainsi, pour nous, aucunement laissé circonscrire aux li- 
mites corporels : ses sacrements supernaturels et celestes ont des 
signes de nostre terrestre condition ; son adoration s'exprime par of- 
fices et paroles sensibles : car c'est l'homme qui croit et qui prie. le 
laisse à part les aullres arguments qui s'emploient à ce subiect : mais 
à peine me feroil on accroire que la veue de nos crucifix et peincture 
de ce piteux supplice, que les ornements et mouvements cerimo- 
nienx de nos églises, que les voix accommodées à la dévotion de nos- 
tre pensee, et celte esmotion des sens, n'eschauffent lame des peu- 
ples d'une passion religieuse de tresutile effect. 

De celles ausquelles on a donné corps, comme la nécessité l’a re- 
quis parmy cette cécité universelle, ie me feusse . ce me semble, 
plus volontiers attaché à ceulx qui adoroient le soleil , 

La lumière commune. 

L’oeil du monde; et si Dieu nu chef porto des yeulx. 
i.e-t rayons du nuieil sont ses y«olx radieux. 

Oui donnent vie a <outs, nous mainti* nn* ni et gardent. 

Et le* fnictadei humains en ce monde regardent ; 

Le beau, ce grand soleil qui nous faicl les saisons. 

Selon qu U entre ou sort de doutes maisons ; 

Qui rempli' l unlvers de >e* vertus cogneues; 

Qui d’un tralcl de ses yeutx nous dissipe les nues : 

L’esprit, l’ame du momie ardent ei flamboyant. 

Kn la course d’un iour tout le ciel tournoyant: 

Plein d'immense gnndeur. rond vn&aborid, et ferme; 

Lequel tient dessouhs luy tout le monde pour terme : 

En repos sans repos; oy>lf et >ans»eionr; 

Elis aisné de nature, et te pere du iour : 

d'autant qu’onltre cette sienne grandeur et beauté , c'est la piece de 
celte machine que nous descouvrons la plus csloingnee de nous , et 
par ce moyen si peu cogneue , qu'ils estoient pardonnables d’en 
entrer en admiration et rcverence. 

Thaïes, qui le premier s'enquit de telle matière, estima dieu un 
esprit qui feil d’eau toutes choses : Anaximander, que les dieux es- 
loient mourants et naissants à diverses saisons, et que c’estoient des 
mondes infinis en nombre : Auaxiraenes, que l’air estoit dieu , qu'il 
estoit produict et immense, lousiours mouvant. Anaxagoras, le pre- 
mier, a tenu la description et maniéré de toutes choses estre con- 
duire par la force et raison d’un esprit infini. Alcméon a donné la 
divinité au soleil , à la lune, aux astres, et à l ame. Pythagoras a faict 
dieu un esprit espandu par la nature de toutes choses , d'où nos âmes 
sont despriuses : Parmenides, un cercle entourant le ciel, et main- 
tenant le monde par l'ardeur de la lumière. Einpedocles disoil estre 
des dieux, les quatre natures, desquelles toutes choses sont faicles. 
Protagoras, n'avoir rien que dire s'ils sont ou non, ou quels ils sont . 
Democrilus , tanlost que les images et leurs circuilions sont dieux; 
lantosl cette nature qui eslanre ces images; et puis, nostre science 
cl intelligence. Platon dissipe sa creauce à divers visages : il dict, au 
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Timee, le pere du inonde ne se pouvoir nommer; «ni Loix, qu’il 
ne se fanll enquérir de son estre ; el ailleurs, en ces mesraes livres, 
il faict le monde, le ciel, les astres, la terre, el nos âmes, dieux; et 
receoit, en oultre, ceulx qui ont esté receus par l'ancienne institution, 
en ehasque république. Xenophon rapporte un pareil trouble de la 
discipline de Socrates; tanlost qu'il ne se fault enquérir de la forme 
tle dieu ; et puis il luy faict enlaidir que le soleil est dieu , el l'ame , 
dieu; qu'il n'y en a qu’un ; et puis, qu'il y en a plusieurs. Speusip- 
pus, nepveu de Platon, faict dieu certaine force gouvernant les cho- 
ses, et qu'elle est animale : Aristote, asture que c’est l'esprit, asture 
le monde; asture il donne un aultre maistre à ce monde, et asture 
faict dieu l'ardeur du ciel. Xenocrates en faict huict; les cinq nom- 
mez entre les planètes; le sixiesme, composé de toutes les estoiles 
fixes, comme de ses membres; le sepliesme et huictiesme, le soleil 
et la lune. Ileraclides Ponticus no faict que vaguer entre scs advis. 
et enfin prive dieu de sentiment, et le faict remuant de forme à 
aultre; et puis dict que c’est le ciel et la terre. Théophraste se pro- 
mené, de pareille irrésolution, entre toutes ses fautasies ; attribuant 
l'intendance du monde, tantost à l’entendement, lantost au ciel, 
tantost aux estoiles ; Slrato, que c’est nature ayant la force d’engen- 
drer, augmenter, et diminuer, sans forme et sentiment : Zeno, lahn 
naturelle, commandant le bien et prohibant le mal, laquelle loy est 
un animant; et oste les dieux acroustumez, 1 11 pi ter , Iuno, Vesta ; 
Diogenes Apolloniates, que c’est l'aage. Xenophanes faict dieu rond, 
▼eoyanl, ovant, non respirant, n’ayant rien de commun avecques 
l'humaine nature. Ariston estime la" forme de dieu incomprenable , 
le prive de sens, el ignore s’il est aimant ou aultre chose : Cleanthes. 
tantost la raison, tanlost le monde, lantost l'ame de la nature, tan- 
lost la chaleur suprême entourant et enveloppant tout. Perseus, au- 
diteur de Zeno, a tenu qu'on a surnommé dieux ceulx qui avoient 
apporté quelque notable utilité à l'humaine vie , et les choses tnes- 
mes proufitables. Chrysippus faisoit un amas confus de toutes les pre- 
cedentes sentences, el compte entre raille formes de dieux qu'il 
faict, les hommes aussi qui sont immortalisez. Diagoras et Theodorus 
nioient tout sec qu’il y eust des dieux. Epieurus faict les dieux lui- 
sants, transparents el perfiahles, logez, comme entre deux forts, 
entre deux mondes, à couvert des coups; revestus d'une humaine 
figure et de nos membres , lesquels membres leur sont de nul usage : 

Eco deum renui esse semper dlil el dlcan eœliium : 

Scd eus uon curare optciur, quld «gai humamun gémis. 

Fiez vous à voslre philosophie ; vantez vous d'avoir trouvé la ffebvc 
au gasteau. à vcoir ce tintamarre de tant de cervelles philosophi- 

3 ucs! Le trouble des formes mondaines a gaigné sur moi, que les 
iverses mœurs et fantasies aux miennes ne me desplaisent pas tant, 
comme elles m'instruisent; ne m’enorgueillissent pas tant, comme 
elles m'humilieul en les conférant : et tout aultre chois , que. celuv 
qui vient de la main expresse de Dieu , me semble chois de peu de 
prérogative. Les polices du monde ne sont pas moins contraires en 
ce subiect, que les escholes : par où nous pouvons apprendre que 
la forluue mesme n'est pas plus diverse et variable que noslre raison, 
nv plus aveugle et inconsidérée. Les choses les plus ignorées sont 
plus propres à estre deïfiees : parquoy , do faire de nous des dieux . 
comme l'ancienneté, cela surpasse l'extrerae foihlesse de discours, 
l'eusse encores plustusl suyvi ceulx qui adoraient le serpent, le chien 
et le bœuf; d’autant que leur nature et leur estre nous est motus 
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cogneu , et avons pins de loy d'imaginer ce qn’il nous plais t de ces 
hestes Là, et leur attribuer des facnltez extraordinaires: mais d’avoir 
faict des dieux de nostre condition, de laquelle nous debvons co- 
gnoistre l'imperfection, leur avoir attribué le désir, la cholere, les 
vengeances, les mariages, les générations et les parenteles , l’amour 
et la ialousie, nos membres et nos os, nos fiebvres et nos plaisirs, 
nos morts, nos sépultures, il faut que cela soit party d’une merveil- 
leuse y vresse de 1 entendement humain ; 

Î jne procnl usque ndeo dltino ab numine distant, 
aque dcom numéro qu» slnt Indigna Tidert; 

Formœ , atates , vestitus , omatus noti tant ; généra , coniugia , cog- 
nationes, omntaque traducta ad similitudinem imbeeillitalis humanee ■ 
nam et perturbâtes animés inducimtur; accipimus enim deorum cnpidv- 
tates, œgritudines , iraeundias ; comme d'avoir attribué la divinité 
non seulement à la foy , à la vertu, à l’honneur, concorde, liberté , 
victoire, pieté, mais aussi à la volupté, fraude, mort, envie, vieil- 
lesse, misere, à la peur , à la fiebvre et à la male fortune, et aultres 
iniures de nostre vie fraisle et caducque : 

Qulrt tarât hoCjUmpUs nostros inducere mores? 

0 curvæ iu terris aaimœ, et cœlesUum inaacsl 

Les Ægyptiens-, d’une impudente prudence, defTendoient, sur peine 
de la hart, aue nul custàdire que Serapis et Isis, leurs dieux, eus- 
sent aullresfois esté hommes ; et nul n'ignoroit qu’ils ne l’eussent 
esté : et leur effigie, representee le doigt sur la bouche , signifioit, 
dict Varro, cette ordonnance mystérieuse, à leurs presbtres, de taire 
leur origine mortelle, comme, par raison necessaire , annullant toute 
leur vénération. Puisque l’homme desiroit tant de s'apparier à Dieu, 
il eust mieulv faict, dict Cicero , de ramener à soy les conditions di- 
vines et les attirer çà bas , que d’envoyer là hault sa corruption et 
sa misere : mais à le bien prendre, il a faict, en plusieurs façons, 
et l'un ell’aultre, de pareille vanité d’opinion. 

Quand les philosophes espeluchent la hiérarchie de leurs dieux, et 
l'ont les empressez à distinguer leurs alliances, leurs charges et leur 
puissance, le ne puis pas croire qu'ils parlent à certes. Quand Platon 
nous deschifTre le vergier de Pluton, et les commoditez ou peines 
corporelles qui nous attendent encores aprez la ruyne et anéantis- 
sement de nos corps, et les accommode au ressentiment que nous 
avons en celte vie : 

Seeretl calant cattas, et œyrtra cl rcura 

Mita tflfit; cuis uou Jj/»* in mûrie rellnquunt; 

quand Mahumet promet aux siens un paradis tapissé, paré d’or et 
de pierreries, peuplé degarses d'excellente beaute, devins et de vi- 
vres singuliers : ie vcois bien que ce sont des inocqucurs qui se 
plient à nostre bestise, pour nous emmieller et attirer par ces opi- 
nions et espérances, convenables à nostre mortel appétit. Si sont 
aulcuns des nostres lumbez en pareil erreur, se promettants, aprez 
la résurrection , une vie terrestre et temporelle , accompaignec de 
toutes sortes de plaisirs et commoditez mondaines. Croyons nous 
que Platon , luy qui a eu ses conceptions si celcsles, et si grande ac- 
cointance à la divinité, que le surnom luy en est demeuré, ayt 
estimé que l'homme, celte pauvre créature, eust rien en luy d’ap- 
plicable à cette incompréhensible puissance? et qu’il avl cru que nos 
prinscs languissantes l'eussent capables, ny la force de nostre sens 



Digitized by Google 




324 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

assez robuste pour participer à la béatitude, ou peine etemelleT II 
fauldroit lu; aire, de la part de la raison humaine : Si les plaisirs 
que tu nous" promets en l’aultre vie sont de ceuh que i’ay sentis çà 
bas, cela n’a rien de commun avecques l'infinité : Quand touts mes 
cinq sens de nature seroient combles de liesse , et cette ame saisie 
de tout le contentement qu'elle peull desirer et esperer, nous sçavons 
ce qu’elle peult; cela , ce ne seroit encorcs rien : S’il y a quelque 
chose du mien, il n’y a rien de divin : Si cela n’est aultre que ce 
qui peult appartenir à cette noslre condition présente, il ne peult 
estre mis en compte; tout contentement des morts est mortel : la 
recognoissance de nos parents, de nos enfants et de nosamis,si elle 
nous peult toucher et chatouiller en l'aullre monde, si nous tenons 
encores à un tel plaisir, nous sommes dans les commodilez terrestres 
et finies : Nous ne pouvons dignement concevoir la grandeur de 
ces haultes et divines promesses, si nous les pouvons aulcunement 
concevoir; pour dignement les imaginer, il les l’aull imaginer ini- 
maginables. indicibles et incompréhensibles, et parfaiclement aul- 
tres que celles de nostre misérable expérience. OKil ne sçauroit 
veoir, dicl sainct Paul, et ne peult monter en cœur d’homme, l’heur 
que Dieu préparé aux siens. Et si , pour nous en rendre capables , 
on reforme et rechange noslre estre (comme tu dis, Platon, partes 
purifications ), ce doiht estre d'un si extreme changement et si uni- 
versel, que, par la doctrine physique, ce ne sera plus nous; 

Hector eral tune quum bello certabat; at ille 
Traciuii a b Æmouio, non erat liecloi, equo; 

ce sera quelque aultre chose qui recevra ces recompenses ; 

Î uod roulatur... dhiolrilur; inlerit ergo : 
raliciuntur enlm parles, aique ordlue migrant. 

Car, en la melempsychose de Pythagoras, et changement d’habita- 
tion qu’il imagiuoit aux aines, pensons nous que le lion, dans le- 
quel est l'ame de César, espouse les passions qui touchoient César, 
ny que ce soit luy ? si c'estoit encores luy , ceulx là auroient raison, 
qui , combattants cette opinion contre Platon , luy reprochent que 
le fils se pourroit trouver à chevaucher sa mere revestue d'un corps 
de mule ; et semblables absurditez. Et pensons nous qu'ez mutations 
qui se font des corps des animaulx en aultres de niesme espece, les 
nouveaux venus ne soyenl aultres que leurs prédécesseurs? Des cen- 
dres d'un phœnix s'engendre, dicl on, un ver, et puis un aultre 
phœnix; ce second phœnix, qui peult imaginer qu'il ne soit aultre 
que le premier? Les vers qui font nostre soye, on les veoid comme 
mourir et asseicher , et de ce mesme corps se produire un papillon , 
eide là un aultre ver, qu'il seroit ridicule estimer estre encores le 
premier ; ce qui a cessé une fois d'estre , n’est plus : 

Kec, si maloriaro noslratn collettent œtas 

l'ubt obiL'im, rursuuique n-ticge il, m sua nnne est, 

Mqtie I let u m nobi.v fueiint data lumliia «Ile, 
l'eilineat qn niqua m lumen ad nos id •jiioque factum, 

Inlerrup a xemel quum sil iepelenl»a nosira. 

Et quand tu dis ailleurs, Platon, que ce sera la partie spirituelle 
de l’homme à qui il touchera de iouïr des recompeuses de l’aultre 
vie , tu nous dis chose d’aussi peu d’appareuce : 

SciliCêt avoltus radicibus. ut nequ«l ullura 
Di>picete ipse oculu» mu. secouai corpore toto ; 

car, à ce compte, ce ne sera plus l'homme, ny nous, par consé- 
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quent, à qui touchera celte jouissance ; car nous sommes bastis de 
deux pièces principales essentielles, desquelles la séparation c’est la 
mort et ruyne de uostre eslre : 

Inler «nlm iecla «*t vltnî pansa, vasque 

Decrramtii pnssim motus a* sensibus omnei. 

nous ne disons pas que l’homme souffre quand les vers luy rongent 
ses membres de quoy il vivoit , et que la terre les consomme : 

Et nlhtl hoc ad nos. qui coilo confufrioqtie 

(jorporta atque aùlm» coiisisllniu* unUer aptt. 

Davantage, sur quel fondement de leur justice peuvent les dieux 
recognoistre et récompensera l'homme, aprez sa mort, ses actions 
bonnes et vertueuses, puisque ce sont eulx raesmesqui les ont ache- 
minées et produicles en luy? Et pourquoy s'offensent ils et vengent 
sur luy les vicieuses, puisqu'ils l'ont eulx mesmes produicl en cette 
condition faulliere , et que d'un seul clin de leur volonté ils le peuvent 
empescherde faillir? Epicurus opposeroit il pas cela à Platon, avee- 
quesgrand' apparence de l’humaine raison, s'il ne se couvrait souvent 
par celte sentence, « Qu'il est impossible d'establir quelque chose de 
certain de l'immortelle nature, par la mortelle? » Elle ne faict que 
fourvoyer partout, mais spécialement quand elle se mesle des choses 
divines. Qui le sent plus évidemment que nous? car cncores quo 
nous luy ayons donne des principes certains et infaillibles , encores 
que nous esclairions ses pas par la saincte lampe de la Verilé, qu’il 
a pieu à Dieu nous communiquer, nous veoyons pourtant journelle- 
ment, pour peu qu’elle se desmente du sentier ordinaire, et qu’elle 
se destourne ou escarle de la voye trassee et battue par l'Eglise, 
comme tout aussitost elle se perd, s'embarrasse et s’entrave, tour- 
noyant et flottant dans cette mer vaste, trouble et ondoyante, des 
opinions humaines, sans bride et sans but : aussitost qu'elle perd ce 
grand et commun chemin , elle se va divisant et dissipant en mille 
routes diverses. 

L'homme ne peull eslre que ce qu'il est, ny imaginer que selon 
sa portée. C'est plus grande presumplion , dict Plularque, à ceulx qui 
ne sont qu'hommes, d’entreprendre de parler et discourir des dieux 
et des demy dieux , que ce n'est à un homme ignorant de musique 
vouloir iuger de ceulx qui chaulent, ou à un homme qui ne feut ja- 
mais au camp , vouloir disputer des armes et de la guerre , en présu- 
mant comprendre , par quelque legiere couiecture, les effccls d'un 
art qui est hors de sa cognoissance. L'ancienneté pensa , ce crois ie , 
faire quelque chose pour la grandeur divine, de l'apparier à l'hom- 
me, la vestir de ses facultez, et eslrener de ses belles humeurs et 
plus honteuses nécessitez, luy offrant de nos viandes à manger , de 
nos danses, mommerics et farces à la resiouïr, de nos veslemenls à 
se couvrir, et maisons à loger, la caressant par l’odeur des encens et 
sons de la musique, festons et bouquets, et, pour l'accommoder à 
nos vicieuses passions, flattant sa justice d'une inhumaine vengeance, 
l'esiouïssant de la ruyne et dissipation des choses par elles creees et 
conservées : comme ïiberius Semprouius, qui feil brusler, pour sa- 
crifice à Vulcan , les riches despouilles et armes qu’il avoitgaigné sur 
les ennemis en la Sardaigne; et Paul Krnyle , celles de Macedoine, 
à Mars et à Minerve ; et Alexandre, arrivé à l'océan indique, iecta en 
mer, en faveur de Thetis, plusieurs grands vases d'or; remplissant 
en oullre ses autels d'une boucherie, non de bestes innocentes seu- 
lement, mais d’hommes aussi; ainsi que plusieurs nations, et entre 
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aultres ta nostre, «voient en usage ordinaire; et crois qu’il n’en en 
aulcune exemple d'en avoir faict essay : 

Sulmone creatos 

Qnatuor bic lu?* ne», tolideiu. quos educ&t Ufons, 

Ylteules r« pii, kiifcrla» quos imiaolet umbris 

Les Getes se tienueut immortels; et leur mourir n'est que s'achemi- 
ner vers leur dieu Zamolxis. De cinq en cinq ans, ils despeschent 
vers luy quelqu'un d'enlre eulx pour le requérir des choses necessai- 
res. Ce depule est choisi au sort ; et la forme de le despecher, aprez 
l'avoir, de bouche, informé de sa charge , est que de ceulx qui L'as- 
sistent , trois tiennent debout autant de iavelines , sur lesquelles les 
aultres le laucent à force de bras. S'il vient à s’enferrer en lieu mor- 
tel , et qu'il trespasse soubdain , ce leur est certain argument de fa- 
veur divine : s'il eu eschappe , ils l'estiment meschanl et exsecrable , 
et en députent encoresun aultre de inesine. Atneslris, mere de Xerxes, 
devenue vieille, feit, pour une fois, ensepvelir touts vifs quatorze 
iouvenceaux des meilleures maisons de Perse, suvvant la religion du 

f iais , pour gratifier à quelque dieu soubterrain. Encores auiourdhuy 
es idoles de Tbemixlitan , se cimentent du sang des petits enfants; 
et n’aiment sacritice que de ces puériles et pures âmes : iustice affa- 
mée du sang de l'innocence! 

Tantum rolliflo potuit suadore malorum ! 

Les Carthaginois iramoloient leurs propres enfants à Saturne; et qui 
n’en avoit point, eu acbeloit ; estant cependaul le pere et la mere 
tenus d'assister à cet office avecques contenance gaye et contente. 

C'estoit une estrauge fantaisie, de vouloir payer la bonté divine de 
nostre affliction; comme les Lacedemouiens, qui uiignardoieul leur 
Diane par le bourrelleineut des ieuues garsons qu'ils faisoieut fouet- 
ter eu sa faveur, souvent iusques à la mort : c'estoit uue humeur 
farouche, de vouloir gratifier l'architecte de la subversiou de son 
baslimeul, et de vouloir garantir la peine due aux coulpables, par 
la punition des uon coulpables; et que la pauvre Iphigema, au port 
d'Âulide, par sa mort et par son immolation , desebargeast envers 
Dieu l'armeu des Grecs des offenses qu'ils avoient commises : 

El cnüta nubendl itmpore l Ipso, 

iloolia contiderel macuiu u*œ»ia pareuiis : 

et ces deux belles et généreuses âmes des deux Decius, pere et fils . 

f tour propitier la faveur des dieux envers les affaires romaines, s’al- 
assent iecler, à corps perdu, à travers ie plus espais des ennemis. 
Qiue fuit tanta deorum iuiquilas , ut placari populo romano non passent , 
tûsi laies triri occidissent ? loinct que ce n'est pas au criminel de se 
faire fouetter à sa mesure et à sou heure; c'est au iuge, qui ne met 
en compte de chasliemeut que la peine qu'il ordonne, et ne pcult 
■ attribuer à punition ce qui vient à gré à celuy qui le souffre : la 
vengeance divine présuppose nostre dissentement entier, pour sa 
iustice, et pour nostre peine. Et feut ridicule l'humeur de Poly- 
crates, tyran do Samos, lequel, pour interrompre le cours de 
son continuel bonheur, el le compenser, alla iecler en mer le plus 
cher et précieux ioyau qu'il eust, estimant que, par ce malheur 
aposté, il satisl'aisoil à la révolution et vicissitude de la fortune: et 
elle, pour se mocquer de son ineptie, feit que ce mesme ioyau 
revinst encores en scs mains, trouvé au ventre d'un poisson. Et puis, 
à quel usage les deschiremeuls et desmembremenls des Corybaule», 
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des Monades, et, en nos temps, des Mahumetans qui se balaflrent 
ie visage, l'estomach, les membres, pour gratifier leur prophète: 
veu que l’offense consiste en la volonté, non en la poiclrine, aux 
yeulx, aux geniloires, en l'embonpoinct, aux esnaules et au gosier? 
Tantus est perturbâtes mentis, et sedibus suis puisa fur or , ut sic dit 
placenlur, quemadmodum ne homines quidem sæviunt. Cette contex- 
ture naturelle regarde, par son usa^e , non seulement nous, mais 
aussi le service de Dieu et des aultres hommes; c'est injustice de 
t’affoler à nostre escient, comme de nous tuer pour quelque prétexte 
que ce soit : ce semble estre grande iascheté et trahison de mastiner 
et corrompre les functions du corps, stupides et serves, pour espar- 
gner à lame la solicitude de les conduire selon raison; ubi iratos 
deos timent , qui sic propitios habere merentur In régies libidinis 
voluptatem castra ti sunt quidam, sed nemo sibi, ne vir esset , iubente 
domino, manus intulit. Ainsi remplissoient ils leur religion de plu- 
sieurs mauvais efTects : 

Sœptiis dira 

Relligio pe périt scelerosa alque inpia r«ot«. 

Or rien du nostre ne se petilt apparier ou rapporter , en quetqne . 
façon que ce soit, à la nature divine, qui ne la tache et marque 
d’autant d’imperfection. Cette infinie beaulé, puissance et bonté, 
comment peult elle soufTrir quelque correspondance et similitude à 
chose si abiccte que nous sommes , sans un extresme inlerest et des- 
cbet de sa divine grandeur? Infirmum Dei fortius est hominibus : et 
stultwm Dei sapientius est hominibus. Slilpon le philosophe , interrogé 
si les dieux s'esiouïssent de nos honneurs et sacrifices : « Vous estes 
indiscret, respondil il; retirons nous à part, si vous voulez parler de 
cela. > Toutesfois nous luy prescrivons des bornes, nous tenons sa 
puissance assiegee par nos raisons ( i’appelle raison nos resveries et 
nos songes, avecques la dispense de la philosophie, qui dict, < le fol 
inesme, el le meschant, forcener par raison ; mais que c’est une rai- 
son de particulière forme > ) : nous le voulons asservir aux appareaces 
vaines et foibles de nostre entendement, lui qui a faict et nous et nostre 
cognoissance. Parce que rien ne se faict de rien , Dieu n’aura sceu 
bastir le monde sans matière. Quoi! Dieu nous a il mis en main les 
clefs et les derniers ressorts de sa puissance? s'est il obligé à n'oultre- 
passer les bornes de nostre science? Mets le cas, 6 homme, que tn 
•ayes peu remarquer ici quelques trüces de scs effects, penses tu 
qu'il y ayt employé tout ce qu’il a peu, et qu’il ayt rais toutes ses 
formes el toutes ses idees en cet ouvrage? Tu ne veois que l’ordre et 
la police de ce petit caveau où tu es logé ; au moins si tu la veois : 
sa divinité a une iurisdiction infinie au delà; cette pièce n'est rien 
au prix du tout : 

Omni» cum rffllo. I»rr»qiw> marlqne, 

Nil fuut ad eummam su nouai latius omnem : 

c'est une loy municipale que tu allégués, tu ne sçais pas quelle est 
l’universelle. Attache toi a ce à quoy tu es sufeiect, mais non pas à 
luy; il n’est pas ton confirere, ou concitoyen , ou compaignon. S’il 
s’est aucunement communiqué h toy , ce n’est pas pour se ravaller à 
tapetitesse, ny pour te donner le contreroole de son pouvoir: le corps 
humain ne peult voler aux nues; c’est pour toy. Le soleil bransle, 
■sans seiour, sa course ordinaire; les bornes des mers et de la terre 
ne se peuvent confondre ; l'eau est instable et sans fermeté ; un mur 
est, sans froissnre, impénétrable 2 nn corps solide; l’homme ne peult 
conserver sa vie dans les flammes; il ne peut estre et »n ciel, et en 
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Va terre, et en mille lieux ensemble corporellement : c’est pour tôt 
qu'il a faict ces réglés; c'est toy quelles attachent ; il a tesmoi- 
gné aux ch estiens qu'il les a toutes frauchics, quand il luy a pieu. 
Du vra t y, pourquoi , tout puissant comme il est, auroil il restreinct ses 
forces à certaine mesure? en faveur de qui auroit il renoncé son privi- 
loge? Ta raison n'a, en aulcune auitre chose, plus de verisimilitude 
et de fondement, qu'en ce qu'elle le persuade la pluralité des 
mondes; 

Terramque. et lolem, lunam, mare, cetera quæ »unft; 

Mou e*se uuica aed outnero^ magi* luiiuioeratl : .X 

les plus fameux esprits du temps passé l'ont creue , et aulcuns des 
nostres mesines , forcez par l'apparence de la raison humaine ; d’au- 
tant qu’en ce bastiinent que nous veoyons, il n'y a rien seul et un, 

Quum in nimnia rei titilla ait una . 

Uuica quæ gifiiatur, et uuica aolaque crescat; 

et que toutes les especes sont multipliées en quelque nombre; par où 
il semble n'estre pas vraysemblable que Dieu ayt faict ce seul ou- 
vrage sans compaignon , et que la matière de celte forme ayt esté 
toute espuisee en ce seul individu; 

8 uare e'iam arque eliam taies faleare necessc e«t, 

>se alios alibi congre»*»» materlai 
Quaiis hic est, a»ido cumplexu quem (enet æiher s 

notamment, si c'est un animant, commeses mouvements le rendent 
si croyable que Platon l'asseure, et plusieurs des nostres, ou le con- 
firment, ou ne l'osent infirmer ; non plus que cette ancienne opinion , 
que le ciel, les estoiles elaultrcs membres du monde, sont créatures 
composées de corps et aine, mortelles en considération de leur com- 
position , mais immortelles par la détermination du Créateur. Or, s'il 
y a plusieurs mondes , comme Democritus , Epicurus , et presque 
toute la philosophie a pensé, que sçavons nous si les principes et les 
réglés de celtuy cy touchent pareillement les aultres ? ils ont à l'ad- 
venture, auitre visage et auitre police. Epicurus les imagine, ou 
semblables ou dissemblables. Nous veoyons en ce monde une infinie 
différence et variété , pour la seule distance des lieux : ny le bled ny 
le vin ne se reoid, ny aulcuq de nos anitnaulx, en ce nouveau coin 
du monde que nos peres ont descouvert; tout y est divers; et, au 
temps passé, veoyez en combien de parties du monde on n'avoitco- 
gnoissance ny de Bacchus ny de Ceres. Qui en voul.lra croire Pline et 
Uerodote , il y a des especes d'hommes , en certains endroicls, qui 
ont fort peu de ressemblance à la nostre; et y a des formes meslisses 
et ambiguës entre l'humaine nature et la brutale : il y a des contrées 
où les hommes naissent sans teste, portant les veulx et la bouche en 
la poictriue; où ils sont tous androgyues ; où ils marchent de quatre 
pattes; où ils n'ont qu'un œil au front , et la teste plus semblable à 
celle d’un chien qu’à la nostre; où ils sont moitié poisson par embas, 
et vivent en l'eau; où les femmes accouchent à cinq ans, et n’en 
vivent que huict ; où ils ont la teste si dure et la peau du front, que 
le fer n'y peult mordre, et rebouche contre; où les hommes sont sans 
barbe ; des nations sans usage de feu : d’aultres qui rendent le sperme 
couleur noire ; quoy , ceulx qui naturellement se changent en 
loups, en iuments, et puis eucores en hommes? et s'il est ainsi, 
comme dicl Plutarque, qu'en quelque endroict des Indes il y ait des 
hommes sans bouche, se nourrissants de la senteur de certaines 
odeurs, combien y a il de nos descriptions faulsesî II n'est plus ri- 
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sible , ny à l’advenlure capable de raison el de société ; l'ordonnance 
et la cause de nostre bastinicnt interne seroient, pour la pluspart, 
hors de piopos. 

Davantage, combien y a il de choses de nostre cognoissance qui 
combattent ces belles règles que nous avons taillées et prescriptes à 
nature? Et nous entreprendrons d'y attacher Dieu mesme ! Combien 
de choses appelions nous miraculeuses et contre nature? cela se faict 
par chasque homme et par chasque nation , selon la mesure de son 
ignorance : combien trouvons nous de proprietez occultes et de quin- 
tessences? car « aller selon nature, » pour nous, ce n'est qu’ « aller 
selon nostre intelligence, > aullant qu'elle peult suyvre, et aultant 

S ue nous y veoyons : ce qui est au delà est monstrueux el desor- 
onné. Or, à ce compte, aux plus advisez et aux plus habiles, tout 
sera doneques monstrueux : car a ceulx là l'humaine raison a persuadé 
qu'elle n'avoit ny pied ny fondement quelconque, non pas seulement 
pour asseurer si la neige est blanche, et Anaxagoras la disoit noire; 
3’il y a quelque chose, ou s'il n’y a nulle chose; s'il y a science ou 
ignorance, ce que Melrodorus Chius nioit l'homme pouvoir dire; 
ou , si nous vivons , comme Euripides est en double , • si la vie que 
nous vivons est vie, ou si c'est ce que nous appelions mort qui soit 
vie: » 

Ti's S otSsv si Çflv T«u 9’, S xfxiijTac SaviT», 

T à Çfj* 5s) dvdsxî!» ëï ri ; 

et non sans apparence : car pourquoy prenons nous tiltre d'estre, de 
cet instant qui n'est qu’une eloisc dans le cours infiny d'une nuict 
eternelle , et une interruption si briefve de nostre perpétuelle et na- 
turelle condition , la mort occupant tout le devant el tout le derrière 
de ce moment , et encores une bonne partie de ce moment ? D’aultres 
iurent, Qu'il n’y a point de mouvement, que rien ne bouge, comme 
les suyvants de Melissus; car s’il n'y a rien qu’Un, ny ce mouvement 
sphérique ne luy peult servir, ny'le mouvement de lieu à aultre, 
comme Platon preuve: d’aoltres , Qu'il n'y a ny génération ny cor- 
ruption en nature. Protagoras dict qu'il n’y a rien en nature que le 
double; que de toutes choses, on peult egualement disputer ; et de 
cela mesme, si on peult egualement disputer de toutes choses : Nau- 
siphanes , Que, dos choses qui semblent, rien n'est non plus que non 
est, Qu’il n'y a aultre certain que l'incertitude : Parmenides, Que 
de ce qu'il semble il n’est aulcune chose en general ; qu’il n'est qu’Ün : 
Zenon, qu'Un mesme n’est pas, et qu’il n'y a rien ; si Un esloit, il 
seroit ou en un aultre ou en soy mesme; s'il est en un aultre, ce 
sont deux ; s'il est en soy mesme , ce sont encores deux , le compre- 
nant et le comprins. Selon ces dogmes, la nature des choses n'est 
qu'un’ umbre ou faulse ou vaine. 

11 m’a tousiours semblé qu'à un homme chrestien celte sorte de 
parler est pleine d’indiscrétion et d’irreverence : « Dieu ne peult mou- 
rir ; Dieu ne se peult desdire ; Dieu ne peult faire cecy ou cela. » le 
ne treuve pas bon d'enfermer ainsi la puissance divine soubs les 
loix de nostre parole ; et l'apparence qui s’offre à nous en ces propo- 
sitions , il la fauldroit représenter plus reveremment et plus religieu- 
sement. 

Nostre parler a scs foiblesses et ses defaults , comme tout le reste : 
la plus part des occasions des troubles du monde sont grammairiennes; 
nos procez ne naissent que du débat de l’interpretalion des loix ; et la 
plus part des guerres , de cette impuissance de n’avoir sceu clairement 
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exprimer les conventions et traiclez d'accord des princes : combien 
de querelles et combien importantes a produict au monde le double 
du sens de cette syllabe, U oc! Prenons la clause que la logique mesine 
Oous présentera pour la plus claire: si vous dictes. « U faict beau 
temps , et que vous dissiez vérité , il faict don equ es beau temps. Yoylà 
pas une forme de parler certaine? encores h5tlS trompera elle: qu’il 
soit ainsi, suyvons l'exemple: si vous dictes, « le mens, » et que 
vous dissiez vray , vous mentez doneques. L'art , la raison , la force 
de la conclusion de cette cy sont pareilles à l'aultre ; toutesfois nous 
voylà embourbez. le veois les philosophes pyrrhoniens qui ne peu- 
vent exprimer leur generale conception en aulcune maniéré de par- 
ler; car il leur fauldroit un nouveau langage : le nostre est tout formé 
de propositions affirmalifves , qui leur sont du tout ennemies ; de fa- 
çon que, quand ils disent, < le double, • on les tient incontinent n 
la gorge, pour leur faire avouer qu'au moins asscurent et sçavent 
ils cela , qulls doublent. Ainsin on les a contraincts de se sauver dans 
cette comparaison de la medecine , sans laquelle leur humeur serait 
inexplicable : quand ils prononcent • l'ignore, > ou < le doubte, > 
ils disent que celte proposition s’emporte elle mesme , quand et 
quand le reste, ny plus ny moins que la rhubarbe qui poulse hors 
lesmauvaises humeurs, ets'emporle hors quand et quand elle mesme. 
Celte fanlasie est plus seureinent conreue par interrogation : Que 
sça y ie? comme ie la porte à la devise d’une balance. 

Voyez comment on se prevault de celte sorte de parler, pleine 
d’irreverence : aux disputes qui sont à présent en nostre religion, 
si vous pressez trop les adversaires, ils vous diront tout destroussee- 
ment, qu' « li n'est pas en la puissance de Dieu de faire- que son 
corps soit en paradis et en la terre, et en plusieurs lieux ensemble. > 
Et ce mocqueur ancien, comment il en faict son proutit! « Au moins, 
dict il , est ce une non legiere consolation à l'homme de ce qu'il 
veoit Dieu ne pouvoir pas toutes choses : car il ne se peult tuer 
quand il le vouldroit , qui en est la plus grande faveur que nous en 
ayons en nostre condition; il ne peult faire les mortels immortels , 
ny revivre les trespassez , ny que celuy qui a vescu n’ay t point vescu, 
eèluy qui a eu des honneurs ne les ayl point eus; n’ayant aultre 
droicl sur le passé qne de l'oubliance : et afin que cette société de 
l'homme à Dieu s’accouple encores par des exemples plaisants, il 
ne peult faire que deux lois dix ne soient vingt. » Voylà ce qu'il dict, 
et qu'un chrestien debvroit éviter de passer par sa bouche : là où , 
au rebours, il semble que les hommes recherchent cette folle fierté 
de langage , pour ramener Dieu à leur mesure : 

Oas Tel atr a 

Nrtbe polam Pater occupât*), 

Vel sole puro ; non lamen Irrllum, 

Quodcumqtie relro est, clliciol. neqaa 

DifQi^ei. infectumque reddet. 

Quod fugtens seaiei bora vexit. 

Quand nous disons Que l’infinité des siècles, tant passez qu’à venir, 
n’est à Dieu qu'un instant; que sa bonté, sapience, puissance sont 
mesme chose avecques son essence, nostre parole le dict, mais nostre 
intelligence ne l'apprebende point. Et toutesfois nostre oultrecui- 
dance veull faire passer la Divinité par nostre eslamiue; et de là 
s'engendrent toutes les resveries et les erreurs desquelles le monde 
se treuve saisi , ramenant et poisant à sa balance chose si esloinguee 
de son poids. Stirum, quo procédai improbilas cordit humants, par- 
vuio aliquo invitata successu. Combien i nsolemmcn t rebrouent Epicurus 
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les stoïciens, sur ce qu'il tient l'Estre véritablement bon et heureux 
n'appartenir qu'à Dieu , et l’homme sage n'en avoir qu’un ombrage 
et similitude! combien temerairemeni ont ils attaché Dieu à la des- 
tinée! (à la mienne volonté, qu'aulcnns du surnom de chrestien ne 
le facent pas encores!) et Thaïes. Platon etPylhagoras l'ont asservy 
à la nécessité. Cette fierté de vouloir descouvrir Dieu par nos yeulx 
a faict qu’un grand personnage des nostres a attribué à la Divinité 
une forme corporelle ; et est cause de ce qui nous advient louts les 
ionrs d'attribuer à Dieu les événements d'importance , d’une parti- 
culière assignation : parce qu'ils nous poisent, il semble qu'ils luy 
poisent aussi, et qu’il y regarde plus entier et plus attentif qu’aux 
événements qui nous sont legiers , ou d'une suitte ordinaire; magna 
dii curant, parva negligunt : escoutez son exemple, il vous esclair- 
cira de sa raison; née tn regnis quidem reges onmia minima curant; 
comme si à ce roy là c’estoit plus et moins de remuer un empire, 
ou la feuille d'un arbre; et si sa providence s'exerceoit aultrement, 
inclinant l’evenement d'une battaille, que le sault d’une pulce. La 
main de son gouvernement se preste a toutes choses, de pareille 
teneur, mesme force et mesme ordre ; nostre interest n’y apporte 
rien ; nos mouvements et nos mesures ne le touchent pas : Veut ita 
artifex magnux in magnis, ut mt'nar non sit in parvis. Nostre arro- 
gance nous remet lousiours en avant cette blasphemeuse appari- 
tion. Parce que nos occupations nous chargent, Straton a estrené 
les dieux de toute immunité d'oftices , comme sont leurs presbtres ; 
il faict produire et maintenir toutes choses à nature; et de ses poids 
et mouvements construit les parties du monde , deschargeant l'hu- 
maine nature de la crainte des iugements divins; quod beatum ceter- 
numque sit, id nec habere negotii quidquam, nec exhihere alteri. Nature 
veult qu’en choses pareilles il y ayt relation pareille : le nombre 
doneques infiny des mortels conclud un pareil nombre d’immortels; 
les choses infinies qui tuent et ruynent en présupposent autant qui- 
conservent et proufitent. Comme les âmes des dienx, sans langue, 
sans yeulx , sans aureilles, sentent entre elles chascnne ce que l’aultrc 
sent, et iugenl nos pensees : ainsi les amas des hommes, quand elles 
sont libres et despnnses du corps par le sommeil on par quelque 
ravissement , diviuent , prognostiquent , et voyent choses qu’elles ne 
sçauroient veoir mcslces aux corps. Les hommes, dict sainct Paul, 
sont devenus fols, pensants estre sages, et ont mué la gloire de Dieu 
incorruptible, en l'image de l’homme corruptible. Voyez un peu ce 
hastelage des déifications anciennes : aprez la grande et superbe 
pompe de l’enterrement, comme le feu venoit à prendre au bault 
de la pyramide et saisir le lict du trespassé, ils laissoient en mesme 
temps eschappcr un aigle , lequel , s'envolant à mont, signifioit que 
l'aine s’en alloit en paradis ; nous avons mille médaillés, et notam- 
ment de celte honneste femme de Faustine , où cet aigle est repré- 
senté emportant à la chevremorte vers le ciel ces âmes deïfiees. C’est 
pitié que nous nous pipons de nos propres singeries et inventions; 

Quod Qoxere, liment ; 

comme les enfants qui s’efTroycnt de ce mesme visage qu’ils ont bar- 
bouillé et noircy à leur compaignon : quasi quidquam infelicius sit 
homine, cui sua figmenta dominantur. C'est bien loing d’honorer 
celuy qui nous a faicts, que d’honorer celuy que nous avons faict. 
Auguste eut plus de temples que lupiter, servis avec autant de religion 
et creance de miracles. Les Thasiens, en récompense des bienfaicts 
qu’ils avoient receus d’Agesilaus , lui veinrent dire qu’ils l’avoieat 
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canonisé : « Vostre nation , leur dict il, a elle ce pouvoir de faire 
Dieu qui bon luy semble ? Fa icles en, pour veoir, l'un d'entre vous : 
et puis, quand i’auray veu comme il s'en sera trouvé, ie vous diray 
gramlmercy de vostre offre. • L'homme est bien insensé! il ne sçau- 
roit forger un ciron, et forge des dieux à douzaine! oyez Trisme- 
gisle louant nostre suffisance : < De toutes les choses admirables, 
cecy a surmonté l'amuiration, que l'homme ayt peu trouver la di- 
vine nature et la faire. > Yoicy des arguments de 1 eschole mesme de 
la philosophie , 

Nosm cui dlfo* et cceli ntimina soit, 

Aul soli Qcscire, dutuiu : 

« Si Dieu est, il est animal ; s'il est animal, il a sens ; et s’il a sens, il 
est subiect à corruption. S'il est sans corps, il est sans aine, et par 
conséquent sans action ; et s’il a corps, il est périssable. • Voylà pas 
triuuiphé ! • Nous sommes incapables d'avoir faicl le monde ; il y a 
doneques quelque nature plus excellentequi y a mis la main.Ccseroit 
une sotte arrogance de nous estimer la plus parfaicle chose de cet 
univers : il y a doneques auelque chose de meilleur ; cela c'est Dieu. 
Quand vous veoyezune riche et pompeuse demeure, eucoresque vous 
ne sçaehiez qui en est le maistre : si ne direz vous pas qu'elle soit 
faicte pour des rats: et celte divine structure que nous veoyons du 
palais celesle, n'avons nous pas à croire que ce soit le logis de quel- 
que maistre plus grand que nous ne sommes? le plus hault est il pas 
lousiours le plus digue? et nous sommes placez au plus bas. Rien sans 
anie et sans raison ne pcult produire un animant capable de raison : 
le monde nous produicl; il a doneques aine et raison. Chasque part 
de nousest moins quenous: nous sommes parldu monde; le inonde est 
donc fourny de sagesse et de raison, cl plus abondamment que nous 
ne sommes. C’est belle chose que d'avoir un grand gouvernement : 
le gouvernement du inonde appartient doneques à quelque heureuse 
nature. Les astres ne nous fout pas de nuisance : ils sont doneques 
pleins de bonté. Nous avons besoing de nourriture : aussi ont donc- 

a ues les dieux, et se paissent des vapeurs de çà bas. Les biens mon- 
ains ne sont pas biens à Dieu : ce ne sont doneques pas biens à nous. 
L’oITenser et l'eslre offensé sont egualement lesmoignages d'imbé- 
cillité : c'est doneques folie de craindre Dieu. Dieu est bon par sa 
nature; l'homme par son industrie, qui est plus. La sagesse divine 
et l'humaine sagesse n'ont aultre distinction , sinon que celle là est 
eternelle : or, la duree n'est aulcune accession à la sagesse; parquoy 
nous voylà compagnons. Nous avons vie, raison et liberté, estimons 
la bonté, la charité et la justice : , ces qualitez sont doneques en 
luy. » Somme, le bastiment cl le dcsbasliincnl, les conditions de la 
Divinité, se forgent par l'homme, selon la relation à sov. Quel patron ! 
et quel modelé ! Eslirons, eslcvons et grossissons les qualitez humaines 
tant qu'il nous plaira : enfle toy, pauvre homme, et encores, et en- 
tores, et encores ; 

Kon, si te ruperis, fnquit. 

Profecto non Deum, quem cogitare non possunt, sed semetipsos pro ilto 
cogilanles, non ilium, sed se ipsos, non illi , sed sibi comparant. Ez 
choses naturelles, leseffecls ne rapportent qu'à deiny leurs causes : 
quoy celle cy? elle est au dessus de l’ordre de nature; sa condition 
est trop haullaine, tropesloingnee et trop raaistresse, pour souffrir que 
nos conclusions l'attachent et la garottent. Ce n'est point par nous 
qu’on y arrive, cette route est trop basse : nous ne sommes non plus 
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prez du ciel sur le mont Cenis, qu’au fond delà mer consultez en 
pour veoir avecques vostre astrolabe. Ils ramènent Dieu iusques à 
l'aecointance charnelle des femmes, à combien de fois, à combien de 
générations : Paulina, femme de Saturninns, matrone de grande ré- 
putation à Rome, pensant coucher avec le dieu Serapis, se trouva 
entre les bras d'un sien amoureux, parle maoquerellage des presbtres 
de ce temple : Varro, le plus sçavant aucleur latin, en ses livres de 
ia théologie, cscript que le sacristain de Hercules, iectant au sort 
d’une main pour soy, de l'aultre pour Hercules, ioua contre luy un 
sounper et unegarse: s'il gaignoit, aux despens des offrandes; s'il 
perdoit, aux siens : il perdit, paya son soupper et sa garse; son nom 
feut Laurenline, qui veid de nuict ce dieu entre ses bras, luy disant 
au surplus que, le lendemain, le premier qu'elle rencontrerait la 
payerait celestemcnt de son salaire : ce feut Taruncius, ieune homme 
riche, qui la mena chez luy, et avecques le temps la laissa heritiere. 
Elle, à son tour, espérant faire chose agréable à ce dieu, laissa heritier 
le peuple romain ; pourquoy on luy attribua des honneurs divins 
Comme s’il ne suffisoit pas que, par double estoc, Platon feusl ori- 
ginellement descendu des dieux, et avoir pour aucleur commun de 
sa race Neptune ; il estoit tenu pour certain, à Athènes, que Ariston 
ayant voulu iouïr de la belle Perictione , n «voit sceu ; et feust ad- 
verty en songe par le dieu Apollo de la laisser impoilue et intacte 
iusques à ce qu’elle feusl accouchée ; c’estoient les pore et mere de 
Platon. Combien y a il , ez histoires , de pareils cocuagcs procurez 
par les dieux contre les pauvres humains? et des maris injurieuse- 
ment descriez en faveur des enfants? En la religion de Mahumet, 
il se treâve, par la creance de ce peuple, assez de Merlins, à sçavoir 
enfants sans pere, spirituels, navs divinement au venlredes pucelles ; 
et portent un nom qui le sigtiîfie en leur langue. 

Il nous fault noter qu'à chasque chose il n’est rien plus cher et 
plus estimable que son eslre : le lion, l'aigle, le daulphin, ne prisent 
rien au dessus de leur espece; et que chascunc rapporte les qua- 
litez de toutes anltres choses à ses propres nualitcz ; lesquelles nous 
pouvons bien estendreet raccourcir, mais c'est tout; car, hors de ce 
rapport et de ce principe noslre imagination ne peull aller, ne peult 
rien di viner aultre, et est impossible quelle sorte ae là et qu'elle passe 
au delà : d’où naissent ces anciennes conclusions : ■ De toutes les 
« formes, la plus belle est celle de l'homme : Dieu doneques est de 
« cette forme. Nul ne peult estre heureux sans vertu; nv la vertu 
• estre sans raison; et nulle raison loger ailleurs qu'en l'humaine 
« figure : Dieu est doneques revestu de l’humaine figure. » Ita est 
informatum anticipatumque mentibus nostris, ut hotnini, quum de Deo 
rogitet, forma occurrat liumana. Pourtant disoit plaisamment Xcno- 
phanes, que si les animaulx se forgent des dieux, comme il est 
vraysemblahle qu’ils facent, ils les forgent certainement de roesme 
eulx, et se glorifient comme nous. Car pourquoy ne dira un oyson 
ainsi : * Toutes les pièces de l’univers me regardent; la terre me 
sert à marcher, le soleil à m’csclairer, les estoiles à m’inspirer leurs 
influences; i'ay telle commodité des vents, telle des eaux; il n'est 
rien que cette von I te regarde si favorablement que moy ; ie suis le 
mignon de nature? Est ce pas l'homme qui me traicte, qui me loge, 
qui me sert? c'est pour moy qu'il faict et semer et mouldre: s’il me 
mange, aussi faict il bien l'homme son compaignon, et si foys ie moy 
les vers qui le tuent et qui le mangent. » Autant en dirait une grue, 
et plus magnifiquement encores, pour la liberté de son vol, et la 
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possession de cette belle et haulte région : Tam blanda eonciliatrix , 
et tam sui est tena ipsa natura ! 

Or doncques , par ce inesme train , pour nous sont les destinées , 
pour nous le inonde ; il luict , H tonne pour nous ; et le créateur et 
les créatures, tout est pour nous: c'est le but et le poinct où vise 
l'université des choses. Regarde/ le registre que la philosophie a tenu, 
deux raille ans et plus, des affaires celesles : les dieux n'ont agi, n’ont 
parlé que pour l’homme , elle ne leur attribue aultre consultation et 
aultre vacation. Les voylà contre nous en guerre : 

Domliosqiie Hercules manu 
TellurU impurs, uude periculum 
Fut gens ooniremull domus 
Salami veteris. 

Les voicy partisans de nos troubles, pour nous rendre la pareille de 
ce que tant de fois nous sommes partisans des leurs : 

Neptuuu* tnuros. niipnoqur emofa trfdentl 
Fondamenta q.iatit, toiamque a sedibus urbem 
Erult; hic luno Scæas woibsima portas 
Prima tanet. 

Les Cauniens , par la ialousie de la domination de leurs dieux pro- 
pres, prennent armes en dos le iour de leur dévotion, et vont 
courant toute leur banlieue, frappants l’air par cy, par là, à 
tout leurs glaives, pourchassants ainsin à oultrance, et bannissants 
les dieux estrangiers de leur territoire. Leurs puissances sont retren- 
chees selon nostre nécessité : qui guarit les chevaulx, qui les hom- 
mes, qui la peste, qui la teigne, qui la toux, qui une sorte *de gale, 
qui une aultre; adeo mini mi» etiam rebu » prava religio inserit deo. »! 

3 ui faicl naistre les raisins , qui les aulx ; qui a la charge de la paillar- 
ise , qui de la marchandise ; à chasque race d’artisans, un dieu ; qui 
a sa province en orient, et son crédit; qui en ponent : 

Il le filins arm», 

Hic cuira» fuit. 

O sancic Apullo, qui umbUlcum cérium lerrarum obtloes! 

Canada CaeropliJa. Mlnoïa Creia Diana ta, 

Vu Ica n il in tellaa Hypsipylea culll. 
lurioncm Sparte, IMoiHÏadMqne M Trente 
l’inluprum Katini Msualis ora eaput; 
lier» l.allu taneraadus ccai. 

qui n’a qu’un bourg ou une famille en sa possession ; qui loge senl ; 
qui, en compaignie ou volontaire ou necessaire, 

liinetaqne surit roagno leropla nepotfs avo ; 

il en est de si cheslifs et si populaires (car le nombre s’en monte ius- 
ques à trente six mille), qu'il en fault entasser bien cinq ou six à 
produire un espic de bled, et en prennent leurs noms divers : trois 
a une porte, celuy de l ais , ce'uy du gond , cetuy du seuil ; quatre à 
un entant , protecteurs de son maillot , de son boire, de son manger, 
de son telter : aulcuns certains, aulcuns incertains et doubteux ; 
auicuns qui n'entrent pas eu cores en paradis : 

8 iuis. qtionlam cœü nondum dignamur honore, 
uas drtilmtts. carie terras haüitare atuamui : 

il en est de physiciens, de poétiques, de civils : aulcuns , moyen» en- 
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tre la divine et l’humaine nature , médiateurs , entremetteurs de nous 
à Dieu; adorez par certain second ordre d'adoration et diminutif: 
infinis en filtres et offices; les uns bons, les aultres mauvais : il en 
est de vieux et cassez , et en est de mortels; car Chrvsippus estiraoit 

2 u’eu la deruiere conflagration du monde , touts les dieux auroient à 
nir, sauflupiter. L'hom me forge mille plaisantes societez entre Dieu 
et luy : est il pas son compatriote ? 

lotis iocunabula Urelen. 

Voycy l'excuse que nous donnent, sur la considération de ce sub- 
iect , Scevola , grand pontife, et Varron, grand théologien en leur 
temps : • Qu'il est besoing que le peuple ignore beaucoup de choses 
vrayes, et en croye beaucoup de faulses: • Quum verilatem , gua li- 
berelur, mquirat ; crcdatw ci expedire, quod fallitur. Les yeulx hu- 
mains ne peuvent appcrcevoir les choses que par les formes de leur 
eognoissauce : et ne nous souvient pas quel sault print le misérable 
Pbaëton pour avoir voulu manier les renes des chevaulx de son pere 
d’une main mortelle? Nostre esprit retumbe en pareille profondeur, 
se dissipe et se froisse de mesme , par sa témérité. Si vous demandez 
à la philosophie de quelle inatiere est le ciel et le soleil : que vous 
respondra elle, sinon de fer, ou, avecques Anaxagoras, de pierre, 
ou aultre estolïe de son usage? S'enquiert on à Zenon, que c'est que 
nature? • Un feu, dict il, artiste, propre à engendrer, procédant 
regleement. > Archimedes, maislre de cette science qui s'attribue la 
presseance sur toutes les aultres en vérité et certitude, ■ Le soleil, 
dict il, est un dieu de fer enflammé. > Voylà pas une belle imagina- 
tion produicle de la beauté et inévitable nécessité des démonstrations 
géométriques ! non pourtant si inévitable et utile, que Socrates n'ayt 
estimé qu'il suffisait d’en sçavoir iusques à pouvoir arpenter la terre 
qu’on donnoit et recevoit; et que Polyænus, qui en avoit esté fa- 
meux et illustre docteur, ne les ayt prinsesà mesprius, comme plei- 
nes de faulselé et de vanité apparente , aprez qu’il eust gousté les 
doulxfruicts des iardius poltronesques d' Epieu rus. Socrates, en Xe- 
oophon, sur ce propos d Anaxagoras, estimé par l'antiquité entendu 
au dessus de touts aultres ez choses celeslcs et divines, dict 
qu'il se troubla du cerveau , comme fout touts hommes qui perscru- 
tent immodereement les coguoissances qui ne sont de leur apparte- 
nance : sur ce qu'il faisait le soleil une pierre ardente, il ne sadvi- 
soit pas qu'une pierre ne luict point au feu ; et, qui pis est, qu elle s’y 
consomme : en ce qu'il faisoit un du soleil et du feu; que le feu no 
noircit pas ceulx qu’il regarde; que nous regardons fixement le feu ; 
que le l'eu tue les plantes et les herbes. C'est, à l'advis de Socrates, 
et au mien aussi , le plus sagement iugé du ciel, que u’en iuger point, 
t’iaion, ayant à parler des daimous au Timee : • C’est enlreprinse , 
dict il, qui surpasse nostre portée, il en fault croire ces anciens , qui 
se sont «iicts engendrez d’eulx : c'est contre raison de refuser foy aux 
enfants des dieux, encores que leur dire ne soit estably par raisons 
necessaires ny vraysemblables , puisqu ils nous respoudeul de parler 
de choses domestiques et familières. 

Yeoyons si nous avons quelque peu plus de clarté en la cognois- 
sance des choses humaines et naturelles. N’est ce pas une ridicule 
eutreprinse, à celles ausquetlcs, par nostre propre confession, nos- 
tre scieuce ne pcutl atteindre, leur aller forgeant un aultre corps, 
et prestaul une forme faulse, de nostre invention ; comme il se veoid 
au mouvement des pluucles, auquel d'autant que nostre esprit ne 
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peult arriver ny imaginer sa naturelle conduicle, nous leur prestons, 
du nostre , des ressorts materiels , lourds et corporels t 

Temo aureus. aoraa nnmra» 

(jurvatora roiæ. radiorum argentous ordo : 

vous diriez que nous avons eu des cochers, des charpentiers, et des 
peintres, qui sont allez dresser là hault des engins à divers mouve- 
ments, et renger les rouages et cntrelassements des corps celestes 
bigarrez en couleur, autour du fuseau de la Nécessité, selon Pla- 
ton : 

Mundiic domtis marlma rernm, 

8 nam quiwjiie aliilmiæ frapmin* zon® 

• ipiini, per qiimn limhus plein» lus hpx signi* 

Mellimicantihu», altua in obüquo ®-' Itéré, iunœ 
liiga» acceptai : 

ce sont touts songes et fanatiques folies. Que ne plaist il un iour à 
nature nous ouvrir son sein , et nous faire veoir au propre les moyens 
et la conduicle de ses mouvements , et y préparer nos yeulx? ô Dieu 
quel abus, quels mescomptes nous trouverions en nostre pauvre 
science! le suis trompé, si elle tient une seule chose droiclement 
en son poinct : et m’en partiray d'icy plus ignorant toute aultre chose 
que mon ignorance. 

Ay ie pas veu , en Platon , ce divin mot , « que nature n’est rien 
qu’une poésie ainiginatique? comme, peulteslre, qui diroit une peine- 
ture voilee et tenebreuse , entreluisant d’une infinie variété de fauls 
iours à exercer nos conjectures. Latent nta omnia e rassi s occultata et 
circumfusa tenebris; ut nulla actes humani ingenii tanta sit, quœ pene- 
trare in ccelum , terram intrare possit. Et certes, la philosophie n’est 
qu’une poésie sophistiquée. D'où tirent ses aucteurs anciens toutes 
leurs auetorilez, que des poètes? et les premiers feurent poêles eux 
mesmes, et la traicterent en leur art. Platon n'est qu'un poëte des- 
cousu : Timon l'appelle, par iniure, Grand forgeur de miracles. 
Toutes les sciences surhumaines s'accoustrent du style poétique. Tout 
ainsi que les femmes employenl des dents d'yvoiro , ou les leurs na- 
turelles leur manquent; et au lieu de leur vray teincl, en forgent 
un de quelque matière estrangiere ; comme elles font des cuisses de 
drap et de feutre , et de l'embonpoinct de colon ; et , au veu et sceu 
d'un chascun , s’emliellissent d’une beauté faulse et empruntée : 
ainsi faict la science (et nostre droict mestne a, dict on . des fictions 
légitimés sur lesquelles il fonde la vérité de sa justice) ; elle nous 
donne en payement, et en presupposilion , les choses qu’elle mesme 
nous apprend eslre inventées; car ces epicycles excentriques, concen- 
triques , de quoy l’astrologie s’ayde à conduire le bransle de sesestoi- 
!es , elle nous les donne pour le mieulx qu'elle ayt sceu inventer en 
ce subiecl : comme aussi, au reste, la philosophie nous présente , 
non pas ce qùi est, ou ce quelle croit, mais ce qu'elle forge ayant 
plus d'apparence et de gentillesse. Plalon, sur le discours de l'estât 
de noslre corps, et de celuy des bestes : « Que ce que nous avons 
dict soit vray , nous en asseurerions , si nous avions sur cela confir- 
mation d'un oracle; seulement nous asseurons que c’est le plus vray- 
semblablement que nous ayons sceu dire. » 

Ce n'est pas au ciel seulement qu'elle envoyé ses cordages, ses 
engins , et ses roues ; considérons ce qu'elle dict" de nous mesmes et 
de nostre contexture : il n’y a pas plus de rétrogradation , trépidation, 
accession, rendement, ravissement, aux astres et corps celestes, 
qu’ils en ont forgé en ce pauvre petit corps humain. Vrayement ils 
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ont eu par là raison de l'appeler le petit Monde : tant ils ont employé 
de pièces et de visages à le inassonner et baslir. Pour accommoder 
les mouvements qu'ils voyent en l’homme, les diverses fonctions et 
facultez que nous sentons en nous, en combien de parties ont ils 
divisé nostre asme? en combien de sieges logee? à combien d'ordres 
et d’estages ont ils desparty ce pauvre homme , oultre les naturels et 
perceptibles? et a combien d’ofuces et de vacations? Ils en font une 
chose publirque imaginaire : c'est un subiect qu'ils tiennent et 
qu’ils manient; on leur laisse toute puissance de le descoudre, ren- 
ger, rassembler et estoffer, chascun à sa fantasie : et si ne le pos- 
sèdent pas encores. Non seulement en vérité, mais en songe mesme, 
ils ne le peuvent regler, qu'il ne s’y treuve quelque cadence , ou 
quelque son , qui eschappe a leur architecture, toute enorme qu’elle 
est, et rapiecee de mille loppins fauls et fantastiques. Et ce n'est 
pas raison de les excuser : car, aux peintres, quand ils peignent le 
ciel, la terre, les mers, les monts, les isles escartees, nous leurcon- 
dounons qu'ils nous en rapportent seulement quelque marque legiere, 
et, comme de choses ignorées, nous contentons d’un tel quel um- 
brage et feincte; mais quand ils nous tirent aprez le naturel, ou 
aultre subiect qui nous est familier et cogneu, nous exigeons d'eulx 
une pariaicte et exacte représentation des linéaments et des couleurs; 
elles mesprisons, s'ils y taillent. 

le sçais bon gré à la garse milesienne, qui, voyant le philosophe 
Thaïes s’amuser continuellement à la contemplation de la vpuLte 
celeste, et tenir tousiours les yeux eslevez conlremont, lui meit en 
son passage quelque chose à le faire bruncher, pour l'adverlir qu'il 
seroit temps d’amuser son peusemenl aux choses qui estoient dans 
les nues, quand il auroit prouveu à celles qui estoient à ses pieds : 
elle lui conseilloit certes bien de regarder pluslostà soy qu'au ciel; 
car, comme dict Democritus, par la bouche de Cicero, 

Quod est ame pedes, nemo spécial : ccell scrutantur plagas. 

Mais nostre condition porte que la cognoissance de ce que nous 
avons entre mains est aussi esloingnee de nous, et aussi bien au 
dessus des nues , que celle des astres : comme dict Socrates , en Pla- 
ton, que à quiconque se mesle de la philosophie, on peult faire le 
reproche que faict celte femme à Thaïes, qu’il ne veoid rien de ce 
qui est devant luy : car tout philosophe ignore ce que laict son voi- 
sin; ouy, et ce qu’il faict luy mesme; et ignore ce qu’ils sont touts 
deux , ou bestes ou hommes. 

Ces gents icy, qui treuvent les raisons de Sebond trop foibles, qui 
n’ignorent rien, qui gouvernent le monde, qui sçavent tout, 

Qtiæ mare compe&cant cnu>æ; quid lemperet annum; 
üleiiæ sponie sua, iu»sæve. vageuLur ei errnit; 

Quid primat obscuium lunæ. quid proférai orbem* 

Quid velii et posait reruoi concurdia diseurs : 

n’ont ils pas quelquesfois sondé, parmy leurs livres, les difficulté;’ 
qui se présentent à cognoistre leur estre propre? Nous veoyons bien 
que le doigt se meut, et que le pied se meut, qu’aulcunes parties 
se branslcut d’elles inesmes, sans nostre congé, et que d’aullres 
nous les agitons par nostre ordonnance; que certaine appreheusiou 
engendre Ta rougeur, certaine aultre la pasleur; telle imagination 
agit ^n la rate seulement, telle aultre au cerveau ; l’une nous cause 
le lue, l’auttre le pleurer; telle aultre transit et estoune touts nos 
sens, et arreste le mouvement de nos membres; à tel obiect Tes- 
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tomaeh se soubleve , à tel auttre quelque partie plus basse : mai ; 
comme une impression spirituelle face une telle faulsee dans un 
snbiect massif et solide, et la nature de la liaison et cousture de ces 
admirables ressorts, jamais homme ne l'a sceu; omnia incerta ra- 
tione, et in naturœ maiestate abdtia, dict Pline ; et sainct Augustin , 
Modtts, quo corporibue adhœrent spirilut.... omnino intrus est, ne 
compreheiuti ab (tontine potest ; et hoc ipse homo est ; et si ne le met on 

Î as pourtant en double; car les opinions des hommes sont receue-' 
la suitle des creances anciennes , par auctorité et à crédit , comme 
si c'estoit religion et loix : on receoit comme un iargon ce qui en 
est communément tenu; on receoit cette vérité avec tout son basti- 
meut et attelage d'arguments et de preuves , comme un corps ferme 
et solide qu’on n'esbranle plus : qu’on ne iuge plus; au contraire, 
chascun , à qui mieulx raieuli, va plastraut et confortant cette 
creance receuc, de tout ce que ncult sa raison , qui est un util soup- 
ple, contournable , et acconiinodabie à toute ligure : ainsi se remplit 
le monde , et se confit en fadese et en mensonge. Ce qui faict qu'on 
lie double de gueres de choses , c'est que les communes impressions, 
on ne les essaye jamais, on n'en sonde point le pied, où gist la faulte et 
la foiblesse; on ne débat que sur les branches : on ne demande pas si 
cela est vrny, mais s'il a esté ainsitt ou ainsin entendu ; ou ne de- 
mande pas si Galen a rieu dict qui vaille, mais s’il a dict ainsin ou aul- 
trement. V rayement c’estoit bien raison que cette bride et contrainctc 
de la liberté de nos jugements, et cette tyrannie de nos creances, 
s’estendist iusques aux escholes et aux arts : le dien de la science scho- 
lastique , c'est Aristote : c'est religion de débattre de ses ordonnances, 
comme de celles de Lycurgus a Sparte; sa doctrine nous sert de 
loy magistrale, qui est, à l'adventurc, autant faulse qu'une aultre. 
le ne sçay pas pourquoy ie n'acceptasse autant volontiers, ou les 
idees de Platon, ou les atomes d'Epicurus, ou le plein et le vuide 
de Leucippus et Democrilus, ou l'eau de Thaïes, ou l'infiuité de na- 
ture d'Anaximander, ou l'air de Diogenes, ou les nombres et sym- 
metrie de Pvthagoras, ou l'iuüny de Pariueuides, ou l'Un de Mu- 
sacus, ou l'eau et le feu d’Apollodorus, ou les parties similaires 
d'Anaxagoras, ou la discorde et «initié d’Empedocles, ou le feu de 
Heraclitus, ou toute aultre opinion de celte confusioii infinie d’advis 
et de sentences que produict celte belle raison humaine , par sa cer- 
titude et clairvoyance , en tout ce de quoy elle se mesle.que ie ferois 
l'opinion d’Aristote sur ce subiect des principes des choses naturelles : 
lesquels principes il bastit de trois pièces, matière, forme et priva- 
tion. Et qu’est il iplus vain que de faire l'inanité mcsiiie , cause de la 
production des choses? la privation, c'est une uegalifve; de quelle 
humeur en a il peu faire la cause et origine des choses qui sont? Cela 
touteslois ne s’oseroit esbranter, que pour l’exercice de la logique ; on 
n'y débat rien pour le mettre eu double, mais pour deffenare l'auc- 
teur de l’escholc des objections eslrangieres : son auctorité, c'est le 
but au delà duquel il n'est pas permis de s’enquérir. 

Il est bien aysé, sur des fondements advouez, de bastir ce qu’oit 
veull; car, selon la loy et ordonnance de ce commencement, le reste 
des pièces du basliinent se conduict aysecmeut sans se desmentir. 
Par cette voye, nous trouvons nostre raison bien foudee, et discou- 
rons à bonleveue : car nos maistres préoccupent et gaignent avant 
main autant de lieu en nostre creance qu’il leur en lauft pour con- 
clure aurez ce qu'ils veulent, à la inode des geomclriens, par leurs 
demandes avouées; le consentement et approbation que nous leur 
prestons, leur donnant de quoy nous traisner à gauche et à dextre, 
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et noos pirouetter h leur volonté. Quiconque est creu de ses presup- 
positions, il est nostre maistre et nostre Dieu; il prendra le plan de 
scs fondements, si ample et si aysé, que par iceulx il nous pourra 
monter, s’il veult, iusques aux nues. En cette pratique et négocia- 
tion de science , nous avons prins pour argent comptant le mot de 
Pythagoras, « Que chasque expert doibt estre creu en son art : » le 
dialecticien se rapporte au grammairien de la signification des mots , 
le rfietoricien emprunte dH dialecticien les lieux des arguments; le 
poëte, du musicien, les mesures; le geometrien , de l'anthmeticien, 
les proportions; les métaphysiciens prennent pour fondement les 
coniectures de la physique : car chasque scienee a ses principe» pro- 
supposez; par où le jugement humain est bridé de toutes parts. Si 
vous venez à chocqoer eette barrière en laquelle gist la principale 
erreur, ils ont incontinent cette sentence en la bouche, « Qu’il ne 
fanK pas débattre contre ceulx qui nient les principes; » or n’y peult 
il avoir des principes aux ho min es , si la Divinité ne les leur a révé- 
lez : de tout le demeurant , et le commencement, et le milieu, et 
la fin, ce n’est que songe et fumee. A ceulx qui combattent par pre- 
supposition, il leur fault présupposer au contraire le mesme axiome 
de quoy on débat : car toute presapposition humaine , et toute 
enunciation, a auctant d'auctorité que l’aultre si la raison n’en faict 
la différence. Ainsin il les fault toutes mettre à la balance; et 
premièrement le» generales, et cetlesqui nous tyrannisent. La persua- 
sion de la certitude est un certain tesmoignagë de folie et d'incerti- 
tude extreme; et n’est point de plus folles gents ny moins philo- 
sophes que les philodoxes de Platon : il faut sçavoir si le feu est 
chauld , si la neige est blanche , s’il y a rien de dur ou de mol en 
nostre cognoissance. 

Et quant à ces responses, de quoy il se faict des contes anciens ; 
comme à celuy qui mettoit en doubte la chaleur; à qui on dict 
qu'il se iectast dans le feu ; à celuy qui nioil la froideur de la 
glace, qu’il s'en meist dans le sein; elles sont tresindignes de la pro- 
fession philosophique. S’ils nous eussent laissé en nostre estât natu- 
rel, recevants les apparences eslrangieres , selon qu’elles se présen- 
tent à nous par nos sens, et nous eussent laissé aller aprez nos appétits 
simples et réglez par la condition de nostre naissance , ils auroient 
raison de parler ainsi; mais c’est d’eulx que nous avons apprins de 
nous rendre iuges du monde; c’eBt d’eulx que nous tenons cette fanta- 
sie, « Que la raison hnmaine est contrerooileuse generale de tout 
ce qui est au dehors et au dedans de la voulte celeste; qui embrasse 
tout, qui peult tout, par le. moyen de laquelle tout se sçait et 
cognoist. » Cette réponse seroit bonne parmy les Cannibales, qui 
iouïsseut l'heur d’une longue vie, tranquille et paisitile, sans les 
préceptes d’Aristote, et sans la cognoissance du nom de l'adventure, 
et auroit plus de fermeté que toutes celtes qu’ils emprunteront de 
leur raison et de leur invention : de cette cv seroient capables avcc- 
ques nous touts les animaulx , et tout ce ou le commandement est 
encores pur et simple de la loy naturelle; mais eulx, ils y ont 
renoncé. Il ne fault pas qu'ils nie dient, « Il est vray ; car vous le 
voyez et le sentez ainsin : » il fault qu’ils me dient si ce que ie pense 
sentir, ie le sens pourtant en cffecl; et si ie le sens, qu'ils me dient 
aprez pourquoy ie le sens, et comment, et quov; qu’ils me dient 
le notn, l'origine, les tenants et aboutissants de la chaleur, du 
froid, les qualilez de céluV qui agit et de celuy qui soufTre; o* 
qu'ils me quittent leur profession, qui est de ne recevoir ny appr~. 
ver rien que par la voye de la raison : c'est leur touche à toutes sortes 
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d’essays; mais , certes, c’est une touche pleine de faulselé, d’erreur. 

de faiblesse , et défaillance. 

Par oi'i la voulons nous mieulx esprouver que par elle mesme? 
s’il ne la fault croire, parlant de soy, à peine sera elle propre à 
iuger des choses eslrangiercs : si elle cognoist quelque chose , au 
moins sera ce son estre et son domicile; elle est eu l’aine, et partie , 
ou effect, d'icelle : car la vraye raison et essentielle, de qui nous 
desrobbons te nom à faulses enseignes, elle loge dans le sein de 
Dieu ; c'est là son giste et sa rctraicte; c’est de là où elle part quand 
il plaist à Dieu nous en faire veoir quelque rayon , comme Pallas 
saillit de la teste de son pere pour se communiquer au inonde. 

Or, veoyons ce que l'humaine raison nous a apprins de soy, et 
de l’aine , non de l’ame, en general, de laquelle quasi toute la 
philosophie rend les corps celesles et les premiers corps partici- 
pants. ni de celle que Thaïes atlribuoit aux choses mesines qu’on 
tient inanimées, convié par la considération de l’aimant; mais de 
celle qui nous appartient, que nous debvons mieulx cognoistre : 

Ignoratur enira quæ sit nahira animai ; 

Mata sit; an, contra, nascentibu» inainuetar; 

Et aimul iutereat nobUcuin morte (irt*mpla; 

Ad tenebras Orcl vi»at. VBBiatque lacuuas, 

Au pecudes alias diiinitus Jniinuet so. 

A Crates et Dicsearchus, qu’il n’y en avoit du tout point, mais que 
te corps s’esbranloit ainsi dun mouvement naturel : à Platon que 
c’estoit une substance se mouvant de soy mesme : à Thaïes, une 
nature sans repos : à Asclepiades, une exercitalion des sens;-à He- 
siodus et Anaximander, chose composée de terre et d’eau ; à Par- 
menides, de terre et de feu; à Empedocles, de sang; 

Sanguineam vomit ille atiimam : 

à Posidonius, Cleauthes et Galen, une chaleur ou complexion cha- 
leureuse , 

tgueus est o. lis rlgur, et coelestis origo : 

à Hippocrates, un esprit espandu par le corps; à Yarro, un air receu 
par la bouche, eschaufféau poulinon, atlrempé au coeur, et espandu 

Ê ar tout le corps; à Zeno, la quint’-essence des quatre éléments; à 
leraclides Pontiflcus, la lumière; à Xenocrales et aux Egyptiens, 
un nombre mobile; aux Cbaldees, une vertu sans forme delerininee ; 

11* bi tu ni qnemdam vitalem corporis esse. 

Harmonisai Omet quam dicuni : 

n'oublions pas Aristote , Ce qui naturellement faict mouvoir le corps, 
qu'il nomme Enlelechie, dune autant froide invention que nulle 
aultre; car il ne parle ny de l'essence , ny de l'origine , ny de la na- 
ture de l'ame, mais en remarque seulement l’effect : Laclance , Se- 
neque, et la meilleure part entre les dogmatisles, ont confessé que 
c'estoit chose qu'ils n'entendoient pas : Et aprez tout ce dénombre- 
ment d’opinions, harum sententiarum quæ vera sit , Deus aliquis vi- 
dent, dicl Cicero. le cognois par moi , dict sainct Bernard , combien 
Dieu est incompréhensible; puisque les pièces de mon estre propre, 
ie ne les pois comprendre, lleraclilus, qui lenoit tout estre plein 
d'âmes et de daimons, maintenoit pourtant qu’on ne pouvoit aller 
tant avant vers la coguoissance de l'ame, qu’on y peust arriver; si 
profonde estre son essence. 

Il n’y a pas moins de dissenlion ny de débat à la loger. Hippocrates 
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et Herophilus la mettent au ventricule du cerveau; Democritus et 
Aristote , par tout le corps ; 

Ut hona sœpe faletndo qnom dlcltnr«se 
Corporls. et non est lamen h®c para alla ralentis : 

Epicurus, en l'estomach; 

llic eunltnt enlm pavor ac metui; hec toca circnm 
Lætitiæ mulcent : 

les stoïciens, autour et dedans le cœur; Erasistratus , joignant la 
membrane de l'epicrane; Empedoeles, au sang; comme aussi Moïse, 
<|ui feut la cause pourquoy il deflendit de manger le sang des bestcs, 
auquel leur ame est ioinrte : Galen a pensé que chasque partie du 
corps ayt son ame ; Strato l'a logee entre les deux sourcils : Qua facie 
qxidem sit animus , aut ubi habitet , tuf qucerendum quidem est , dict 
Cicero; ie laisse volontiers à cet homme scs mots propres : irois ie 
à l'eloquence altérer son parler? ioincl qu'il y a peu d’acquestà des- 
robber la matière de ses inventions ; elles sont et peu frequentes, et 
peu roides, et peu ignorées. Mais la raison pourquoy Chrysippus l’ar- 
gumente autour du cœur, comme les aultres de sa secte, n'est pas 
pour estrc oubliée : c’est par ce, dict il, que quand nous voulons as- 
seurer quelque chose, nous mettons la main sur l'estomach, et 
quand nous voulons prononcer fe-/fà, qui signifie Moy, nous bais- 
sons vers l’estomach la maschouere a en bas. Ce lieu ne se doibt 
passer sans remarquer la vanité d'un si grand personnage; car oultre 
ce qne ces considérations sont d’elles mesmes infiniment legieres, la 
derniere ne preuve qu'aux Grecs qu’ils ayent lame en cet endroict 
là : il n’est ingement humain, si tendu, qui ne sommeille par fois. 
Que craignons nous à dire? voylà les stoïciens, peres de l'humaine 
prudence, qui Irenvetit que l'ame d’un homme, accablé sonbs une 
ruyne, traisne etahanne longtemps à sortir, ne se pouvant desrnes- 
ler de la charge, comme une souris prinse à la trappclle. Aulcuns 
tiennent que Te monde feut faicl pour donner corps, par punition, 
.. aux esprits descheus, par leur faulte, de la pureté, en quoy iis avoient 
esté créez, la première création n’ayant esté qu’incorporelle ; et que, 
selon qu'ils se sont plus ou moins esloinguez de leur spiritualité, on 
les incorpore plus et moins alaigrement ou lourdement : de là vient 
la variété de tant de matière creee. Mais l'esprit qui feut, pour sa 
peine, investi du corps du soleil, debvoit avoir une mesure d’altera- 
lion bien rare et particulière. 

Les extremilez de nostre perquisition tnmbent toutes en esblouïs- 
sement; comme dict Plutarque de la teste des histoires, qu'à la mode 
des chartes, l'oree des terres cognencs est saisie de maresls, forests 
profondes, déserts et lieux inhabitables : voylà pourquoy les plus 
grossières et puériles ravasseries se treuvent plus en ceulx qui traic- 
tent les choses plus hauttes et plus avant, s’abysmanls eu leur curio- 
sité et presumplion. La fin et le commencement de science se tien- 
nent en pareille bestise : voyez prendre à mont l'essor à Platon en 
ses nuages poétiques, voyez chez luy le iargon des dieux ; mais à quoy 
songeoit il, quand il définit l'homme • un animal à deux pieds, sans 

Ï dûmes? > fournissant à ceulx qui avoient envie de se mocquer de 
uy une plaisante occasion; car ayants plumé un chapon vif, ils al- 
loientle nommant» l'Homme de'T’Iaton. ■ 

Et quoy les épicuriens? de quelle simplicité esloicnt ils allez pre- 
mièrement imaginer que leurs atomes, qu’ils disoieut estre des corps 
ayants quelque poisanteur et un mouvement naturel contre bas. 
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eussent bastl Te monde : iusqnes à ce qu’ils fussent advisez par leurs 
adversaires, que par cette description il n'estoit pas possible qn’ils se 
joignissent et se prinssent l’un à l’aultre, leur cheute estant aussi 
droicte et perpendiculaire, et engendrant par tout des lignes paral- 
lèles? parquoy il feut force qu’ils y adioustassent depuis un mouve- 
ment de cosle, fortuite, et qu’ils fournissent encores i leurs atomes 
des queues courbes et crochues pour les rendre aptes à s’attacher et 
se coudre : et lors mesme , ceulx qui les poursuyvent de cette aultre 
considération les mettent ils pas en peine? • Si les atomes ont, par 
sort, formé tant de sortes de figures, pourquoy ne se sont ils Mimais 
rencontrez à faire une maison et un soulier? pourquoy de mesme ne 
croit on qu’un nombre infini de lettres grecques vérsees emmy la 
place seraient pour arriver à la contexture de l’Iliade? » 

• Ce qui est capable de raison, dict Zeno, est meilleur que ce qui , 
n’en est point capable : il n’est rien meilleur que le monde; il est 
doncques capable de raison. > Colta , par cette mesme argumenta- 
tion , faict le monde mathématicien ; et le faict musicien et organiste 

E ar cett’aultre argumentation aussi de Zeno : • Le tout est plus que 
I partie : nous sommes capables de sagesse, et sommes parties du 
monde, il est doncques saae. • 11 se vcoid infinis pareils exemples, 
non d'arguments fauls seulement, mais ineptes, ne se tenants point, 
et accusants leurs aucteurs, non tant d'iguorance que d’imprudence, 
ez reproches que les philosophes se font les uns aux aultres sur les 
dissentions de leurs opinions et de leurs sectes. 

Qui fagoterait suffisamment un amas des asneries de l’humaine sa- 
pience, il dirait merveilles, l’en assemble volontiers, comme une 
montre , par quelque biais non moins utile que les instructions plus 
moderees. Iugcons par là ce que nous avons à estimer de l'homme, 
de son sens et de sa raison , puisqu'en ces grands personnages, et qui 
ont porté si hault l’humaine suffisance , il s’y treuve des defaults si 
apparents et si grossiers. 

Moy i’ayrae mieulx croire qu’ils ont traicté la science casuelle- 
ment , ainsi qu'un ionet à toutes mains , et se sont esbattus de la rai- 
son , comme d'un instrument vain et frivole, mettants en avant tou- 
tes sortes d'inventions et de fanlasies, tantost plus tendues, tautost 
plus lasches. Ce mesme Platon , qui définit l’homme comme une 
poule, dict ailleurs, aprez Socrates, < Qu’il ne sçait à la vérité que 
c’est que Thomme , et que c’est l'une des pièces du monde d’auUat 
difficile cognoissance. » Par cette variété et instabilité d'opinions, 
ils nous mènent comme par la main tacitement à celte résolution 
de )enr irrésolution. Ils font profession de ne présenter pas tonsionrs 
leur ad vis à visage descouvert et apurent; ils l'ont caché tantost 
sonbs des ombrages fabuleux de la poésie , tantost soubs quelque autre 
masque : car nostre imperfection porte encores cela , que la viande 
erne n’est pas tousiours propre à nostre estomach; il ta fanlt assei- 
cher , altérer et corrompre : ils font de mesme ; ils obscurcissent par 
fois leurs naïfves opinions et jugements , et les falsifient, pour s’ac- 
commoder à l’usage publicmte. Ils ne veulent pas faire profession 
expresse d’ignorance, et de l'imbécillité de la raison humaine, pour 
ne faire peur aux enfants; mais fis nous la descouvTent assez sonbe 
l’apparence d'une science trouble et inconstante. 

le conseillon, en Italie, à quelqu’un qui estoit en peine de parler 
italien, que pourveu qu'il ne cberchast qu’à se faire entendre, sans 
y vouloir aultrement exceller, qu’il employas! seulement les pre- 
miers mots qui lui viendraient à la bouche, latins, françois, espai- 
gnols, ou gascons , et qu’en y adioustant la terminaison italienne , II 
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ne fanldroit jamais à rencontrer quelque idiome du paye, on toscan, 
on romain, ou vénitien, ou piemontois, ou napolitain, et de se 
ioindre à qnelqu’une de tant de formes : ie dis de mesraes de la phi- 
losophie ; elle a tant de visages et de variété , et a tant dict, que touts 
nos songes et resvpries s’y treuvent ; l'humaine fantasie ne peult rien 
concevoir, en bien et en mal, qui n’y soit, nihil tam absurde dici 
potest , qttod non dîcatur ab aüqtio pkil'osophorum. Et i'en laisse plus 
librement aller mes caprices en public : d’autant que bien qu'ils 
soient nayz chez moy et sans patron , ie sçais qu’ils trouveront leur 
relation à quelque humeur ancienne , et ne fauldra quelqu'un de 
dire : • Voylà d'où il le print. » Mes mœurs sont naturelles ; ie n’ay 
point appelé, à les bastir, le secours d'aulenne discipline : mais 
toutes imbecitles qu'elles sont, quand l’envie m’a prinsde les reciter 
et que, pour les faire sortir en public un peu plus decemment, ie 
me suis mis en debvoir de les assister et de discours et d’exemples; 
C’a esté merveille à moy mesme de les rencontrer, par cas d’adven- 
ture , conformes à tant d’exemples et discours philosophiques. I»e quel 
régiment estoit ma vie, ie ne l'ay apprins qu'aprez qn'elle est ex- 

Î doictee et employée : nouvelle figure , Un philosophe impremedité et 
ortnite. 

Pour revenir à nostre ame : ce que Platon a mis la raison au cer- 
veau, Vire au cœur, et la cupidité au foye, il est vraysemblable que 
ç’a esté plustost une interprétation des mouvements de l’ame, qu’une 
division et séparation qu’il en ayt voulu faire, comme d'un corps en 
plusieurs membres. Et la pins vraysemblable de leurs opinions est. 
Que c’est tousiours une ame qui, par sa faculté, ratiocine.se sou- 
vient, comprend, iuge, desire, et exerce toutes ses aultres opera- 
tions par divers instruments du corps; comme le nocher gouverne 
son navire selon l'experience qu’il en a, ores tendant ou laschant 
unechorde, ores haulsant l'antenne , ou remuant l'aviron, par une 
seule puissance conduisant divers efTects : et Qu'elle loge an cer- 
veau ; ce qui appert de ce que les bleceures et accidents qui tou- 
chent cette partie offensent incontinent les facultez de l’ame : de là 
fl n’est pas inconvénient qu’elle s'escoule par le reste du corps; 

Medium non dêserlt nnquani 1 

Cœll Phœbus lier ; radils Umen omnia lustrât; 

comme le soleil espand du ciel en hors sa lumière et ses puissances, 
et en remplit le monde : 

Otera pars anfms, per totum dlsslta corpus. 

Paroi, et ad numen mentis nomenque moveluf. 

Aulcuns ont dict qu’il y avoit une ame genereuse , comme un 
grand corps, duquel toutes les âmes particulières estoient extraictes, 
et s'y en retournoient, se remeslant tousiours à cette matière uni- 
verselle ; 

Doom namqup Ire per omets 
Termine, iractusque maris cœlumque profit ndtim ; 

Mine pectMe*, arment*, rlros, ko»u« omne ferarum, 

Quemque sibl tenues iia&centem a r cesser® vital : 

Scilicet bue roddi deli.de ne résolut® referrl 
Omnia ; ceo mortl esse locum ; 

d’aullres, qu’elles ne faisoient que s’y reioindre et r’attacher; d’anl- 
tres, qu’elles estoient produictes de la substance divine; d’aultres, 
par les auges, de feu et d’air : aulcuns, de toute ancienneté; aulcnns, 
sur l’heure mesme du besoing; aulcuns les font descendre du rond 
de la lune , et y retourner ; le commun des anciens croyoit qu'elles 
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sont engendrees de pere en fils, d'une pareille maniéré et production 
que toutes aultres choses naturelles; argumentants cela par la res- 
semblance des enfants aux pères; 

lnatlllata patrli tlrlos tibi : 
furie» cremiur for tl bus, et bonis; 

cl de ce qn'on veoid escoulcr des peres aux enfants, non seulement 
les marques du corps, mais encores une ressemblance d’humeurs, de 
complétions et inclinations de lame : 

Paniqua enr acrls Tlolentia triste teonnm 
Setniniiim se luiiur ? üui», vulpibus, et fnga fer? la 
A pairibus datur, et pairlu* pator incitât artus? 



SI non c^rta sno quia semine seminioque 
Vis anlml pariter crescit cura corpore tolo? 

3 ue là dessus se fonde la justice divine, punissant aux enfants lafaulte 
es peres; d'autant que la contagion des vices paternels est aucune- 
ment empreinte en rame des enfants, cl que le desreglement de leur 
volonté les touche : dadvantage, que si les âmes venoient d’ailleurs 
que d'une suitte naturelle, et qu'elles eussent esté quelque aultre 
chose hors du corps , elles auroient recordation de leur estre pre- 
mier, attendu les naturelles facultez qui luy sont propres, de discou- 
rir, raisonner et se souvenir : 

Si In corpus nascentibns Inainoatur, 

Cur stiper ntiieaciam ætalam memintase nequimas, 

Nec vestigia gestarum rerura u lia tenemu»? 

car, pour faire valoir la condition de nos âmes, comme nous vou- 
lons, il les fault présupposer toutes sçavanles, lors qu’elles sont en 
leur simplicité et pureté naturelles : par ainsin elles eussent esté tel- 
les, estants exemptes de la prison corporelle, aussi bien avant que 
d’y entrer, comme nous espérons qu’elles seront aprez qu’elles en 
seront sorties : et de ce sçavoir , il fauldroit qu'elles se ressouvinssent 
encores estants au corps, comme disoil Platon, « Que ce que nous 
apprenions n’esloit qu'un ressouvenir de ce que nous avions sceu : » 
chose que chascun par expérience peult maintenir estre faulse ; en 
premier lieu, d'autant qu'il ne nous ressouvient justement que de ce 
qu'on nous apprend , et que, si la mémoire faisoil purement son of- 
fice , au moins noussuggereroit elle quelque traict oultre l'apprentis- 
sage; secondement, ce qu’elle sçavoil estant en sa pureté, c’estoit 
une vraye science, cognoissant les choses comme elles sont, par sa 
divine intelligence : là où icy on luy faict recevoir le mensonge et le 
vice, si on l’en inslruict; en quoy elle ne peult employer sa réminis- 
cence , cette image et conception n’ayant jamais logé en elle. De 
dire que la prison corporelle estouffe de maniéré ses facultez naïfves, 
qu’elles y sont toutes esteinctes: cela est premièrement contraire à 
cette aultre creance , de recognoistre ses forces si grandes, et les ope- 
rations que les hommes en sentent en cette vie, si admirables, que 
d’en avoir conclu cette divinité et éternité passée , et l’immortalité à 
venir : 

IV* m si tanlopere est anlml mnlata polenai. 

Omni* ut actHrum exciriaril retinentia n rum 
Kon, ut opinor, ea ab letho iam longior erra. 

En oultre , c’est icy , chez nous , et non ailleurs , que doibvent estre 
considérées les forces et les effects de lame; tout le reste de ses per- 
fections luy est vain et inutile : c’est de l'estât présent que doibt estre 
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pîj’ee et recognene toute son immortalité; et de la vie de l'homme, 
qu'elle est comptable seulement. Ce seroit injustice de lnv avoir re- 
trenohé ses moyens et ses puissances ; de l'avoir desarmee , pour, du 
temps de sa captivité et de sa prison, de sa foiblesse et maladie, du 
temps où elle auroil esté forcée et co.ntraincte, tirer le jugement et 
une condamnation de duree infinie et perpétuelle; et de s’arrester à 
la considération d’un temps si court, qui est à fadventure d’une ou 
de deux heures , ou au pis aller d'un siècle , qui n'ont non plus de pro- 
portion à l'infinité qu’un instant; pour, de ce moment d’intervalle, 
ordonner et estahlir definitifvement de tout son estre : ce seroit une 
disproportion inique aussi, de tirer une récompense eternelle en 
conséquence d'une si courte vie. Platon , pour se sauver de cet in- 
convénient, venlt que les payements futurs se limitent à la duree de 
cent ans, relatifvement à l'humaine duree, et des nostres assez leur 
ont donné bornes temporelles : par ainsin ils ingeoient que sa 
génération suyvoit la commune condition des choses humaines, 
comme aussi sa vie, par l'opinion d'Epicurus et de Remoeritus, qui a 
esté la plus receue : suyvant ces belles apparences, Qu'on la voyoit 
naistre à mesrae oue le corps en estoit capable ; on voyoit eslcver 
ses forces comme les corporelles; on y recognoissoit la foiblesse de 
son enfance, etavecques le temps sa vigueur et sa maturité, et puis 
sa déclination et sa vieillesse , et enfin sa decrepitude : 

Clgnl pnritfr eum corpore, «t una 
CrMcere Mntlmus. pariierquc senescere montera : 

ils l'appercevoient capable de diverses passions, et agitee de plusieurs 
mouvements pénibles, d’où elle tumboit en lassitude et en douleur; 
capable d’alteration et de changement, d’alaigresse, d'asopissement, 
et de langueur; subiecte à ses maladies et aux offenses, comme l’es- 
loraach ou le pied; 

Mentem sanarl, corpus nt Cgrnm, 

Ornimos, et flectl medicina posse Tldemui : 

esblouïe et troublée par la force du vin ; desmeue de son assiette par 
les vapeurs d'une fiebvre chauldc; endormie par l'application d’aul- 
cuns médicaments, et reveillee par d’aultres; 

Corporcam. natnram anlml e*se necosse est, 

Corporels quoniam telit ictuqne laboral: 

on luy vovoit eslonner et renverser toutes ses facnltez par la seule 
morsure (f'un chien malade, et n'y avoir nulle si grande fermeté de 
discours, nulle suffisance, nulle vertu, nulle résolution philosophi- 
que , nulle contention de ses forces, qui la peusl exempter de la suh- 
icction de ces accidents; la salive d'un chestif mastin, versee sur la 
main de Socrates, secouer toute sa sagesse et toutes ses grandes et si 
reglces imaginations, les anéantir de maniéré qu'il ne restast aul- 
cune trace de sa cognoissance première, 

VU. ..... animal 

l'.ontiirhnlnr , et dirlsa seorauin 

Disieciatur, eodem lllo dlslracla tenano; 

et ce venin ne trouver non plus de résistance en cette ame, qu’en 
celle d'un enfant de quatre ans ; venin capable de faire devenir 
toute la philosophie, si elle estoit incarnée, furieuse et insensee; de 
sorte que Caton , qui tordoit le col à la mort mesme cl à la fortune, 
ne peust souffrir la veue d'un mirouer ou de l’eau, accablé d’espovan- 
tement et d'eflroy, quand il seroit turnbé, par la contagion d’un 
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chien enragé , en la maladie que les médecins nomment hydro- 
phobie : 

VU norM distrarla per arm» 

Tnrbat animam ,ipamanie* Kqnore ratio 
Ventorum ut vatidit fenesconl ▼tribus nnd®. 

Or, quant à ce poinct, la philosophie a bien armé l'homme, pour 
la souffrance de tout* aultres accidents, ou de patience, ou, si elle 
couste trop à trouver, d'une desiaicte infaillible , en se desrobbant 
tout à faict du sentiment : mais ce sont moyens qui servent à une 
ame estant à soy et en ses forces, capable de discours et de delibera- 
tion-, non pas à cet inconvénient où, chez un philosophe, une ame 
devient l’ame d'un fol, troublée, renversee, et perdue : ce que plu- 
sieurs occasions produisent, comme une agitation trop vehemente, 
que , par quelque forte passion , l ame peull engendrer en soy mesme, 
ou une bleceure en certain endroiclde la personne, ou une exhala* 
tion de l'estomacb, nous iectant à un esblouïssement et tournoyé* 
ment de teste. 



Morblf In corporif adn «rat 
Sape animas; démentit enta. deliraqoe fala? t 
Interdit niqua grau leibargo fertur In altum 
Æternuraque soporem, ocults nntuqae cadentl. 



Les philosophes n’ont, ce me semble, gueres touché cette chorde, 
non plus qu'un’ aultre de pareille importance : ils ont ce dilemme 
tousiours en la bouche, pour consoler nostre mortelle condition : 
« Ou t'ame est mortelle, ou immortelle : S» mortelle, elle sera sans 

P eine; Si immortelle, ell' ira en amendant. » Ils ne touchent iamais 
aultre branche; « Quoy, si elle va en empirant?» et bissent aux 
poètes les menaces des peines futures; mais par là ils se donnent un 
beau ieu. Ce sont deux omissions qui s'offrent à moy souvent eu leurs 
discours. le reviens à la première. 

Cette ame perd l’usage du souverain bien stoïque, si constant et si 
ferme : il fault que nostre belle sagesse se rende en cet endroict, et 
quitte les arme*. Au demourant, ils considéraient aussi, par la vanité 
de l’humaine raison, que le meslange et société de deux pièces si di- 
verses, comme est le mortel et l'immortel, est inimaginable : 

Quipp« etenlm moriala sterao lanfara, at uua 
l.onsenlire puare.et fnnpi mulua poase. 

J>Mipere est. Qu lu entra diverslua «»• putandum est, 

Aut (nagls Inter se dbiunctum discrepltanaque, 

Ë iam, mortalf quod est. Immortall alqueperennl 
nctum, lit concilie sa»? a* toterare procellas? 

Dadvantage ils sentoi.ent l’ame s’engager en la mort comme le corps : 



Slmul bot o fcua fatltdt : 



ce que, selon Zenon, l'image du sommeil nous montre assez; car il 
estime « que c'est une défaillance et cheute de l’ame, aussi bien que 
du corps , » contrahit animum , et quasi labi putat atque decidere : et , 
ce qu’on apperccvoit en aulcuns, sa force et sa vigueur se maintenir 
en fa fin de la vie, ils le rapportoient à la diversité des maladies; 
comme on veoid les hommes, en cette extrémité, maintenir, qnl un 
sens, qui un aultre , qui l’ouïr, qui le fleurer, sans alteration; et ne 
se veoid point d’afroiblisseraent si universel, qu’il n’y reste quelques 
parties entières et vigoreuses : 

Non nUo pacto, qaam ai. paa qmim dolat Bgtt, 

la nullu capta lolerea ait forte dotera. 
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La veue de nostre jugement se rapporte à la vérité, comme faict 
l'œil du chai huant à la splendeur du soleil, ainsi que dict Aristote. Par 
où le sçaurionsnousmieulx convaincre, que par si grossiers aveugle- 
ments en une si apparente lumière? car l'opinion contraire de l'im- 
mortalité de l’ame , laquelle Cicero dict avoir esté premièrement in- 
troduictc, au moins selon le tesmoignage des livres, par Pherecydes 
Syrius, du temps du roy Tullus, d'aultres en attribuent l'invention à 
Thaïes, et aultres à d'aultres; c'est la partie de l'humaine science 
traictee avecques plus de réservation et de doubte. Les dogmatistes 
les plus fermes sont conlraincts, en cet endroict principalement, de 
se reiecter à l'abry desumbrages de l'academie. Nul ne sçail cequ'A- 
ristote a estably de ce suhiect, non plus que toutsles anciens, en ge- 
neral, qui le manient d'une vacillante creance; rem gradssimam 
promittentium magis , tpiam probantium : il s’est caché soubs le nuage 
de paroles et sens difficiles et non intelligibles , et a laissé à ses secta- 
teurs autant à débattre sur son jugement que sur ta matière. 

Deux choses leur rendoient cette opinion plausible : l'une, que 
sans l’immortalité des âmes il n'y auroit plus de qnoy asseoir les vai- 
nes espérances de la gloire, qui est une considération de merveilleux 
crédit au monde ; l'aultre , que c’est une tresutiie impression, comme 
dict Platon, que les vices, quand ils se desrobberontde la veue et cognoi*- 
sance de l'humaine justice, demeurent tousiours en butte à ladtvine, 
qui les poursuyvra, voire aprez la mort des coupables. Un toing 
exlreme tient f homme d'alonger son eslre : il y a pourveu par toutes 

Ï iieces : et pour la conservation du corps sont les sépultures ; pour 
a conservation du nom , la gloire; il a employé toute son opinion à 
se rebastir, impatient de sa fortune, et à s’csUnsonner pur ses in- 
ventions. L’ame, par son trouble et sa ioiMessc, ne se pouvant tenir 
sur son pied , va questant de toutes parts des consolations, espérances 
et fondements, et des circonstances estrangieres où eUe s'attache et 
se plante; et, pour legiers et fantastiques que son invention les lui 
forge , s’y repose pins seurement qu'en soy, et plus volontiers. Mais 
les plus aheurtez a cette si iuste et claire persuasion de l’immortalité 
de nos esprits, c'est merveille comme ils se sont trouvez courts et 
impuissants à l'establir par leurs humaines forces : somma sunt non 
docentis , sed optantis, disoit un ancien. L'homme peult recognoistre, 
par ce tesmoignage, qu'il doibt à la fortune et au rencontre la vérité 
qu'il descouvre luy seul ; puisque, lors mesinc qu’elle luy est tuinbee 
en main , il n’a pas de quoy la saisir et la maintenir, et que sa rai- 
son n'a pas la force de s en prévaloir. Toutes choses produictes par 
nostre propre discours et suftisauce, autant vrayes que faulses, sont 
subiectes a incertitude et débat. C'est pour le chastiemenl de nostre 
fierté, et instruction de nostre misere et incapacité, que Dieu pro- 
duisit le trouble et la confusion de l'ancienne tour de Babel: tout 
ce que nous entreprenons sans son assistance, tout ce que nous 
veoyons sans la lampe de sa grâce, ce n’est que vanité et folie ; l’es- 
sence mesine de la vérité, qui est uniforme et constante, quand la 
fortune nous en donne la possession, nous la corrompons et abastar- 
dissons par uostre foiblesse. Quelque train que l'homme prenne de 
soy. Dieu permet qu’il arrive tousiours à cette mesine confusion, de 
laquelle il nous représente si vifvement l’image par le iuste chastie- 
ment de quoy il battit l'oultrecuidance de Nembroth , et anéantit les 
vaines entreprises du hasiiment de sa pyramide : Perdam sapien- 
tiam sapientium , el prudentiam prudentium rcproàababo. La diversité 
d’idiomes et de langues, de quoy il troubla cet ouvrage, qu'est ne 
aullre chose que cette infinie el perpétuelle altercation et diseor- 
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dance d’opinions et de raisons, qui accompaigne et embrouille le vain 
l>asliment de l'humaine science, et l’eiubrouille utilement? Qui nous 
liendroit, si nous avions un grain de rognoissance? Ce saiuct m’a 
faicl grand plaisir : / pta veritatis occultatio aut humilitatîs exercitatio 
est, aut elationis attritio. lusques à quel point de presumption et 
d'insolence ne portons nous nostre aveuglement et noslre heslise? 

Mais pour reprendre mon propos, c'estoit vrayemenl bien raison 
que nous feussions tenus à Dieu seul, et au bénéfice de sa grâce, 
<)e la vérité d’une si noble creance, puisque de sa seule libéralité 
nous recevons le fruict de l'immortalité, lequel consiste en la jouis- 
sance de la béatitude eternelle. Confessons iugenuement que Dieu 
seul nous l'a dict, et la foy ; car leçon n’est ce pas de nature et de 
no*tre raison : et qui retentera son estre et ses forces, et dedans 
et dehors, sans ce privilège divin , qui verra l'homme sans le flatter, 
il n'y verra ny efficace ny faculté oui sente aullre chose que la mort 
et la terre. Plus nous donnons, et aebvons, et rendons à Dieu, nous 
en faisons d'autant plus chrestiennement. Ce que ce philosophe stoï- 
cien dict tenir du fortuite consentement de la voix populaire, 
valoit il pas mieulx qu’il le tinstde Dieu? Quum de animorum ceter- 
nilate disserimus , non leve momentum ajtud nos habet consensus ho- 
minum aut timentium inferos, aut colentium. Utor hac publica per- 
suasions. 

Or la foiblesse des arguments humains, sur ce subicct, se cognoist 
singulièrement par les fabuleuses circonstances qu'ils ont adiouslees 
à la suitte de cette opinion, pour trouver de quelle condition estoit 
cette nostre immortalité. Laissons les stoïciens (usuram nobis lar- 
giuntur tanquam comicibus : diu mansuros aiunt animos ; semper, ne- 
gant ) qui donnent aux âmes une vie au delà de cette cy, mais finie. 
La plus universelle et plus rccenc fantasie, et qui dure iusques à 
nous en divers lieux, ça esté celle de laquelle on faicl aucteur Py- 
thagoras; non qu'il en feusl le premier inventeur, mais d'autant 
quelle reccut beaucoup de poids et de crédit par l'auctorité de son 
approbation : c'est que « les âmes, au partir de nous, ne faisoient 
que rouler d‘un corps à un aultre, d'un lion à un cheval, d'un 
cheval à un roy, se promenants ainsi sans cesse de maison en 
maison : • et lûy, disoit « se souvenir avoir esté Ælhalides, depuis 
Ëuphorbus , puis aprez Ilerinotimus , enfin de Pyrrhus estre passé 
en Pythagoras ; ayant mémoire de soy de deux cents six ans. • 
Adiousloient aulcuus que ce s mesmes aines remontent au ciel par 
fois, et aprez en devallent encores : 

O psicr, »nn« «liqna» ad cœlura Mac Ire putandum est 

Sublime» animas iier»mqur a<i tarda reterll 

(Jorpora ? yuæ lucit mise ris tara dira cupido? 

Origene les faicl aller et venir éternellement du bon au mauvais 
estât. L’opinion que Varro recite est qu'en quatre cents quarante 
ans de révolution, elles se rejoignent à leur premier corps : Chry- 
sippus, que cela doibt advenir aprez certain espace de temps inco- 
gneu et non limité. Platon , qui dict tenir de Pindare et de l'an- 
cienne poésie celte croyance des infinies vicissitudes de mutation 
ausquelles lame est préparée , n’ayant ny les peines ny les recom- 
penses en l'aullre monde que temporelles , comme sa vie en cettuy 
cy n'est que temporelle, conclud en elle une singulière science des 
affaires du ciel, de l'enfer, et d'icy, où elle a passé, repassé, et 
•eionrné à plusieurs voyages; matière à sa réminiscence. Voicysou 
progrez ailleurs : « Qui a bien vcscu . il se reioinct à l'astre auquel 
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il est assigné : qui mal, il passe en femme; et, si lors mcsme il 
ne se corrige point, il se rechange en beste de condition conve- 
nable à ses mœurs vicieuses ; et ne verra Un à ses punitions , qu'il ne 
soit revenu à sa naïfve constitution, s'estant, par la force de la 
raison, desfaicl des qualités grossières, stupides et élémentaires qui 
estoient en luy. » Mais ie ne veulx oublier cette oliiection que font 
les épicuriens à celle transmigration de corps en aultre ; elle est 
plaisante : ils demandent « Quel ordre il y auroit si la presse des 
mourants venoit à estre plus grande que des naissants? car les aines 
deslogees de leur giste seraient à se fouler à qui prendrait place la 
première dans ce nouvel estuy ; » et demandent aussi • à quoy elles 
passeroienl leur temps, cependant qu’elles attendraient qu'un logis 
leur feust appresté? Ou, au rebours, s’il naissoit plus danimaulx 
qu’il n'en mourrait, ils disent que les corps seraient en mauvais 
party, attendant l'infusion de leur ame ; et en adviendrait qu’aul- 
cuns d’iceulx. se mourraient avant que d'avoir esté vivants. • 

Denique connnhia ad veneris. partugqne fera ru m 

Ë»»e animas ptæsto, deridiculura esse ridetur; 

El sp«*dare immnna le» moi «alla inemtira 

lnnuineto numéro ceitateque prsproperanler 

Inter »e, que prima potissimaque iiiaiuueiur. 

D'aultres ont arreslé l ame au corps des trespassez, pour en animer 
les serpents, les vers, et filtres bestes, qu'on dict s'engendrer de 
la corruption de nos membres, voire et de nos cendres : d’aultres 
la divisent en une partie mortelle, et l’aultre immortelle : aullres 
la font corporelle et ce neanlinoins immortelle : aulcuns la font 
immortelle, sans science et sans eognoissance. Il y en a aussi qui 
ont estimé que des âmes des condamnez il s'en faisoit des diables; 
et aulcuns des nostres l'ont ainsi iugé : comme Plutarque pense 
qu'il se face des dieux de celles qui se sont sauvées; car il est peu 
de choses que cet aucteur là eslanlisse d'une façou de parler si ré- 
solue qu’il faict celte cy, maintenant partout ailleurs une maniéré 
dubilalrice et ambiguë : « Il fault estimer, dict il, et croire ferme- 
ment que les aines des hommes vertueux, selon nature et selon 
iustice divine, deviennent d'hommes, saincts; et de saincts, demy 
dieux; et de demy dieux, aprez qu'ils sont parfaitement , comme 
ez sacrifices de purgation, nettoyez et purifiez, estants délivrez de 
toute passibililé eide toute mortalité, ils deviennent, non par aul- 
cune ordonnance civile, mais à la vérité, et selon raison vray- 
semblable , dieux entiers et narfaicls , en recevant une fin tres- 
heureuse et tresglorieuse. » Hlais qui le vouldra veoir, luy qui est 
des plus retenus pourtant et modérez de la bande, s'escarmoucher 
avecques plus de hardiesse , et nous conter ses miracles sur ce pro- 
pos, ie le renvoyé à son discours de la Lune, et du Daimon de So- 
crates, où, aussi évidemment qu’en nul autre lieu, il se peultadve- 
rer les mystères de la philosophie avoir beaucoup deslrançelez 
communes avecques celles de la poësie : l'entendement humain se 
perdant à vouloir sonder et contrerooller toutes choses iusques au 
bout ; tout ainsi comme , lassez et travaillez de la longue course de 
uostre vie, .nous relumbonsen enfantillage. Voylà les belles instruc- 
tions que nous tirons de la science humaine sur le subiect de 
uostre ame! 

Il n’y a pas moins de témérité en ce qu’elle nous apprend des 
parties corporelles. Choisissons en un ou deux exemples; car autre- 
ment nous nous perdrions dans celle mer trouble et vaste des erreurs 
inedecinales. bçaehons si on s’accorde au moins en cecy, Le quelle 
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matière les hommes se produisent les uns des aultres : car quant à 
leur première production, ce n’est pas merveille si, en rtiose si 
haulte et ancienne, l'entendement humain se trouble et dissipe. 
Archelaiis le physicien , duquel Socrates feut le disciple et ie mi- 
gnon , selon Aristoxenus , disoit. Et les hommes et les aniraaulx avoir 
esté faits d'un limon laicteux , exprimé par ta chaleur de la terre : 
Pythagoras dict nostre semence estre 1 escume de noslre meilleur 
sang : Platon , l'escoulement de la moëile de l'cspine du dos ; ce 
qu'il argumente de ce que cet cndroict se sent le premier de la las- 
seté de la besongne : Alcméon , partie de la substance du cerveau ; 
et qu’il soit ainsi , dict il, les yeulx troublent à ceulx qui se travail- 
lent oultre mesure à cet exercice : Democritus, une substance ex- 
traicte de toute la masse corporelle; Epicurus, extraicte de l’ame et 
du corps : Aristote , un excrement tiré de l’aliment du sang, le der- 
nier qui s'espand en nos membres : auitres, du sang cuict et digéré 
par la chaleur des genitoires , ce qu’ils iugent de ce qu’aux extrêmes 
efforts on rend des gouttes de pur sang ; en quoy il semble qu’il y 
ait plus d’apparence, si on peult tirer quelque apparence d’une con- 
fusion si intinie. Or, pour mener à effect cette semence, combien 
en font ils d’opinions contraires? Aristote et Democritus tiennent 
Que les femmes n'ont point de sperme , et que ce n’est qu’une sueur 
qu'elles eslauccnt par la chaleur du plaisir et du mouvement , et qui 
ue sert de rien à la génération : Galen , au contraire, et ses suyvants, 
Que sans la rencontre des semences , la génération ne se peult faire. 
Yoylà les médecins, les philosophes, les iurisconsultes et tes théolo- 
giens, aux prinses peste mesle avecques nos femmes , sur la digpnte : 
« A quels termes les femmes portent leur fruict; » etmoy ie secours, 
par l'eiemple de raoy mesme , ceulx d’entr’eulx qui maintiennent la 
grossesse d'onze mois. Le monde est hasly de cette expérience; il 
n’est si simple femmelette qui ne puisse dire son avis sur toutes ces 
contestations : et si nous n’en sçaurions estre d'accord. 

En voylà assez pour vérifier que l’homme n’est non plus instruicl 
de la cognoissance de soy en la partie corporelle qu’en la spirituelle. 
Nous l'avons proposé luy mesme à soy; et sa raison, à sa raison, 
pour veoir ce qu elle nous en diroit. 11 me semble assez avoir mon- 
tré combien peu elle s'entend en elle mesme ; et qui ne s’entend en 
soy, en quoy se peult il entendre ? Quasi vero mensuram illius rei 
fossit agere, gui suinesciat. Vrayemeut, Protagoras nous en contoil 
de belles, faisant l’homme la mesure de toutes choses, qui ne sceut 
iamais seulement la sienne : si ce n’est luy, sa dignité ne permettra 
pas qu’aultre créature ayt cet advantage ; or , luy estant en soy si 
contraire, et l’un jugement subverlissant l’aultro sans cesse, cette 
favorable proposition n’estoil qu’une risee, qui nous menoit à con- 
clure, par nécessité, la ueantise du compas et du cornpasseur. Quant! 
Thaïes estime la cognoissance de l'homme Iresdifficile à l’homme, ii 
luy apprend la cognoissance de toute aultro chose luy estre impos- 
sible. 

Tous, pour qui i’ay prins la peine d’estendre un si long corps, 
contre ma cousluine, ne refuyrez point de maintenir vostre Seboud 
par la forme ordinaire d’argumenter de quoy vous estes touts les 
tours iostruicte, et exercerez en cela vostre esprit et vostre estnde : 
car ce dernier tour d’escrime icy, il ne fault employer que comme un 
extretne retnede; c’est un coup desesperé, auquel il fault aban- 
donner vos armes, pour faire perdre à vostre adversaire les siennes; 
et un tour secret, duquel il se fault servir rarement et reservecinent. 
C’est une grande témérité de vous perdre pour perdre un aullre : il 
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ne fault pas vouloir mourir pour se venger, comme feit Gobrias ; 
car estant aux prinses bien estroictes avecques un seigneur de Perse, 
Darius y survenant l'espee au poing, qui craignoit de frapper 
de peur d'assener Gobrias, il luy cria qu’il donnast hardiement, 
quand U debvroit donner au travers de touts les depx. l'ay veu re- 
prouver pour injustes des armes et conditions de combats singuliers, 
aesesperees, et ausquclles celuy qui les offre it mettoit luy et son com- 
pagnon en termes d'une fin a touts deux inévitable. Les Portugais 
prindrent, en la mer des Indes, certains Turcs prisonniers, lesquels, 
impatients de leur captivité, se résolurent, et leur succéda, de 
mettre, et eulx et leurs maistres, et le vaisseau, en cendre, frottant 
des clous de navire l’un contre l’auUre, tant qu'une etincelle de feu 
tumbast dans les caques de pouWre qu’il y avoit dans l'endroict où 
ils estoient garder. Nous secouons icy les limites et dernieres elos- 
tures des sciences, ausquelles l’extremité est vicieuse, comme en la 
vertu. Tenez vous dans la route commune ; il ne faict pas bon estrc 
si subtil et si fin. Souvienne vous de ce que dict le proverbe toscan : 

CM troppo s’asiotti g!U 

Si scaTexza. 

le vous conseille, en vos opinions et en vos discours, autant qu'en 
vos mœurs et en toute aultre chose, la modération et l'ailrempance, 
et la fuyte de la nouvelleté et de l'eslrangeté : toutes les voyes ex- 
travagantes me faschent. Vous, qui, par l’auctorité que vostre gran- 
deur vous apporte, et encores plus par les advantages que vous 
donnent les qualitez plus vostres, pouvez, d'un clin d'œil comman- 
der à qui il vous ptaist, debviez donner cette charge à quelqu’un qui 
feist profession des lettres, qui vous eust bien aullrement appuyé et 
enricny celle fantasie. Toutesfois, en voicy assez pour ce que vous 
en avez à faire. -~rC 

Epicurus disoit, des k>ix, que les pires nous estoient si necessaires, 
que, sans elles, les hommes s’entremaugeroient les uns les aultres; 
et Platon verifle que, sans loix, noos vivrions comme bestes. Nostre 
esprit est un util vagabond, dangereux et téméraire ; il est malaysé 
d'y joindre l'ordre et la mesure : et, de mon temps, ceulx qui ont 
quelque rare excellence au dessus des aiiltres, et quelque vivacité 
extraordinaire , nous les veoyons quasi louts desbordez en licence 
d’opinions et de mœurs ; c'est miracle s'il s'en rencontre un rassis et 
sociable. On a raison de donner à l’esprit humain les barrières les 
plus contrainctes qu’on peult : en l'estude , comme au reste, il luy 
fault compter et regler ses marches; il luy fault tailler par art les 
limites de sa-chasse. On le bride et garrotte de religions, de loix, de 
coustumes, de science, de préceptes, de peines et recompenses mor- 
telles et immortelles; encores veoid on que, par sa volubilité et 
dissolution , ii eschappe à toutes ces liaisons : c'est un corps vain , 
qui n'a par où eslre saisi et assené ; un corps divers et difforme, au- 
quel on ne peult asseoir nœud ni prinse. Certes, il est peu d'aines, si 
reglees, si fortes, et bien nees, à qui ou se puisse lier de leur propre 
conduicte, et qui puissent, avecques modération et sans témérité, 
vogner en la liberté de leurs jugements, au delà des opinions com- 
munes : il est plus expédient de les mettre en tutelle. C’est un oal- 
trageux glaive, à son possesseur mesme, que l'esprit, à qui ne sçait 
s’en armer ordonneement et discreltement ; et n'y a point de beste 
à qui plus justement il faille donner des orbieres, pour tenir sa veue 
subiecte et contraincte devant ses pas, et la garder d'exlravaguer uy 
çà ny là, hors les ornières que l'usage et les loix luy tracent ; par- 
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quoy il vous siéra mieulx de vous resserrer dans le train accoustumé. 
quei qu'il soit, que de iecter vostre vol à celte licence effrenec. Mais 
si quelqu'un de ces nouveau* docteurs entreprend de faire l’inge- 
nieux en vostre prcsence, aux despens de son salut et du vostre ; pour 
vous desfaire de cette dangereuse peste qui se respand touts les 
iours en vos courts, ce préservatif, à l’extreme nécessité, empes- 
cbera que la contagion de ce venin n'offensera uy vous, ny vostre 
assistance. 

La liberté doneques et gaillardise de ces esprits anciens produisoil , 
en la philosophie et sciences humaines, plusieurs sectes d’opinions 
différentes ; chascun entreprenant de iuger, et de choisir, pour pren- 
dre party. Mais à présent que les hommes vont touts un train, qui 
cerlis quibusdam destinatisque sentent) is addicti et consecrati sunt , ut 
etiam , quæ non probant , coganlur defeiuiere , et que nous recevons les 
arts par civile auctorité et ordonnance, si bien que les escholes n'ont 
qu'un patron et pareille institution et discipline circonscriple, on ne 
regarde plus ce que les inonnoyes poisent et valent, mais chascun à 
son tour les receoil selon le prix que l'approbation commune et le 
cours leur donne; on ne plaide pas de l’alloy , mais de l'usage. Ainsi 
se mettent egualement toutes choses : on receoit la medecine, comme 
la geomelrie; et les haslclages, les enchantements, les liaisons, le 
commerce des esprits des trespassez , les prognostications, les domi- 
licalions, et iusques à cette ridicule poursuitte de la pierre philoso- 
phale, tout se met sans conlredict. Il ne fault que sçavoir que le lieu 
de Mars loge au milieu du triangle de la main, celuy de Venus au 
poulce, et de Mercure au petit doigt ; et que quand la mensale coupe 
le tuberclc de l'enseigneur, c’est le signe de cruauté; quand elle fault 
soubs le mitoyen, et que la moyenne naturelle faict un angle avec- 
ques la vitale soubs mesme endroict, que c’est signe d'une mort mi- 
sérable : que si une femme à la naturelle est ouverte, et ne ferme point 
l'angle avecques la vitale, cela dénoté qu’elle sera mal chaste : ie vous 
appelle vous mesme à tesmoing, si avecques cette science un homme 
nepeull passer, avec réputation et faveur, parmy toutes compaignies. 

Theophraslus disoit que l’humaine cognoissance, acheminée par 
les sens, pouvoit iuger des causes des choses iusques à certaine 
mesure; mais qu'estant arrivée aux causes extresmes et premières, 
il falloit quelle s'arrestast, et qu’elle rebouchast, à raison, ou de sa 
faiblesse, ou de la difficulté des choses. C'est une opinion moyenne 
et doulce, Que nostre suffisance ne peult conduire iusques à la co- 
gnoissance d’aulcunes choses, et qu'elle a certaines mesures de puis- 
sance, oullre lesquelles c'est témérité de l’employer sucette opinion 
est plausible, et introduicle par gcnls de composition. 3fais il est 
malaysé de donner bornes à nostre esprit; il est curieux et avide, 
et n'a point occasion de s’arrester plustosl à mille pas qu'à cinquante : 
ayant essaye, par expérience, que ce à quoy l’un s’esloil failly, 
l'aultre y est arrivé, et que ce qui esloit incogneu à un siecle, le 
siecle suyvant l’a csclaircy , et que les sciences cl les arts ne se iectent 
pas en moule, ains se forment et figurent peu à peu en les maniant 
et polissant à plusieurs fois, comme les ours façonnent leurs petits 
en les leschant à loisir; ce que ma force ne peult descouvrir, ie ne 
laisse pas de le sonder et essayer, et en rclastant et pestrissant celte 
nouvelle matière, la remuante! reschaufTaut, i’ouvrea celuy qui me 
suyl quelque facilité, pour en iouïr plus à son aysc, et la luy rends 
plus soupple et plus maniable. 
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Ora rêmoDficit . Iractataque polllce multas 

Vertll ur in faciès, ipsoque (U u i i lis usa : 

autant en fera le second au tiers : qui est cause que la difficulté ne 
me doibt pas desesperer, ny aussi peu mon impuissance, car ce n'est 
que la mienne. 

L’bomme est capable de toutes choses, comme d’aulcune : et s'il 
advoue, comme dict Theophrastus, l'ignorance des causes premières 
et des principes, qu'il me quitte hardiement tout le reste de sa science, 
si le fondement lui fault, sou discours est par terre : le disputer et 
l'enquerir n’a aultre but et arrest que les principes ; si cette fin n'ar- 
reste son cours, il se iecte à une irrésolution infinie. ISonpotest aliud 
alto magis minusve comprehendi, quoniam omnium rcrum una est de/i- 
nitio comprehendendi. Or il est vraisemblable que si l'aine sçavoit 
quelque chose, elle se sçauroit premièrement elle messnc; et si elle 
sçavoit quelque chose hors d'elle, ce seroit son corps et son esluy, 
avant toute aultre chose : si on veoid , iusques auiourd'huy, les dieux 
de la medecine se débattre de nostre anatomie, 

ftlulclber in Trolam, pro Troia slabat Apollo? 

quand attendons nous qu'ils en soient d'accord? Nous nous sommes 
plus voisins, que ne nous est la blancheur de la neige ou la pesan- 
teur de la pierre; si l'homme ne se cognoist, comment cognoist il ses 
functions et ses forces? Il n'est pas, à l'adventure, que quelque notice 
véritable ne loge chez nous; mais c'est par hazard : et d'autant que 
parmesme voye, mesme façon et conduicte, les erreurs se receoivent 
en nostre ame’, elle n’a pas de quoy les distinguer, ni de quoy choisir 
la vérité , du mensonge. 

Les académiciens recevoient quelque inclination de jugement; et 
trouvoient trop crud de dire • qu'il n’esloit pas plus vraysemblablc 
quela neige leusl blanche que noire; et que nous ne feussions non 
pltrs asseurez du mouvement d’une pierre qui part de nostre main; 
que de celuy de la huictiesme sphere : • et. pour éviter cette difficulté 
et estrangelé, qui ne peult, à la vérité, loger en nostre imagination 
que malayscement, quoiqu’ils establissenl que nous n'estions aul- 
cunement capables de sçavoir, et que la vérité est engoufree dans 
de profonds ahysmes où la veue humaine ne peult pénétrer; si ad- 
vouoient ils aulcutreSThoses estre plus vraysemulables que les aultres; 
et recevoient en leur ingénient celte faculté de se pouvoir incliner 
plustosl à une apparence qu’à une aultre : ils lu y permeltoient cette 
propension, lui defTendanl toute resolu'ion. L'advis des pyrrhoniens 
est plus hardy, et quand et quand plus vraysemblable : car cette incli- 
nation academique, et cette propension à une proposition plustosl 
qu'à une aultre, qu'est ce aultre chose que la recognoissance de quel- 
que plus apparente vérité en cette cy qu'en celle là ? Si uoslre enten- 
dement est capable de la forme, des linéaments, du port et du visage 
de la vérité, il la verroil entière aussi bien que demie, naissante 
et imperfectc : celle apparence de versimilitudc, qui les faicl prendre 
plustosl à gauche qu'à droicle, augmentez la ; celte once de verisimi- 
litude qui incline la balance, multipliez la de cent, de mille onces; 
il en adviendra enfin que la balance prendra party tout à faict, et 
arrestera un chois et une vérité enliere. Mais comment se laissent ils 
plier à la vraysemblauce , s'ils ne cognoisscnt le vray; comment co- 
gnoissent ils fa setnblance de ce de quoy ils ne cognoissenl pas l’es- 
sence? Ou nous pouvons iuger tout a faict ; ou tout a faict nous ne le 
pouvons pas. Si nos facutlez intellectuelles et sensibles sont sans fon- 
dement et sans pied, si elles ne font que flotter et venter, pour néant 
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laissons nou» emporter nostre internent à auicune partie de lenr ope- 
ration, quelque apparence qu'elle semble nous présenter; et la plu* 
seure assiette de nostre entendement, et la plus heureuse, ce seroit 
celle là où il se maintiendroit rassis, droict, inflexible, sans bransle et 
sans agitation : Inter visa vera aut falsa, aul animi a s. tension , nihil 
interest. Que les choses ne logent pas chez nous en leur forme et 
en leur essence , et n'y farenl leur entree de leur force propre et auc- 
torilé, nous le veoyons assez : parce que s’il en esloit ainsi, nous le 
recevrions de mesine façon; le vin seroit tel en la bouche du ma- 
lade qu’eu la bouche du sain; celuy qui a des crevasses aux doigts, 
ou qui les a gourds, trouveroil une pareille dureté au bois ou au fer 
qu'il manie, que faict un aultre : les subierts estrangiers se rendent 
(ioneques à nostre mercy ; ils logent chez nous comme il nous plaist. 
Or, si de nostre part nous recevions quelque chose sans alteration , si 
les prinses humaines estoient assez capables et fermes pour saisir la 
venté par nos propres moyens, ces moyens estants communs à touts 
les hommes, celte vérité se reiecteroil de main en main de l'un à 
t’aultre ; elau moins se trouverait une chose au monde de tant qu'il y 
en a, qui se croirait par les hommes d'un consentement universel; 
mais ce, qu'il ne se veoid auicune proposition qui ne soit débattue 
et controversée eutre nous, ou qui ne le puisse estre, montre bien 
que nostre iugement naturel ne saisit pas bien clairement ce qu'il 
saisit; car mon iugement ne le peult faire recevoir au iugement 
de mon compaignon : qui est signe que ie fay saisi par quelque 
aultre moyen que par une naturelle puissance qui soit en moy et en 
louis les hommes. 

Laissons à part cette infinie confusion d'opinions qui se veoid entre 
les philosophes mesmes , et ce débat perpétuel cl universel en la co- 
gnoissance des choses : car cela est présupposé tresveritablement. 
Que d'auleune chose les hommes , ie dis les sçavanls les mieulx nays, 
les plus suffisants, ne sont d'accord , non pas que le ciel soit sur nos- 
tre teste ; car ceulx qui doublent de tout , doublent aussi de cela ; et 
ceulx qui nient que nous puissions comprendre auicune chose, disent 
que nous n'a vous pas comprins que le ciel soit sur nostre teste : et 
ces deux opiuious sont, en nombre, sans comparaison les plus fortes. 

Oultre cette diversité et division iuGnie , par le trouble que nostre 
iugement nous donne à nous mesmes. et l'incertitude que chascun 
sent en soy, il est aysé à veoir qu'il a son assiette bien mal asseuree. 
Combien diversement iugeons nous des choses? combien de fois chan- 
geons nous nos fantasies ? Ce que ie liens auiourd'huy , et ce que ie 
crois , ie le tiens et le crois de toute ma croyance ; touts mes utils et 
touts mes ressorts empoignent cette opiuion, et m'en respondentsur 
tout ce qu’ils peuvent : ie ne saurais embrasser auicune vérité, ny 
la conserver avec plus d'asseurance , que ie foys celle cy ; i'y suis 
tout entier, i'y suis voirement : mais ne m'est il pas advenu, non une 
fois, mais cent, mais mille, et touts les iours . d'avoir embrassé quel- 
que aultre chose, à l’aide de ces mesmes instruments, en cette 
j mesme condition, que depuis i'ay iugee faulse? Au moins faut il de- 
venir sage à ses propres despens ; si ie me suis trouvé souvent trahy 
soubs celte couleur; si ma louche se treuve ordinairement laulse, et 
ma balance ineguale et iniuste, quelle asseurauce en puis ie prendre 
à cette fois plus qu'aux aultres? n’est ce pas sottise de me laisser tant 
de Ibis piper à un guide? Toutesfois, que la fortune nous remue 
einq cents fois de place, qu'elle ne face que vuyder et remplir sans 
cesse , comme dans un vaisseau , dans nostre creance aultres et aul- 
trcsopiuiou»; lousiours la présente et ia ducuiere, c'est la certaine et 
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l'infaillible : pour cette cy il fault abandonner les biens, l'honneur, 
la vie et le salut, et tout. 

PoMerior. . .... res Ilia reperta 

Perdit el ioiniuiat «ensus ad p'ibliua quoique. 

Qnoy qu’on nous presche , quov que nous apprenions, il fauldroit 
tousiours se souvenir que c'est l'homme qui donne, et l'homme qui 
reçeoit : c'est une mortelle main qui nous le présente ; c’est une mor- 
telle main qui l'accepte. Les choses qui nous viennent du ciel ont 
seules droit etauctorilé de persuasion ; seules, la marque de vérité: 
laquelle aussi ne veoyons nous pas de nos yeulx , ny ne la recevons 
par nos moyens; cette saincte et grande image ne pourrait pas en 
un si chestif domicile, si Dieu pour cet usage ne le préparé, si Dieu 
ne le reforme et fortifie par sa grâce, et faveur particulière et su- 
pernaturelle. Au moins debvroit noslre condition faultiere nous 
faire porter plus modereement el retenuement en nos change- 
ments : il nous debvroit souvenir, quoy que nous receussions eu 
l’entendement, que nous recevons souvent, des choses faulses , et 
que c’est par ces inesmes utils qui se desmentènl et qui se trompent 
souvent. 

Or n'est il pas merveille s'ils se desmentent, estant si aisez à incli- 
ner et à tordre par bien legieres occurrences. Il est certain que nostre 
appréhension, nostre jugement, et les facullez de nostre ame , en 
general , souffrent selon les mouvements et alterations du corps , 
lesquelles alterations sont continuelles : n'avons nous pas l'esprit (dus 
csveillé, la mémoire plus prompte, le discours plus vif, en santé 
qu'en maladie? la iove et la gayeté ne nous font elles pas recevoir les 
subiecls qui se présentent à noslre ame, de tout aullre visage que le 
chagrin et la melancholie? Pensez vous que les vers de Catulle ou de 
Sappho rient à un vieillard avaricieux el rechigné, comme à un 
ieune homme vigoreux et ardent ? Cleoiuenes , fils d'Anaxandridas, 
estant malade, ses amis lui reprochoieul qu'il avoil des humeurs et 
iantasies nouvelles et non accouslumees : « le crois bien , répliqua 
il; aussi ne suis ie pas celuy que ie suis estant sain : estant aultre, 
aussi sont aullres mes opinions et fanlasies. > En la chicane de nos 
palais, ce mot est en usage, qui se dicl des criminels qui rencontrent 
les iuges eu quelque bonne trempe , douice et débonnaire, Gaudeat 
de bona fortuua ; car il est certain que les lugements se rencontrent, 
par fois plus tendus à la condamnation , plus espineux et aspres, tan- , 
tost plus faciles , aysez , et enclins à l’excuse : tel qui rapporte de sa 
maison la douleur de la goutte , la ialousie, ou le larrecin de son valet , 
ayant toute l ame leiucle et abreuvee de cholere , il ne fault pas doub- 
ler que son iugeiuent ne s’en altéré vers cette part là. Ce venera- 
ble sénat d' Aréopage iugeoit de nuict, de peur que la veue des pour- 
suyvants corrompist sa iuslice. L'air mesme et la sérénité du ciel 
nous apporte quelque mutation , comme dict ce vers grec , en Ci- 
cero. 

Taies sont homlnum mentes, qiiali peler ip*e 

luppiter «iiclifera lustra* il lampade lerras. 

Ce ne sont pas seulement les fiebvres , les bruvages, et les grands 
accidents, qui renversent noslre jugement; les moindres cho- 
ses du inonde le tournevireut : el ne fault pas doubler, encore* 
que nous ne le sentions pas, que si la fiebvre continue peut atterrer 
nostre ame , que la tierce n'y apporte quelque alteration selon sa 
mesure el proportion ; si l'apoplexie assopil et esteincl tout à faicl la 
veue de noslre intelligence, il ne fault pas doubler que le morfonde- 
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ment ne l’esblouïsse : et , par conséquent , à peine se peut il rencon- 
trer nue seule heure en la vie où noslre jugement se treuve en sa 
deue assiette, nostre corps estant subiect à tant de continuelles mu- 
tations, et estoffé de tant de sortes de ressorts , que i'en crois les mé- 
decins, combien il est malaysé qu'il n’y en ayt lousiours quelqu’un 
qui tire de travers. 

Au demourant, cette maladie ne se descouvre pas si ayseement, si 
elle n'est du tout exlreme et irrémédiable ; d’autant que la raison va 
lousiours . et torte, et boiteuse , et dcshanchee , et avecques le men- 
songe , comme avecques la vérité : par ainsin , il est malaysé de des- 
couvrir son niescompte et desreglement. l’appelle lousiours raison, 
cette apparence de discours que chascun forge en soy : cette raison , 
de la condition de laquelle il y en peult avoir cent contraires autour 
d'un raesrnc subiect , c'est un instrument de plomb et de cire, alon- 
geable , ployable, et accominodable à touts biais et à toutes mesures; 
il ne reste que la suffisance de le sçavoir contourner. Quelque bon 
desseing qu avt un iuge , s'il ne s'escoute de prez, à quoy peu de genls 
s’amusent, l'inclination à l'amitié, à la parenté, à la beauté, et à la 
vengeance, non pas seulement choses si poisantes, mais cet instinct 
fortuite, qui nous faict favoriser une chose plus qu’une aultre, et qui 
nous donne sans le congé de la raison le chois en deux pareils sub- 
iects, ou quelque unibrage de pareille vanité, peuvent insinuer in- 
sensiblement en son jugement la recommendation ou desfaveur 
d’une cause , et donner pente à la balance. 

Moy, qui in’espie de plus prez, qui ay les yeulx incessamment ten- 
dus sur moy, comme celuy qui n’a pas' fort à faire ailleurs , 

Qiiissub Arcto 
Kex gelldæ meluatur oræ 
Quid ï iriüaleni lerreal, ualçe 
Securus, 

à peine oserois ie dire la vanité et la foiblesse que ie treuve chez 
moy : i’ay le pied si instable et si mal assis, ie le treuve si aysé à 
crouler et si prest au branle, et ma veue si dcsreglee. que à ieun ie 
inc sens aultre qu'aprez le repas ; si ma santé me rid et la clarté d'un 
beau iour , me voylà honnesle homme ; si i'ay un cor qui me presse 
l'orteil, me vovlà renfrongné, mal plaisant, et inaccessible : un 
mesme pas de cheval me semble tantost rude, tantost aysé ; et mesme 
chemin , à cette heure plus court, une aultre fois plus long ; et une 
mesme forme, ores plus, ores moins agréable : maintenant ie suis 
à tout faire, maintenant à rtEn faire; ce qui m’est plaisir à cette 
heure, me sera quelquefois peine. Il se faict mille agitations indis- 
« relies et casuelles chez moy ; ou l'humeur melancholiquc me lient, 
ou la cholérique; et, de son auctorité privée, à celt'heure le chagrin 
prédominé en moy , à celt'heure l'alaigresse. Quand ie prends des 
livres, i'auray apperccu, en tel passage, des grâces excellentes, et qui 
auront féru mon aine : qu'un'aullrefois i'y relumbe, i'ay beau le 
tourner et virer, i’ay beau le plier et le manier, c’est une masse in- 
cogneueel informe pour moy. En mesescripts mesmes, i ■ ne retreuve 
pas lousiours l'air de ma première imagination ; ie ne sçais ce que 
i’av voulu dire ; et m’eschaulde souvent à corriger et y mettre un 
nouveau sens, pour avoir perdu le premier qui valoil mieulx. le ne 
l'oys qu'aller et venir: mon iugement ne lire pas lousiours avant; 
il flotte, il vague, 

Vrlot minuta mngno 
tu mari, feaanienie f«nto. 
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Maintesfois, comme il m'advient de faire volontiers, ayant prins pour 
exercice, et pour esbat, à maintenir une contraire opinion à la 
mienne, mon esprit, s'appliquant et tournant de ce costé là, m’y at- 
tachent si bien, que ie ne treuve plus la raisou de mon premier a'ilvis, 
et m’en despars, te m’enlraisne quasi où ie penche, comment que ce 
soit, et m’emporte de mon poids. 

Cbascun à peu prez en diroit autant de soy, s’il se regardoit comme 
moy : les prescheurs sçavent que l’esmolion qui leur vient en par- 
lant, les anime vers la creance; en qu'en cbolere nous nous addon- 
nons plus à la defTense de nostre proposition, l'imprimons en nous, 
et l’embrassons avecques plus de vehernence et d’approbation , que 
nous ne faisons estant en nostre sens froid et reposé. Vous recitez 
simplement une cause à l’advocat : il vous y respond chancellant et 
doubteux ; vous sentez au'il luy est indifferent de prendre à souslenir 
l'un ou l’aullre party ; l'avez vous bien payé pour y mordre et pour 
s’en formaliser, commence il d'en estre intéressé, y a il eschauffé sa 
volonté? sa raison et sa science s'y eschauffent quand et quand ; voylà 
une apparente et indubitable vérité qui se présente à son entende- 
ment ; il y descouvre une toute nouvelle lumière, et le croit à bon 
escient, et se le persuade ainsi. Voire, ie ne sçais si l’ardeur qui 
naisl du despit et de l’obstination à l'encontre de l’impression et 
violence du magistrat et du dangier, ou l'inlerest de la réputation, 
n’ont envoyé tel homme souslenir iusques au feu l'opinion pour la- 
quelle, entre ses amis et en liberté, il n'eust pas voulu s’eschaulderlc 
bout du doigt. Les secousses et esbranlements que nostre aine receoit 
par les passions corporelles peuvent beaucoup en elle, mais encore» 
plus les siennes propres, auxquelles elle est si forte en prinse, qu'il est, 
al'advenlure, souslenable qu'elle n'a aulcune aultre allure et mou- 
vement que du souffle de scs vents, et que sans leur agitation elle res- 
terait sans action, comme un navire en pleine mer, que les vents 
abandonnent de leur secours: et qui maintiendrait cela, suyvant le 
party des peripateliciens, ne nous ferait pas beaucoup de tort, puis- 

S u’il est cogneu que la pluspart des plus belles actions de lame proce- 
ent, elontbesoingdecelle impulsion des passions : la vaillance, disent 
ils, ne se peult parfaire sans l’assistance de la choiera; semper Aiax 
fortis, forltssimus tamen in furore; ny ne court on sus aux meschants 
et aux ennemis assez vigoreusement, si on n'est courroucé ; et veu- 
lent que l'advocat inspire’ le courroux aux iuges, pour en tirer 
iustice. 

Les cupiditez esmenrent Themistocles, esmeurent Demostbenes, et 
ont poulsé les philosophes aux travaux, veillees, et pérégrination; 
nous mènent à l’honneur , à la doctrine, à la santé, fins utiles : et 
cette laschelé d’aine à souffrir l'ennuy et la fascherie sert à nourrir 
en la conscience la penilence et la repentance, et à sentir les fléaux 
de Dieu pour nostre chasliement, et les fléaux de la corruption poli- 
tique : la compassion sert d'aiguillon à la cletnence, et la prudence de 
nous conserver et gouverner est esveillee par nostre crainte : et com- 
bien de belles actions par l'ambition ? combien par la presumplion ? 
aulcune eminente et gaillarde vertn enfin n'est sans quelque agitation 
desreglee. Serait ce pas l une des raisons qui auraient meu les épicu- 
riens à descharger Dieu de tout soing et solicilude de nos affaires , 
d’autant que les effecls mesmesde sa bonlé ne se pouvoient exercer 
envers nous sans esbranler son repos par le moyen des passions , qui 
sont comme des picqueures et solicitalions acheminant l'âme aux ac- 
tions vertueuses? ou bien ont ils creu aultreraenl, et les ont prinses 
comme tempestes qui desbauebent honteusement l’ame de sa tran- 
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quillité? ut ma ris tranquillitas intelligitur , titilla ne minima quidem, 
aura fluctue commovente : sic animi quictus et placatus statut cemitur, 
quant perturbatio nulla est, qua moveri queat. 

Quelles différences de sens et de raison, quelle contrariété d'imagi- 
nations , nous présente la diversité de nos passions? Quelle assu- 
rance pouvons nous doneques prendre de chose si instable et si mo- 
bile , subiecte par sa condition à la maistrise du trouble? n'allant 
iamais qu'un pas forcé et emprunté? Si nostre jugement est en main 
à la maladie mesme et à la perturbalion ; si c’est de la folie et de la 
témérité , qu'il est tenu de recevoir l'impression des choses ; quelle 
seurelé pouvons nous attendre de lu v ? 

N'y a il point de hardiesse à la philosophie d’estimer des hommes, 
qu'ils produi ent leurs plus grands effectset plus approchants delà 
divinité, quand ils soûl hors d'eulx, et furieux, et insensez? nous 
nous amendons par la privation de nostre raison et son assopissement ; ( 
les deux voyes naturelles, pour entrer au cabinet des dieux, et y ' 
preveoir le cours des destinées, sont la fureur et le sommeil : cecy 1 
est plaisant à considérer ; par la dislocation que les passions appor- 
tent à nostre raison, nous devenons vertueux; par son extirpation, 
que la fureur ou l'image de la mort apporte , nous devenons pro- 
phètes et devins. Iamais plus volontiers ie ne l'en creus. C'est un 
pur enthousiasme que la saincte Vérité a inspiré en l’esprit philoso- 
phique, qui luy arrache, contre sa proposition, que l'estât tranquille 
de nostre ame, l'estai rassis, l'estât plus sain que la philosophie luy 
puisse acquérir, n'est pas son meilleur estât : nostre veillee est plus 
endormie que le dormir; nostre sagesse moins sage que la folie; nos 
songes valent mieulx que nos discours ; la pire place que nous puis- 
sions prendre , c’est en nous. Mais pense elle pas que nous ayons 
l'advisement de remarquer que la voix qui faict l'esprit , quand il 
est desprins de l'homme, si clairvoyant, si grand, si parfaict, et pen- 
dant qu'il est en l’homme, si terrestre, ignorant et ténébreux, c'est 
«ne voix partant de l'esprit qui est en l'homme terrestre, ignorant et 
tenebreux; et, à cette cause, voix inflable et incroyable? 

le n'ay point grande expérience de ces agitations vehementes, es- 
tant d'une complexion molle et poisante, desquelles la pluspart sur- 
prennent subitement nostre ame , sans luy donner loisir de se reco- 
gnoistre ; mais cette passion , qu’on dict estre produicte par l'oysifveté 
au cœur des ieunes hommes, qqoyqu'elle s'achemine avecques loisir 
et d'un progrez mesuré, elle représente bien évidemment, à ceulx 
qui ont essayé de s'opposer à son effort , la force de cette conversion 
et alteration que nostre jugement souffre, l'ay aullrefois entreprins 
de me tenir bandé pour la soustenir et rabbattre ; car il s'en faulttant 
que ie sois de ceulx qui convient les vices , que ie ne les suys pas seu- 
lement, s’ils ne m'entraisnent : ie la sentois naistre, croistre, et s'aug- 
menter en despit de ma résistance, et enfin , tout voyant et vivant , 
me saisir et posséder, de façon que, comme d'une yvresse, l'image 
des choses me commeneeoit à paroislre anllre que de eoustume; ie 
veoyois évidemment grossir et croistre les advantages du subiect que 
i’alfois désirant , et les sentois aggrandir et enfler par le vent de mon 
imagination; les difficultez de mon entreprinse s'ayser et se planir; 
mon discours et ma conscience se tirer arriéré : mais, ce feu estant 
évaporé, tout à un instant, comme de la clarté d’un esclair , mon ame 
Teprendreuno aultre sorte de veue, aultre estât, et aultre jugement; 
les diflicultez de la retraicte me sembler grandes et invincibles, et 
les mesmes choses de bien aultre goust et visage aue la chaleur du 
dwlr ne me les avoit présentées : lequel plus véritablement? Pyrrho 
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n’en sçait rien. Nous ne sommes jamais sans maladie : les flebvres 
ont leur cliauld et leur froid ; des efïects d’une passion ardente, nous 
relumbons aux elfects d'une passion frilleuse : autant que ie m'estois 
iecté en avant, ie me relance d’autant en arriéré : 

QtiftUs nbi atlerno procurrens gurp'ite ponhis, 
wunc mil ad teirns «copulosque superf acl t nndam 
Spumrus exiremamqu* sinu perfuinlit nrenam : 

K h ne rnpidns rétro nique ©slu revolula te-uirbeni 
Sam. fugil. liUusqne fado labeute relinquil. 

Or, de la cognoissance de cette mienne volubilité, i’ay, par acci- 
dent. engendré en moy quelque constance d'opinion , et n’ay gueres 
altéré les miennes premières et naturelles : car, quelque apparence 
■qu'il y ayt en la nouvelleté, ie ne change pas aysecinent , de peur 
que i ay de perdre au change; et puisque ie ne suis pas capable de 
choisir, ie prends le chois d'aultruy , et me tiens en l’assiette où Dieu 
m'a mis ; autrement ie ne me sçaurois garder de rouler sans cesse. 
Ainsi me suis ie, par la grâce de Dieu, conservé entier, sans agita- 
tion et trouble de conscience, aux anciennes creances de noslre re- 
ligion , au travers de tant de sectes et de divisions que noslre siecle a 
produictes. Les escripts des anciens, ie dis les bons escripts, pleins 
et solides , me tentent et remuent quasi où ils veulent ; celui que i'ois 
me semble lousiours le plus roide ; ie les treuve avoir raison chascun 
à sou tour, quoiqu'ils se contrarient : cette aysance que les bons es- 
prits ont de rendre ce qu'ils veuleul vraysemblahle , et qu'il n'est rien 
si estrange à quoy ils n'entreprennent de donner assez de couleur 
pour tromper une simplicité pareille à la mieune , cela montre évi- 
demment la foihlessede leur preuve. Le ciel et lesesloiles ont branslé 
trois mille ans; tout le monde l'a voit ainsi creu , iusques à ce que 
Cleanlhes le samien, ou, selon Théophraste, Nieelas syracusien, 
s'advisn de maintenir que c’estoit la terre qui Se mouvnil, par le cer- 
cle oblique du zodiaque tournant à l’entour de son aixieu; et, de 
noslre temps, Copernicus a si bien fondé cette doctrine, qu’il s'en 
sert tresregleemenl à toutes les conséquences astrologiennes : que 
prendrons nous de là . sinon qu’il ne nous doibt chaloir lequel ce soit 
des deux? et qui sçait qu'une tierce opiniou, d’ici à mille ans, ne 
renverse les deux precedentes? 

Sic rolvenda ætas commutai letnpora rerum ; 

Ouo«l fuit in pretlo, fit nullo deittqne honore; 

Porto *i|ud auccmlit ?t e contemptibus exil. 
ltn| u<* diet magh appetiiur, floretque reperium 
Laudibus, et miro est moriale* Inter honore. 

Ainsi , quand il se présente à nous quelque doctrine nouvelle , 
nous avons grande occasion de nous en desfier, et de considérer 
qu’avant quelle feusl produicte, sa contraire estoit en vogue; et, 
comme elle a esté renversee par celte cy, il pourra naistreà l'advenir 
une tierce invention qui choquera de niesiue la seconde. Avant que 
les principes qu' Aristote a inlroduicts toussent en crédit, d'aultres 
principes contentoient la raison humaine, comme ccuix cy nous 
contentent à cette heure. Quelles lettres ont ccuix cy , quel privilège 
particulier, que le cours de noslre invention s'arrestc à eulx, et qu'à 
eulx appartienne pour tout le temps advenir la possession de noslre 
creance? ils ne sont non plus exempts du boulehors, qu'esloient leurs 
devanciers. Quand on me presse d'un nouvel argument, c’est à moy 
à estimer que ce à quoy ie ne puis satisfaire , un aultre y satisfera : 
car de croire toutes les apparences desquelles nous ne pouvons noua 
desfaire, c’est une grande simplesse; il en adviendrait par là que tout 
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le vulgaire , et nous sommes touts du vulgaire , auroit sa creance con- 
tournable comme une girouette : car sou ame , estant molle et sans 
résistance, seroit forcée de recevoir sans cesse auhres et aultres im- 
pressions, la derniere elTaceant tousiours la trace de la precedente. 
Celuy qui se treuve foible, il doit respondre, suyvant la practiqne, 
qu'il en parlera à son conseil; ou s’en rapporter aux plus sages des- 
quels il a reccu son apprentissage. Combien y a il que la medecine est 
au monde? On dict qu'un nouveau venu, qu'on nomme Paracelse, 
change et renverse tout l'ordre des réglés anciennes, et maintient 
que iusques à cette heure elle n'a servy qu'à faire mourir les hom- 
mes. le rrois qu'il vérifiera ayseemenl cela : mais de mettre ma vie 
à la preuve de sa nouvelle expérience, ie treuve que ce ne seroit pas 
grand'sagesse. Il ne faull pas croire à chascun, dit le precepte, parce 

3 ue chascun peult dire toutes choses. Un homme de cette profession 
e nouvelletez et de reformations physiques me disoit, il n’y a pas 
longtemps, que touts les anciens s estoient notoirement mescomplez 
en la nature et mouvements des vents, ce qu'il me feroit tresevidem- 
ment toucher à la main, si ie voulois l'entendre. Aprez que i'eus eu 
un peu de patience à ouïr ses arguments qui avoienl tout plein de 
verisimilitude , • Comment doneques, lui feis ie, ceutx qui navigeoient 
soubs les lois de Théophraste alloient ils en occident, quand ils ti- 
roienl en levant? alloient ils à costé, ou à reculons? » • C'est la for- 
tune , me respondit il : tant y a qu'ils se mecomptoient. • le luy re- 
pliquay lors que i'aimois mieulx suy vre les effects que la raison. Or, 
ce sont choses qui se chocquent souvent : et ma Ion dict qu'en la 
geometrie (qui pense avoir gaigné le hault poinct de certitude parmy 
les sciences) , il se treuve des démonstrations inévitables, subverli- 
sant la vérité de l'experience : comme lacques Pelelier me disoit chez 
moy, qu’il avoit trouvé deux lignes s'acheminant l'une vers l’aultre 

P our se joindre, qu'il verifioil toutesfois ne pouvoir jamais, iusquesà 
infinité, arriver à se loucher. Et les Pyrrhoniens ne se servent de 
leurs arguments et de leur raison que pour ruyner l'apparence de 
l’experience : et est merveille iusques où la soupplesse de nostre rai- 
son les a su) vis à ce desseing de combattre l'evidence des effects; car 
ils vérifient que nous ne nous mouvons pas , que nous ne parlons 

Ï ias, qu'il n'y a point de poisanl ou de chauld , avecques une pareille 
orce d'argumentations que nous vérifions les choses plus vraysem- 
blables. Plolemeus, qui a esté un grand personnage , avoit estably les 
bornes de nostre monde; touts les philosophes anciens ont pensé en 
tenir la mesure, sauf quelques isles escartees qui pouvoient escbap- 
per à leur cognoissance; c'eust esté pyrrhoniser , il y a mille ans, que 
de mettre eu doubte la science de la cosmographie , et les opinions 
qui en estoieut receues d'un chascun; c'estoil hérésie d'advouer des 
antipodes: voylàde nostre siecle une grandeur infinie de terre ferme, 
non pas une isle ou une contrée particulière , mais une partie eguale 
à peu prez en grandeur à celle que nous cognoissions, qui vient 
d’estre descouverte. Les géographes de ce temps ne faillenl pas d’as- 
seurer que meshuy tout est trouvé, et que tout est veu; 

Nam quod adent prasto, plaçai, al poliara Tldelur. 

SçavoiT mon, si Ptolemee s'y est trompé aultresfois, sur les fonde- 
ments de sa raison, si ce ne seroit pas sottise de me fier maintenant 
à ce que ceulx cy en disent; et s'il n’est plus vraisemblable que ce 
grand corps, que nous appelions le Monde, est chose bien aultre que 
nous ne iugeons. 

Platon dict qu’il change de visage à touts sens; que le ciel, les es- 
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toiles et le soleil renversent par fois le mouvement que nous y 
veoyons, changeant l’orient en occident. Les prcsbtres acgyptiens 
dirent à Hérodote, que depuis leur premier roy, de quoy il y avoit 
onze mille tant d'ans (et de touts leurs roys ils luy feirent veoir les 
effigies en statues tirees aprez le vif) , le soleil avoit changé quatre 
fois de roule; Que la mer et la terre se changent alternalifvement 
l’uneen l'aultre; Que la naissance du monde est indeterminee: Aris- 
tote, Cicero, de mesme : et quelqu'un d'entre nous, Qu'il est de 
toute éternité, mortel, et renaissant à plusieurs vicissitudes, appel- 
iant à tesmoing Salomon et Esaïe; pour éviter ces oppositions, que 
Dieu a esté quelquesfois créateur sans créature; qu’il a esté oysif; 
qu'il s'est desdict de son oysifveté, mettant la maiu à cet ouvrage; 
et qu’il est par conséquent suhiect aux changements. En la plus fa- 
meuse des escholes grecques, le monde est teuu pour un dieu, faict 
par un aultre dieu plus grand, et est composé d un corps, et d’un’ 
ame qui loge en son centre, s'espandant, par nombres de musique, 
à sa circonférence ; divin, tresheureux. tresgrand, tressage , eternel : 
en luy sont d'aullres dieulx , la terre, la mer, les astres, qui s'entre- 
tiennent d’une harmonieuse et perpétuelle agitation et danse divine; 
tantost se rencontrants, tantosl s'esloingnants, se cachants, mon- 
trants, changeants de reng, ores d'avant, et ores derrière. Heracli- 
tus estabiissoit le monde cslre composé par feu ; et, par l’ordre des 
destinées, se debvoir enflammer et résoudre en feu quelque iour, et 
quelque iour encores renaistre. Et des hommes dicl Apuieius, sûyif- 
latim mortales, cunctim perpetui. Alexandre escrivit à sa mere la 
narration d'un presblre aegyplien, tiree de leurs monuments, tes- 
moignant l’antiquité de cette nation, infinie , et comprenant la nais- 
sance et progrez des aultres pays au vray. Cicero et Diodorus di- 
sent, de leur temps, que les Chaldeens lenoient registre de quatre 
cents mille tant d'ans : Aristote, Pline, et aultres , que Zoroaslre vi- 
voit six mille ans avant l'aage de Platon. Platon dict que ceulx de la 
ville de Sais ont des mémoires par escript de huict mille ans, et que 
la ville d'Athcnes feust bastie mille ans avant ladicte ville de Sais • 
Epieu rus, qu'en mesme temps que les choses sout icy , comme nous 
les veoyons , elles sont toutes pareilles et en mesme façon en plusieurs 
aultres mondes; ce qu'il eust dicl plus asseureemenl, s'il eust veu 
les similitudes et convenances de ce nouveau inonde des Indes occi- 
dentales avecqueslenostre présent et passé, en de si eslrauges exem- 
ples. 

En vérité, considérant ce qui est venu à nostre science du cours 
de cette police terrestre, ie me suis souvent esmerveillé de veoir, en 
une tresgrande distance de lieux et de temps, les rencontres d'un si 
grand nombre d'opinions populaires, monstrueuses, et des moeurs 
et creances sauvages, et qui, par aulcun biais, ne semblent tenir à 
nostre naturel discours. C est un grand ouvrier de miracles, que l’es- 
prit humain! Mais cette relation a ie ne sçay quoy encores de plus 
hétéroclite : elle se trouve aussi en noms, et en mille aultres choses: 
car on y trouva des nations n’ayants, que nous sçaehions, iamais 
ouï nouvelles de nous, où la circoncision estoit en crédit; et où il y 
avoit des estais et grandes polices maintenues par des femmes, sans 
hommes; où nos ieusnes et nostre caresme esloienl représentez, y 
adioustant l'abstinence des femmes; où nos croix esloienl en diverses 
façons en crédit : icy on en honoroil les sépultures; on les appli- 
quent là, et nommeement celle de sainct André, à se deffendre des 
visions nocturnes, et à les mettre sur les couches des enfants contre 
les enchantements; ailleurs, ils en rencontrèrent une de bois, de 
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Bran de baullenr, adoree pour dieu de la pluye , et celle là bien fort 
avant dans la terre ferme : on y trouva une b, en expresse image de 
nos nenUenciers; I nsage des mitres, le cœliba des nresb res, larl 
de dcrtner par lis entrailles des animaulx sacrifiez I abstinence de 
toute sorte de chair et de poisson , à leur vi vre ; la façon aux presb- 
tres d’user en offlciant, Je langue particulière et non vulgaire; et 
cette fantaiie, que le premier dieu feu si chasse par un second, son 
frère puisné : qu'ils furent creez avecques toutes commodité*, les- 
ouelles on leur a depuis retrenehees pour leur peche; change leur 
territoire et empiré leur condition naturelle : qu aultresfois ils ont 
esté* submergez par l’inondation des eaux celestes ; qu il ne s en 
sauva que pmi de familles, qui se iecterent dans les haults creux des 
montais nés, lesquels creux ils bouchèrent, si que 1 eau n y entra 
avant enfermé là dedans plusieurs sortes d animante; que 
nuand ils sentirent la pluye cesser, ils meirent hors des chiens, les- 
auels estants revenus nets et mouillez, ils iugerenl 1 eau n estre en- 
cores sucres abbaissee; depuis, en ayant faicl sortir d aullres, et les 
vovants revenir bourbeux, ils sortirent repeupler le monde , qu ils 
Uouverent plein seulement de serpents : on rencontra, en quelque 
endroict la persuasion du iour du iugement de sorte qu offen- 
sent merveilleusement contre les Espagnols, qu. espandoieut les 
os'des trespassez en fouillant les richesses Ses sepuitures disants que 
ces os es cariez ne se pourroienl facilement reiomdre , la Iratieque par 
csel“anee et non aultre; foires et marchez pour cet effect ; des nains 
eLne rsonnes difformes pour l’ornement des fables des princes; l u- 
fLe de la fauleonnerie selon la nature de leurs oyseaux; subsides 
tyranniques; délicatesses de iardinages; danses, saults basteler^- 
nues musique d'instruments, armoiries; leux de paulme, icu de dez 
e“ de sort auquel ils s’eschauffent souvent msques à s y muer eu lx 
mesmes et leur liberté; medecine non aultre que de charmes, la 
îbrme d'escrire par figures; creance d’un seul premier homme pere 
de ^outs les pcmples- adoration d’un Dieu qui vesqu.t au Irefo.s 
homme en parfaicle virginité, ieusne et penitence, preschant la loj 
dénature et des cerimonies de la religion, et qui disparut du monde 

leurs Truvages”^^^ mmmnent/re^ 

* „°“ l ‘f ’ p à la promotion de certain office de grande aucto- 
sance, cous ’ ■ , ,, roineu prend un nouveau nom et quitte le 

rite, que ce y q i, f ijL n u sur le ^enouil de l’enfant freschement 
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<Je le deffuhler , qu’à tout des petits cordons ils portoient leur peau 
bien soigneusement estiree et attachée au dessus, de peurque ce bout 
ne veist l'air; et de cette diversité aussi, que, comme nous honorons 
les roys et les Testes en nous parant des plus honnestes veslements 
que nous ayons; en aulcunes refrions, pour montrer toute disparité 
et soubmission à leur roy , les subiects se prcsentoienl à luy en leurs 
plus vils habillements, et entrants au palais prennent quelque vieille 
robe deschiree sur la leur bonne, à ce que tout le lustre et l'orne- 
ment soit au maistre. Mais stivvons. 

Si nature enserre dans les termes de son propres ordinaire, comme 
toutes aullres choses, aussi les creances, les incréments et opinions 
des hommes; si elles ont leur révolution, leur saison, leur naissance, 
leur mort , comme les choulx ; si le ciel les agite et les roule à sa 
poste , Quelle magistrale auctorilé et permanente leur allons nous 
attribuant? Si, par expérience, nous touchonsà la main que la forme 
de nostre eslre despend de l'air, du climat et du terroir où nous nais- 
sons; non seulement le teinct, la taille, la complexion < t les conte- 
nances, mais encores les facilitez de lame; et plaga cœli non solutn 
ad robur corporum , sed etiam animorum facit , dict Vegece; et que la 
deesse fondatrice de la ville d'Alhenes choisit, à la situer, une tem- . 
perature de païs qui feicl les hommes prudents , comme les presbtres 
u’Aegypte apprindrent à Solon, Athenis tenue calum ; ex quo etiam 
acutiores putanlur Altici : crastsum Thebis; ilaque pingues Thebani, et 
vaientes y en maniéré que , ainsi que les fruicls naissent divers et les 
animaulx, les hommes naissent aussi plus et moins belliqueux, iustes, 
tempérants et dociles: icy subiects au vin, ailleurs au larrecin ou à 
la paillardise; icy enclins à superstition, ailleurs à la mescreance; 
icy à la liberté, icy à la servitude; capables d'une science, ou d’un 
art; grossiers, ou ingénieux; obéissants, ou rebelles; bons, ou mau- 
vais, selon que porte l’inclination du lieu où ils sont assis; et pren- 
nent nouvelle complexion si on les change de place, comme les ar- 
bres; qui feusl la raison pour laquelle Cyrus ne voulut accorder aux 
Perses d'abandonner leur païs, aspre ei bossu, pour se transporter 
en un aultre doulx cl plain, disant que les terres grasses et molles 
font les hommes mois, et les fertiles, les esprits infertiles : Si nous 
veoyons lantost fleurir un art, une creance, tantosl une aultre, par 
quelque influence celeste; tel siecle produire telles natures, et incli- 
ner 1 humain genre à tel ou tel ply ; les esprits des hommes tantosl 
gaillards, tantost maigres, comme nos champs; Que deviennent 
toutes ces belles prérogatives de quoy nous nous allons flattants? Puis- 
qu’un homme sage se peult mescompler, et cent hommes, et plu- 
sieurs nations; voire et l’humaine nature selon nous se mescompte 
plusieurs siècles en cecy ou en cela : quelle seureté avons nous que 
par fois elle cesse de se mescompler, et qu'en ce siecle elle ne soit en 
mescompte? 

Il me semble, entre aultres tesmoignages de nostre imbécillité, 
que celuy cy ne mérité pas d'estre oublié, Que, par désir mesme. 
l'homme ne sçache trouver ce qu’il luy fault ; Que , non par jouis- 
sance, mais par imagination et par souhait, nous ne puissions estre 
d'accord de ce de quoy nous avons hesoing pour nous contenter. 
Laissons à nostre pensee tailler et coudre à son plaisir; elle ne pourra 
pas seulement desirer ce qui luy est propre, et se satisfaire: 

Qold en Im ralione timemus, 

Aut cnpimnfl? qnid ïam dexiro prde conopis, ut te 
Conatus non poaultaal, unique peractl ï 
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C’est pourqnoy Socrates ne requeroit les dieux sinon de lny donner 
ce qu'ils savoient lui estre salutaire : et la priere des Lacedemoniens. 

Î mblicque et privée, porloil simplement, Les choses bonnes et belles 
eur estre oclroyees; remettant à la discrétion de la puissance su- 
presme le triage et chois d'icelles : 

Coni'iRium pdlmii*. partumqno uxoris; at illis 
Roiuni. qui puerl. quaiisque future sit uxor : 

et le chrestien supplie Dieu « Que sa volonté soit faicte, • pour ne 
tumber en l'inconvenient que les poêles feignent du roy Midas. 11 
requit les dieux que tout ce qu'il toucheroil se converlist en or : sa 
priere feut exanree; son vin feul or, son pain or et la plume de sa 
couche, et d'or sa chemise et son veslemenl; de façon qu'il se trouva 
accablé soubs la jouissance de son désir, et eslrené d'une insuppor- 
table commodité : il luy falut desprier ses prières. 

At’onitus nofimte mali. divefqoe, misrrqtie, 

EfTogere optai opes. et. quæ modo forerai. odlt. 

Disons de mov mesme : le demandois à la fortune, autant qu'aultre 
chose, l’ordre sainct Michel, estant ieune; car c'esloit lors l'extreme 
marque d'honneur de la noblesse françoise, et tresrare. Elle me l'a 
plaisamment accordé : au lieu de me montrer et haulserde ma place 
pour y aveindre, elle m'a bien plus gracieusement traiclé, elle l’a 
ravalle et rabaissé insques à mes espaules et au dessoubs. Clcobis et 
Biton, Trophonius el Agamedes, ayant requis, ceulx là leurdeesse, 
ceulx cy leur dieu, d'une recompense digne de leur pieté, eurent la 
mort pour présent : tant les opinions celestes sur ce qu'il nous fault 
sont diverses aux nostres! Dieu pourroit nous octroyer les richesses, 
ies honneurs, la vie et la santé mesme, quelquesfôis à nostre dom- 
mage; car tout ce qui nous est plaisant ne nous est pas tousiours sa- 
lutaire. Si , au lieu de la gnarison, il nous envoyé la mort ou l’em- 
pirement de nos maux, virga tua, et baculus tuus , ipsa me consolata 
sunt ; il le faict par les raisons de sa providence, qui regarde bien 
plus certainement ce qui nous est deu, que nous ne pouvons faire: 
et le debvons prendre en boune part, comme d’une main tressage et 
tresamie; 

Si consUinm fis : 

PfrmlUe* ipsls exp^ndere nnmlnibus, quid 
CoiiTeniai fiohis rebosquo fit Mille noslris... 

Carlor est illis homo quan» sibl : 

car de les requérir des honneurs, des charges, c’est les requérir 
qu’ils vous iectenl à une battaille, ou au ieu des dez, ou de telle aul- 
tre chose de laquelle l’yssue vous est incogneue et le fruict doub- 
teux. 

Il n'est point de combat si violent entre les philosophes, et si as- 

F re, que celuy qui se dresse sur la question du souverain bien de 
homme : duquel, par le calcul de Varro, nasquircnl deux cents 
quatre vingt huict sectes. Qui autern de summo botio dissentit, de tota 
philosophie; ralione disputât. 

Très mlhl conritre prope dlMentire videntor, 
l'ose® h i**s Tario inuliurn diverse palalo ; 

8 nid dem ? quid non dem ? Hennis lu quod iubet aller; 
uod petia, Id fane est invisum acidumque duobui ; 

nature debvroit ainsi respondre à leurs contestations et à leurs dé- 
bats. Les uns disent nostre bienestre loger en la vertu; d'aultres, en 
la volupté; d’aultres, au consentir à nature; qui en la science, qui à 
n’avoir point de douleur, qui à ne se laisser emporter aux apparen- 
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rcs; et â celte fantasie semble retirer cett' aultre de l'ancien Pytha- 
goras, 

Kil «dmirari. prope est dm, Nnro'cl, 

Solaque, quœ posait facere et servare beatum, 

qui est la fin de la secte pyrrhonienne : Aristote attribue â magna- 
nimité n'admirer rien : et, disoit Archesilas, les souslenements et 
Vestat droicl et inflexible du jugement, estre les biens, mais les con- 
sentements et applications, estre les vices et les mauix; il est vray 
qu'en ce qu'il l'establissoit par axiome certain, il se despartoit du 
pyrrhonisme : les pyrrhoniens, quand ils disent que le souverain 
bien c’est I ’ataraxie, qui est l’immobilité du iugement , ils ne l'enten- 
dent pas dire d’une façon affirmative; mais le inesme branslede leur 
ame, qui leur faicl fuyr les précipices, et se mettre à couvert du se- 
rein, celuy là mesme leur présente cette fantasie, et leur en faict re- 
fuser une aultre. 

Combien ie desire que, pendant que ie vis, ou quelque aultre, ou 
lustus Lipsius, le plus sçavant homme qui nous reste, d'un esprit 
trespoly et iudicieux, vrryment germain à mon Turnebus, eust et 
la volonté, et la santé, et assez de repos, pour ramasser en un re- 
gistre, selon leurs divisions et leurs classes , sincèrement et curieuse- 
ment autant que nous y pouvons veoir, les opinions de l'ancienne 
philosophie sur le subiect de nostre estre et de nos mœurs, leurs con- 
troverses, le crédit et suitte des parts, l'application do la vie des auc- 
teurs et sectateurs à leurs préceptes ez accidents mémorables et exem- 
plaires : le bel ouvrage et utile que ce seroit! 

Au demeurant, si c'est de nous que nous tirons le reglement de 
nos mœurs, â quelle confusion nous reieclons nous? car ce que nos- 
tre raison nous y conseille de plus vraysemblable, c’est geueralemeut 
à rhascun d'obeïr aux lois de son pais, comme porte l'advis de So- 
crates, inspiré, dicl il, d'un conseil divin; et par là que veult elle 
dire, sinon que nostre debvoir n'a aultre réglé que fortuite? La vé- 
rité doibt avoir un visage pareil et universel : la droicture et la jus- 
tice, si l'homme en cognoissoit qui eust corps cl véritable essence, il 
ne l'attacheroit pas à la condition des coustumes de cette contrée, ou 
de celle là, ce ne seroit pas de la fantasie des Perses ou des Indes, 
que la vertu prendrait sa forme. Il n'est rien subiect à plus conti- 
nuelle agitation que les loix : depuis que ie suis nay , i'ay veu trois 
et quatre fois rechanger celles des Anglois nos voisins; non seule- 
ment en subiect politique, qui est celuy qu’on veult dispenser de 
constance, mais au plus important subiect qui puisse estre, à sçavoir 
de la religion : de qnoy i'ay honte et despit, d'autant plus que c'est 
une nation à laquelle ceulx de mon quartier ont eu aultresfois une si 
privée accointance, qu'il reste en cores en ma maison aulcunes traces 
de nostre ancien cousinage ; et chez nous icy , i'ay veu telle chose 
qui nous esloit capitale, devenir légitimé; et nous, qui en tenons 
a'aultres, sommes à mesme, selon l'incertitude de la fortune guer- 
rière, d'estre un jour criminels de leze maieslé humaine et divine, 
nostre justice tumbant à la mercy de f injustice, et, en l'espace de 
peu d’annees de possession, prenant une essence contraire. Com- 
ment pouvoil ce dieu ancien plus clairement accuser en l'humaine 
cognoissance l’ignorance de l’estre divin, et apprendra aux hommes 
que leur religion n’estoit qu'une piece de leur invention propre à 
lier leur société, qu'en déclarant, comme il feit à ceulx qui en re- 
cherchoient l'instruction de son trépied. • Que le vray culte à chas- 
cun esloit celuy qu'il Irouvoil observé par l'usage du lieu oé ilestoil?» 
O Dieu ! quelle obligation n'avons nous à la bénignité de nostre sou- 
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vcrain Créateur, pour avoir destiiaisé nostre creance de ces vaga- 
bondes et arbitraires dévotions, et l'avoir logée sur l’eslernelle base 
de sa saincte parole ! Que nous dira donoques en celle nécessité la 
philosophie? * Que nous suvvions les loi* de nostre païs : • c'est à dire 
cette mer flottante des opinions d’un peuple ou d'un prince, qui nie 

S eindroul la justice d'autant de couleurs , et la reformeront en autant 
e visages, qu'il y aura en euh de changements de passion : ie ne 
puis pas avoir le iugement si flexible. Quelle honlé est ce, que ie 
vcoyois hier en crédit , et demain ne l estre plus; et que le traiect 
d’une riviere faiel crime? Quelle vérité est ce que ces monlaignes 
bornent, mensonge au monde qui se tient au delà? 

Mais ils sont plaisants, quand , pour donner quelque certitude aux 
loix. ils disent qu’il y a en aulcunes fermes, perpétuelles et immuables, 
qu’ils nomment naturelles, qui sont empreintes en l'humain genre 
par la condition de leur propre essence; et de celles là, qui en fait 
le nombre de trois, qui de quatre, qui plus, qui moins : signe que 
c’est une marque aussi doubteuse que le reste. Or, ils sont si desfor- 
tunez (car comment puis ie nommer cela, sinon desfortune, que 
d’un nombre de loix si inflny, il ne s'en rencontre pas au moins une 
que la fortune et témérité du sort ayt permis estre universellement 
receue par le consentement de toutes les nations?), ils sont, disie, 
si misérables, que de ces trois ou quatre loix choisies, il n’en y a 
une seule qui ne soit contredicte et desadvouee, non par une nation, 
mais par plusieurs. Or, c’est la seule enseigne vraysemblable par 
laquelle ils puissent argumenter aulcunes loix naturelles, que l'uni- 
versité de l'approbation : car ce que nature nous auroit vérita- 
blement ordonné, nous rensuyvrions sans double d’un commun 
consentement; et non seulement toute nation, mais tout homme 
particulier, rcssenliroit la force et la violence que luy feroit ceiuy 
qui le vouldroit poulser au contraire de celte loy. Qu’ils m’en 
montrent, pour veoir, une de celte condition. Protagoras et Ans- 
ton ne donnoient , mitre essence à la justice des loix, que l'aucto- 
rité et opinion du législateur : et que, cela mis à part, le bon et 
l’honneste perdoieut leurs qualités, et demeuroient des noms vains 
de choses indifférentes : Thrasymachus , en Platon , estime. qu’il n’y 
a point d'aullre droict que la commodité du supérieur. Il n'est chose 
en quoy le inonde soit si divers qu’en coustumes el loix : telle chose 
est icy abominable, qui apporte recommendation ailleurs, comme en 
LaceJemone la subtilité Je desrobber; les mariages entre les proches 
sont capilalement deffendus entre nous, ils sont ailleurs en honneur : 

On tes esse féru ntur. 

In qnibu* et nalo geniirlx. et u«ia parent! 

Inrigitur. et pietas gemmât O crescil a more; 

le meurtre des enfants, meurtre des pores, communication des 
femmes , traiieque de voleries , licence à toutes sortes de voluplez, 
il n’est rien en somme si extreme qui ne se treuve receu par l'usage 
de quelque nation. 

Il est croyable qu'il y a des loix naturelles, comme il se veoid ez 
aultres créatures ; mais en nous elles sont perdues ; cette bulle raison 
humaine s'ingérant partout de maistriser el commander, brouillant 
et confondant le visage des choses, selon sa vanité et inconstance; 
nihil iltujne ampliu* nostrum est; quod nostrum dico, artis est. Les 
subiects ont divers lustres et diverses considérations ; c’est de là 
que s’engendre principalement la diversité d’opinions ; une nation 
regarde un subiect par un visage, el s’arresle à ceiuy là; l’aultre 
par nu aullre. 
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Il n'est rien si horrible à imaginer que de manger son pere : le» 
peuples qui avoienl anciennement cette coustume la prenoient tou- 
lesfois pour tesmoignage de pieté et de bonne affection , cherchants 
par là a donner à leurs primogeniteurs la plus digne et honorable 
sépulture ; logeants en eulx mesmes et comme en leurs moelles les 
corps de leurs peres et leurs reliques; les vivifiants aucunement 
et régénérants par la transmutation en leur chair vifve , au moyen 
de la digestion et du nourrissemenl : il est aysé à considérer quelle 
cruauté et abomination c'eusl esté à des hommes abruvez et imbus 
de celle superstition , de iecter la despouille des parents à la cor- 
ruption de la terre , et nourriture des bestes et des vers. 

Lycurgus considéra au larrecin la vivacité, diligence, hardiesse 
et adresse qu’il y a à surprendre quelque chose de son voisin , et 
l’utilité qui revient au public que chascun en regarde plus curieu- 
sement à la conservation de ce qui est sien; et estima que de cette 
double institution à assaillir et à deffendre, il s’en tiroit du fruict à 
la discipline militaire (qui estoil la principale science et vertu à 
quoy il vouloit duire cette nation) de plus grande considération que 
n’es'toit le desordre et l’iniustice de se prévaloir de la chose d aultruy. 

Dionysius le tyran offrit à Platon une robbe à la mode de Perse , 
longue', damasquinée et parfuinee; Platon la refusa, disant qu’es- 
tant nay homme, il ne se vestiroit pas volontiers de robbe de 
femme : mais Arislippus l'accepta, avecques celte response « Que 
nul accoustreinenl ne pouvoit corrompre un chaste courage. » Ses 
amis tansoieut sa lascheté de prendre si peu à cœur que Dionysius 
luy eust craché au visage : « Les pescheurs, dict il , souffrent bien 
d’estre baignés des ondes de la mer, depuis la teste jusqu'aux pieds, 
pour attraper un gouioti. » Diogenes lavoil ses choulx , et le voyant 
passer, • Si tu sçavois vivre de choulx, tu ne ferois pas la court à 
a un tyran : » à quoy Arislippus, • Si tu spavois vivre entre les 
hommes, tu ne laverois pas des choulx. » Voylà comment la raison 
fournil d’apparence à divers effects : c’est un pot à deux anses, qu'on 
peult saisir a gauche et à dexlre : 

Hélium, o (erra bospita. portai : 

Itello nrmantur equi ; bellum bæc armenta minanlur. 

Seti taniPii id<*m oliui curru succédera »uetl 
ÇuAiirufHNies et freita iugo concurdla ferre, 

>pes e>i pacis. 

On preschoit Solon de n’espandre pour la mort de son fils des larmes 
impuissantes et inutiles : « Et c’est pour cela, dict il , que plus juste- 
ment ie les espands. qu’elles sont inutiles et impuissantes. > La femme 
de Socrates rengregeoit son dueil par telle circonstance : Oh ! qu’in- 
iusleineut le font mourir ces meschants iuges! • Aimeroistu donc- 
ques inieulx que ce feust justement? » luy répliqua il. Nous portons 
les aureilles percees; les Grecs tenoienl cela pour une marque do 
servitude. Nous nous cachons pour iouïr de nos femmes; les ludiens 
le font en public. Les Scythes immoloient les estrangiers en leurs 
temples; ailleurs les temples servent de franchise. 

!n>l* furor ftilfjl quod nu mina riclnornm 
Ouli qiiisque locus, qutim solos credal habenüos 
K»se deu» quo» lp»e colit. 

I'ay ouï parler d’un iuge . lequel , où II rencontroit un aspre 
conflict entre Hartolus et Baldus , et quelque matière agitee de plu- 
sieurs contrariété/ . meltoit en marge de son livre, • Question pour 
l’amy : « c'est à dire que la vérité estoit si embrouillée et débattue, 
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qu’en pareille cause il pourrait favoriser celle des parties que bon 
luy semblerait. Il ne lenoil qu’à faulte d’esprit et de suffisance, 
qu'il ne peusl mettre partout , « Question pour l'amy : • les advocats 
et les iuges de noslre temps trouvent à toutes causes assez de biais 
pour les accommoder où bon leur semble. A une science si infinie, 
despendant de l'auctorilé de tant d'opinions, et d'un subiect si ar- 
bitraire . il ne pcult estre qu'il n’en naisse une confusion extrême 
de jugements : aussi n'est il gueres si clair procez auquel les advis ne 
se treuvenl divers; ce qu'une eompaignie a ingé , l’aultre le iuge 
au contraire, et elle incsme au contraire une aultre fois. De quoy 
nous veoyons des exemptes ordinaires, par cette licence, qui tache 
merveilleusement la cerimonieuse auclorité cl lustre de nostre jus- 
tice , de ne s'arrester aux arrests , et courir des uns aux aultres 
iuges pour décider d'une mesme cause. 

Quant à la liberté des opinions philosophiques touchant le vice 
et la vertu, c'est chose où il n’est besoing de scslendre, et où il se 
treuve plusieurs advis qui valent mieulx teus que publiez aux foibles 
esprits, Arcesilaus disoit n'estre considérable en la paillardise de quel 
costé et par où on le feusl : Et obscœnas voluptates , *»' natura re- 
quirit , non genere, aut loco, nut ordine , sed forma , cetate, figura, me- 
tiendas Epicurus putat.... Ne amores quidem sanctos a sapirnte alienos 

este arbitrantur Quœramus, ad quam usque cetatem iuvenes amandi 

sint. Ces deux derniers lieux stoïques, et, sur ce propos , le reproche 
de Dicaearchus à Platon mesme , montrent combien la plus saine 
philosophie souffre de licences esloingnees de l'usage commun , et 
excessifves. 

Les loix prennent lenr auclorité de la possession et de l'usage; il 
est dangereux de les ramener à leur naissance : elles grossissent 
et s'annoblissenl en roulant, comme nos rivières; suyvezïes contre- 
mont iusques à leur source , ce n'est qu’un petit soiirgeon d'eau à 
peine recognoissable , qui s’enorgueillit ainsin et se fortifie en vieil- 
lissant. Voyez les anciennes considérations qui ont donné le pre- 
mier bransle à ce fameux torrent, plein de dignité, d'horreur et de 
reverence ; vous les trouverez si legieres et si délicates , que ces 
gents icy. qui poisent tout et le ramènent à la raison , et qui ne 
receoiveut rien par auclorité et à crédit , il n'est pas merveille 
s'ils ont leurs jugements souvent tresesloingnez des iugemenls pu- 
blicques. Gents qui prennent pour patron l'image première de na- 
ture, il n'est pas merveille si, en la pluspart de leurs opinions, ils 
gauchissent la voye commune ; comme, pour exemple, peu d'entre 
eulx eussent approuvé les conditions conlrainctes de nos mariages; 
et la pluspart ont voulu les femmes communes et sans obligation : 
ils reiusoicnt nos cerimonies; Chrysippus disoil qu'un philosophe 
fera une douzaine de culebuttes en public, voire sans hault de 
chausses, pour une douzaine d’olives; a peine eust il donné advis à 
Clisthènes de refuser la belle Agariste, sa fille, à tlippoclides, pour 
luy avoir veu faire l’arbre fourché sur une table. Melrocles lascha 
un peu indiscrètement un pet, en disputant, en presence de son 
escnole. et se lenoil en sa maison caché de honte, iusques à ce que 
Crates le feut visiter, et adioustant à ses consolations et raisons 
l’exemple de sa liberté, se mettant à peter à l’envy avecques luy, il 
luy osta ce scrupule, et, de plus, le retira à sa secte stoïque , plus 
franche, de la secte peripaletique plus civile, laqu’elle iusques lors il 
avoit suivy. Ce que nous appelions Honnestete de n'oser faire à 
descouveri ce qui nous est honneste de faire à couvert, ils l'appe- 
loient Sottise; et de faire le fin à taire et desadvouer ce que nature, 
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couslume et noslre désir publient et proclament de nos actions, ils 
l'eslimoient Vice : et leur sembloit. Que c'estoit affoler les mystères 
deVenus que de les osier du retiré sacraire de son temple, pour les 
exposer à la veue du peuple; et Que tirer ses ieux hors du rideau, 
c’esloil les perdre : c'est chose de poids que la honte; la recelation, 
réservation, circonscription, parties de 1 estimation : Que la volupté 
tresingenieusement faisoit instance, sous le masque de la vertu, de 
n’estre prostiluce au milieu des quarrefours, foulee des pieds et des 
yeulx de la commune, trouvant à dire la dignité et commodité do 
ses cabinets accousluinez. De là diseut aulcuns que d’osier les bor- 
dels publicqucs, c'est non seulement espandre partout la paillardise 
qui esloit assignée à ce lieu là; mais encore aiguillonner les hommes 
vagabonds et oisifs à ce vice, par la malaysance : 

Mœchu» 09 Aufttiiæ qui tir, Sctevlne. fulsli : 

Rtvaii* fuet a qui tuus. *11® 'if est. 

Cur «lima place! llbl que lua non plaçai oxor? 
bumqutd st-curus non polest arrlgere? 

Cette expérience se diversifie en npille exemples : 

Nulliis in tirbe fuit Iota, qui langera vellet 
l)*<trpm g'aiis « æcillane tuam. 

I)nni liciill : seil on ne positis cnslodlbus. ingens 
Turba fuluiorum eut. lQicfnio«us horoo es. 

On demanda à un philosophe qu'on surprit à mesme, « ce qu'il fai- 
soit : » il respondit tout froidement, « le plante un homme : » ne 
rougissant non plus d'estre rencontré en cela , que si on l’eust trouvé 
plantant des aulx. 

C’est, comme i’estime, d’une ôpinion tendre , respectueuse, qu'un 
grand et religieux aucteur tient celle action si nécessairement obli- 
gée à l'occultation et à vergongne, qu'en la licence des embrasse- 
ments cyniques il ne se peult persuader que la bcsongne en veinst 
à sa fin , ains qu elle s'arrestoit à représenter des mouvements lascifs 
seulement, pour maintenir l’impudence de la profession de leur 
eschole; et que, pour eslaneer ce que la honte avoit conlraiuct et 
retiré, il leur estoit encores aprez besoing de chercher l'umbre. Il 
n'avoit pas veu assez avant en leur desbauche : car Diogenes, exer- 
ceant en public sa masturbalion , faisoit souhait, en presence du 
peuple assistant, • de pouvoir ainsi saouler son ventre en le frot- 
tant. » A ceulx qui luy demandoient pourquoy il ne cherchoit lieu 
plus commode à manger qu'en pleine rue : • C'est, respondoit il, 
que i'ay faim en pleine rue. > Les femmes philosophes, qui se mes- 
loienl a leur secte, se mesloient aussi à leur personne, en tout lieu, 
sans discrétion; et Hipparchia ne feul receue en la société de Craies, 
qu'à condition de suyvre en toutes choses les uz et couslumes de sa 
réglé. Ces philosophes icy donnoient extrême prix à la verlu, et 
refusoient toutes aultres disciplines que la morale ; si est re qu'en 
toutes actions ils attribuoienl la souveraine auctorité à l'eslecliou de 
leur sage, et au dessus des loix; et n’ordon noient aux voluptcz aiiltre 
bride, que la moderalion, et la conservation de la liberté d'aultruy. 

Hcraclitus et Protagoras, de ee que le vin semble amer au ma- 
lade , el gracieux au sain ; l'aviron tortu dans l'eau , el droirt à ceulx 
qui le veoyent hors de là, et de pareilles apparences contraires qui 
se treuvent aux subiects, argumentèrent que touls subiects avoient 
en eulx les causes de ces apparences; el qu'il y avoit au vin quelque 
amertume qui se rapporloit au gousl du malade ; l’aviron , certaine 
qualité courbe se rapportant à celuy qui le regarde dans l’eau, el 
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ainsi de tout le reste : qui est dire que tout est en tontes choses, et 
par conséquent rien en aulcnne; car rien n’est, où tout est. 

Celte opinion me ranientoit l'experience que nous avons, qu’il 
n’est aulciin sens ny visage , ou droict , ou amer, ou doulx , ou courbe, 
que l'esprit humain ne treuve aux escripts qu’il entreprend de fouil- 
ler : en la parole la plus nette, pure et parfaicle qui puisse estre, 
combien de faulseté et de mensonge a Ion faict naistre? quelle heresie 
n’y a trouvé des fondements assez et tesmoignages pour entreprendre 
et pour se maintenir? C’est pour cela que les aucteurs de telles er- 
reurs ne se veulent jamais despartir de celte preuve du tesmoignage 
de l'inlerpretalion des mots. Un personnage de dignité , me voulant 
approuver par aurtorité cette queste de la pierre philosophale où il 
est tout plongé, m'allégua dernièrement cinq ou six passages de la 
Bible sur lesquels il disoit s’estre premièrement fondé pour la des- 
charge de sa conscience ( car il est de profession ecclesiastique ); et, 
à la vérité, l'invention n’en estoit pas seulement plaisante, mais en- 
cores bien proprement accommodée àladefïenscde cette helle science. 

Par celte voye se gaigne le crédit des fables divinatrices: il n’est 
prognostiqueur , s’il a cette aurtorité qu'on le daigne feuilleter , et 
rechercher curieusement touts les plis et lustres de ses paroles , à qui 
on ne face dire tout ce qu’on vouldra, comme aux Sibylles ; il y a tant 
de moyens d'inteVprctation, qu’il est malaysé que. de biais ou de droict 
fil, un esprit ingénieux ne rencontre en tout subiect quelque air qui 
luy serve à son poinct : pourtant se treuve un style nubileux et doub- 
teux en si frequent et ancien usage. Que l’aucteur puisse gaigner 
cela , d'attirer et embesongner à soy la postérité, ce que non seule- 
ment la suffisance, mais autant, ou plus, la faveur fortuite de la ma- 
tière peult gaigner ; qu’au demourant il se prosente , par bestise , ou 
par finesse, un peu obscurément et diversement; ne luy chaille : 
nombre d’esprits, le beluttants et secouants, en exprimeront quan- 
tité de formes , ou selon , ou à costé, ou au contraire , de la sienne , 

3 ui luy feront toutes honneur; il se verra enrichy des moyens de ses 
iscipies, comme les regents du landy. C’est ce qui a faict valoir 

Î ilusieurs choses de néant , qui a mis en crédit plusieurs escripts , et 
es a chargez de toute sorte de matière qu'on a voulu ; une mesme 
chose recevant mille et mille, et autant qu'il nous plaist d'images et 
considérations diverses. 

Est il possible qu'Homere ayt voulu dire tout ce qu’on luy faict 
dire ; et qu’il se soit presté à tant et si diverses figures , que les théo- 
logiens. législateurs, capitaines, philosophes, toute sorte de gents 
qui traictent sciences, pour diversement et contrairement qu’ils les 
traictenl . s’appuyent de luy , s'en rapportent à luy ? maistre general 
à touts offices , ouvrages et artisans; general conseiller à toutes en- 
treprinses : quiconque a eu bcsoing d'oracles et de prédictions, en y 
a trouvé pour son faict. Un personnage sçavant, et de mes amis, 
c'est merveille quels rencontres et combien admirables il y faict nais- 
tre en faveur de nostre religion : et ne se peult ayseeraent despartir 
de cette opinion , que ce ne soit le desseing d’Homere ; si luy est cet 
aucteur aussi familier qu’à homme de nostre siccle : et ce qu’il treuve 
en faveur de la nostre , plusieurs anciennement l’avoienl trouvé en 
fhveur des leurs. Voyez demener et agiter Platon : chascun , s’ho- 
norant de l'appliquer à soy , le couche du costé qu’il le veult ; on le 
promeine et l'insere à toutes les nouvelles opinions que le monde 
receoit; et le differente Ion à soy mesme, selon le different cours 
des choses ; l’on faict desadvouer a son sens les mœurs licites en son 
siecle, d'autant qu’elles sont illicites au nostre ; tout cela, yifYement 
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et puissamment , autant qu’est puissant et vif l’esprit de l'interprete. 
Sur ce mesme fondement qu'avoit Iieraclitus et cette sienne sen- 
tence, -Que toutes choses avoient en elle les visages qu’on y trouvoit,» 
Democritus on tiroit une toute contraire conclusion, c'est « que les 
subiects n’avoienl du tout rien de ce que nous y trouvions ; > et, de 
ce que le miel estoit doulx à l'un et amer à l'aultre , il argumentoit 
qu'il n'estoit ni doulx , ni amer. Les p> rrhoniens diroient , qu'ils ne 
sçavent s'il est doulx ou amer, ou ny l'un , tiy l'aultre, ou touts les 
deux ; car ceulx cy gaignenl tousiours le hautl point de la dubitation. 
Les cyrenaiens tenoient que rien n’estoit perceptible parle dehors, 
et que cela estoit seulement perceptible qui nous touchoit par l’in- 
terne attouchemenl , comme la douleur et la volupté ; ne recognois- 
santsny ton, ny couleur, mais certaines affections seulement qui 
nous en venoient ; et que l’homme n’avoit aultre siégé de son juge- 
ment. Protagoras estimoit « estre vray à chascun ce qui semble à 
chascun. » Les épicuriens logent aux sens tout jugement, et en la 
notice des choses, et en la volupté. Platon a voulu le iugemenlde la 
vérité, et la vérité mesme, retirée des opinions et des sens, appar- 
tenir à l'esprit et à la cogitation. 

Ce propos m’a porté sur la considération des sens , ausquels gist le 
plus grand fondement et preuve de nostre ignorance. Tout ce qui 
se cognoisl, il se cognoist sans doubtc parla faculté du cognoissant ; 
car puisque le iugement vient de l'operation de celuy qui iuge, c’est 
raison que cette operation il la parface par ses moyens et volonté , 
non parlaconlraincto d'aullruy, comme iladviendroitsi nonscognois- 
sions les choses par la force et selon la loy de leur essence. Or, tonte 
cognoissance s’achemine en nous par les sens ; ce sont nos maistresj 

Via qna mnnli» fidai 

l’roxima fert humanum lu peclus, templaqae menlifl x 

la*scieuce commence par eulx , et se resonlt en eulx. Apre* tont, nous 
ne saurions non plus qu’une pierre , si nous ne sçavions qu’il y a son, 
odeur, lumière, saveur, mesure, poids, mollesse, dureté, aspreté, 
couleur , polissenre, largeur , profondeur : voylà le plan et les prin- 
cipes de tout le bastiment de nostre science ; et selon aulcuns, Science 
n’est rien aultre chose que Sentiment. Quiconque ne peult poulser à 
contredire les sens , il me tient à la gorge ; il ne me sçauroit faire re- 
culer plus arriéré : les sens sont le commencement et la fin de l'hu- 
maine cognoissance : 

Invente* prlml* ab senti bus evse crealam 

Aotillam reri : neque senstis posse refelll ... 

8 u1d maiore (idc porro, quant sensu», haberl 
-bel? 

Qu’on^eur attribue le moins qu’on pourra, tousiours faudra il leur 
donner cela , que, parleur voye et entremise, s’achemine toute nostre 
instruction. Cicero dicl que Chrysippus, avant essayé de rabattre de 
la force des sens et de leur vertu", se représenta à soy mesme des ar- 
guments au contraire , et des oppositions si vehementes, qu’il n’y peut 
satisfaire : sur quoy Carneades , qui maintenoit le contraire party, se 
vantoit de se servir des armes mesmes et paroles de Chrysippus 
pour le combattre, cl s’escrioit à cette cause contre luy : « O misé- 
rable, la force t'a perdu ?» Il n'est anlrun absurde, selon nous, plus 
extrême, que de maintenir que le feu n'eschaulTe point, que la lu- 
mière n'csclaire point , qu'il n'y a point de pesanteur au fer ny de fer- 
meté, qui sont notices que nous apportent les sens ; ny creance ou 
science en l’homme qui se puisse comparer k celle là en certitude. 
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La première considération que i’a y sur le subiect des sens, est que 
je mets en double que l'homme soit pourveu de touts sens naturels, 
(e veois plusieurs animaulx qui vivent une vie entière et parfaicte, 
les uns sans la veue, aullres sans l'ouïe : qui sçait si , à nous aussi, il 
ne manque pas encores un, deux, trois, et plusieurs aullres sens? 
Car , s’il en manque quelqu'un , noslre discours n'en peult descouvrir 
le defaull. C est le privilège des sens d’estre l’exlreme borne de 
noslre appercevance : il n'y a rien au delà d'eulx qui nous puisse 
servir à les descouvrir ; voire ny l'un des sens ne peult descouvrir 
l'aultre : 

An poterunt oculos aureg reprehendare ? an auras 
Taciu»? au huuc porro laciuni »apor arguai oris? 

Au cuiifuiabuui u tires. oculire reviiicent? 

ils font trestouls la ligue exlreme de noslre faculté : 

Seorsum cuique polexla» 

Divisa est, sua vis cuique esi? 

Il est impossible de fairecoucevoiràun homme naturellement aveu- 
gle, qu’il n’y veoid pas; impossible de luy faire désirer la veue, et 
regretter son defaull : parquoy nous ne debvons prendre aulcune 
asseurance de ce que nostre aine est contente et salisfaicte de eeulx 
que nous avons ; veu qu'elle n'a pas de quoy sentir en cela sa mala- 
die et son imperfection , si elle y est. Il est impossible de dire chose 
à cet aveugle , par discours, argument, ny similitude, qui loge en 
son imagination aulcune appréhension de lumière, de couleur, et 
de veue : il n'y a rien plus arriéré qui puisse poulser le sens en évi- 
dence. Les aveffgles liai i qu'on veoid desirer à vcoir, ce n'est pas 
pour entendre ce qu’ils demandent : ils ont apprins de nous qu'ils 
ont à dire quelque chose , qu’ils ont quelque chose à désirer qui est 
en nous , laquelle ils nomment bien, et ses eiTects et conséquentes; 
mais ils ne sçavenl pourtant pas que c’est, ny ne l’apprehendent ny 
prez ny loing. 

l’ay veu un gentilhomme de bonne maison , aveugle nay, au moins 
aveugle de tel aage qu'il ne sçait que c’est que de veue : il entend si 
peu ce qui luy manque , qu'il use et se sert comme nous des paroles 
propres au veoir, et les applique d'une mode toute sienne et particu- 
lière. On lui presentoil un enfant, duquel il estorl parrain; l'ayant 
prins entre ses bras ; « Mou Dieu , dict il, le bel enfant ! qu'il lefaict 
beau veoir ! qu'il a le visage gay ! • Il dira , comme l'un d'entre nous, 

• Celte salle a une belle veue; il faict clair; il faict beau soleil.» II y 
a plus : car, parce que ce sont nos exercices que la chasse, la paulme, 
la bute, et qu'il l'a ouï dire , il s'y affectionne, s'y empesche, et croit 
y avoir la mesme part que nous y avons : il s'y picque et s'y plaist, 
et ne les receoil pourtant que par les anreilles. On luy nïeqfte voylà 
un lievre, quand ou est eu quelque belle splanade où il puisse pic- 
quer;et puis on luy dict encores que voylà uu lievre prins : le voylà 
aussi lier de sa priuse, comme il oit dire aux aultres qu ils le sont. 
L'esleuf, il le prend à la main gauche, et lepoulseà tout sa raquette : 
de la harquebuse, il en lire à l'adveuture, et se paye de ce que ses 
geuts luy disent qu’il est ou bault ou coslier. 

Que sçait ou si le genre humain faict une sottise pareille, à faulte 
de quelque sens, et que par ce defaull la pluspartdu visage des choses 
nous soit caché ? Que sçait on si les difücutlez que nous trouvons en 
plusieurs ouvrages de nature vieuuenl de là? et si plusieurs eiTects des 
aaimaulx , qui excédent noslre capacité, sont produicls par la faculté 
de quelque sens que nous ayons à dire? et si aulcuus d'entre eux ont 
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une vie plus pleine par ce moyen, et plus entière que la noslre ! 
Nous saisissons la pomme quasi par touls nos sens ; nous y trouvons 
de la rougeur.de la polisseure, de l’odeur et de la doulceur : oultre 
cela, elle peult avoir d’aultres vertus, comme d'asseicherou restrein- 
dre, ausquelles nous n'avons point de sens qui se puisse rapporter. 
Les proprielez que nous appelions occultes en plusieurs choses, 
comme a l’aimant d’attirer le 1er, n’est il pas vraysemblable qu’il y 
a des facullezsensiUfvesen nature propres a les iugeret à les apper- 
cevoir, et que le default de telles facilitez nous apporte l'ignorance 
de la vraye essence de telles choses? C'est, à l'advenltire, quelque 
sens particulier qui descouvre aux coqs l’heure du malin et de mi- 
nuicl, elles esmeut à chanter; qui apprend aux poules, avant tout usage 
et expérience , de craindre un esparvier , et non un' oye nv un paon, 
plus grandes bestes; qui adverlit les poulets de la qualité hostile qui 
est au chat contre eulx , et à ne se desfier du chien ; s’armer contre 
le miaulement, voix aucunement flatteuse, non contre l'abbayer, 
voix aspre et querelleuse; aux frelons, aux fourmis, et aux rats, de 
choisir tousiours le meilleur fromage et la meilleure poire , avant que 
d’y avoir tasl'é ; et qui achemine le cerf, l'elephant, le serpent, à la 
cognoissance de certaine herbe propre à leur guarison. Il n’y a sens 
qui n’ayl une grande domination , et qui n’apporte par son moyen 
nn nombre infini de cog. oissances. Si nous avions à dire l'intelli- 
gence dessous, de l’harmonie, et de la voix, cela apporterait une 
confusion inimaginable à tout le reste de noslre science : car, oultre 
ce qui est attache au propre elïect de chasque sens , combien d'argu- 
ments , de conséquences et de conclusions tironsuious aux aultres 
choses, par la comparaison d'un sens à l aultre? Qu’un homme en- 
tendu imagine l’humaine nature originellement sans la veue, et dis- 
coure combien d ignoranceetde trouble luy apporterait un tel default, 
combien de tenebres et d'aveuglement en noslre ame ; on verra par 
là combien nous importe , à la cognoissancede la vérité, la privation 
d'un aullre tel sens , ou de deux , ou de trois , si elle est en nous. Nous 
avons formé une vérité par la consultation et concurrence de nos 
cinq sens : mais à l’advenlure falloit il l’accord de huict, ou de dix 
sens, et leur contribution , pour l'appercevoir certainement, et en 
son essence. 

Les sectes qui combattent la science de l’homme, elles la com- 
battent principalement par l’incertitude et foiblesse de nos sens : 
car, puisque toute cognoissance vient en nous par leur entremise et 
moyen, s ils faiilent au rapport qu’ils nous font, s'ils corrompent ou 
altèrent ce qu'ils nous charrient du dehors, si la lumière qui par eulx 
s’escoule en noslre ame, est obscurcie au passage , nous n’avons 
plus que tenir. De celte exlreme difficulté sont nées toutes ces fan- 
tasies : • Que chasque subiect a en soy tout ce que nous y trouvons ; 
Qu il n'a rien de ce que nous y pensons trouver : > et celle des épicu- 
riens, < Que le soleil n est non plus grand que ce que nostre veue leiuge: 

S uldquld id est. nlhilo fertur malore figura, 
uaoi, uunrli ocullt quam cermmus, esse ridelur : 

Que les apparences qui représentent un corps grand à celuy qui 
en est voisin, et plus petit à celuy qui en est esloingné, sont toutes 
deux vrayes : 

Ncc tamen hic ocolo* fatll concedirau» hiliim... 
l’roinde nuirai » iliuui hoc oculis ad (ingéré noli ; 

et resoluement, Qu'il n’y a aulcune tromperie aux sens; qu'il fault 
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passer à leur mercy, et chercher ailleurs des raisons pour excuser la 
différence et contradiction que nous y trouvons, voire iuvenler toute 
aultre mensonge et resverie ( ils en viennent iusques là), pluslost que 
d'accuser les sens. » Timagoras iuroit que pour presser ou biaiser 
son œil, il n'avoit jamais apperceu doubler la lumière de la chan- 
delle, et que cette semblanrc venoit du vice de l'opiniou , non de 
l’instrument. De toutes les absurditez la plus absurde, aux épicuriens, 
est desadvouer la force et l’efTect Jes sens : 

Prolnde, quoi! In quoque est h il fUum lempore, Yerum est. 

Kl, kl non poleril ratio dissolve™ cau»am 
dur ea qun fueriul iuxiim quadrilla procul tint 
Vba round a ; lameu pr*»:.i. ranoiii» egeniein 
Reddere niendus* causas utrlusque figure . 

Ouan. manibu» mauif-sia suis emiiure quæquam. 

Kl fiolare fidem primam et Coovellere loia 
Kundamenta quibu* nixatui v lia. s-Musque : 

Mon modo etuni ralio ruai otmils. » i i « qm-qtie ipsa 
Concidat extcinplo, ubi ciedere tenslbo» au»ia, 
l’r«cipile»quo locoa *liate, el cetera, quæ sial 
lu gendre Uoc fugienda. 

Ce conseil desesperé, et si peu philosophique, ne représente aultre 
chose, sinon que l'humaine science ne se peult maintenir que par 
raison desraisonuable, folle, et forceuee; tuais qu'eucores vault il 
mieulx que l'homme , pour se faire valoir, s’eu serve, et de tout 
aultre reniede tant fantastique soit il , que d'advouer sa necessaire 
lK>stise : vérité si desadvantageuse. 11 ne peult fuyr que les sens ne 
soient les souverains maistres de sa cognoissance : mais ils sont incer- 
tains, el falsiliab|ps à toutes circonstances; c'est là où il fault battre 
à oultrance, et, si les forces iusles luy failleut, comme elles font, y 
employer l'opiniastreté, la témérité, 1 impudence. Au cas que ce que 
disent les épicuriens soit vray, à sçavoir • Que nous n'avons pas de 
science, si les apparences des sens sont (àulses ; • et que ce que disent 
les stoïciens soit vray aussi, • Que les apparences des sens sont si 
faulses, qu’elles ne nous peuvent produire aulcune science : • nous 
conclurons , aux despeus de ces deux grandes sectes dogiualistes. 
Qu'il n'y a point de science. 

Quant à l'erreur el incertitude de l’operation des sens, cbascuns’en 
peult fournir autant d’exemples qu’il luy plaira : tant les faulles et 
ti ompories qu’ils nous font sont ordinaires. Au retentir d’uu valon , 
le sou d’une trompette semble veuir devant nous, qui vient d’une 
lieue derrière ; 

Kistantesque procul medlo de gorglte monte*, 

(Jlassibus inler quos liber pu (et exiius idem 
Apparent, el longe duotsi licei. ingei» 

Insu ;a coniuiicti» Utnieu ex lus uua «idetur... 

Kl fugt re ad puppisi colles camptque >idenior, 

Quo» agitons pieiei n«vun veiisquc voiamus... 

Ubi in mémo iiobts cquu* acer obliKsil 
Flumine «qui corpus irausve sum ferre vtdetur 
Vis, el In advetstmi flumen conlrudere rapllm : 

A manier une balle de barquebuse soubs le second doigt, celuy du 
milieu estant entrelacé par dessus , il fault extrêmement se contrain- 
dre pour advouer qu’il n’y eu ayt qu’une, laul le sens nous en re- 
présente deux. Car que les sens soient maiutesfois maistres du dis- 
cours, et le contraignent de recevoir des impressions qu’il sçait et 
iuge estre faulses, il se vcoid à louts coups, le laisse à part celuy de 
l'attouchement, qui a ses funclious plus voisines, plus vifvesetsub- 
stuncielles, qui renverse tant de fois, par l'elïect de la douleur qu’il 
apporte au corps, toutes ces belles résolutions stoïques, et contraiact 
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de crier an rentre celuy qui a estably en son ame ce dogme avocques 
toute resolution, « Que la cholique, comme toute aullre maladie et 
douleur, est chose indifferente, n'ayant la force de rien rabhattre du 
souverain bonheur et félicité en laquelle le sage est logé par sa 
vertu; • il n’est cœur si mol, que le son de nos tabourins et ue nos 
trompettes n’eschauffe, ny si dur, que la doulceur do la musique 
n'esveille et ne chatouille ; ny ame si revesche, qui ne se sente tou- 
chée de quelque reverence à considérer cette vastilé sombre de nos 
églises, la diversité d’ornements et ordre de nos cerimonies , et ouïr 
le son dévotions de nos orgues, et l'harmonie si posee et religieuse de 
nos voix : ceulx mesmes qui y entrent avecques mespris sentent 
quelque frisson dans le coeur, ël quelque horreur , qui les met en 
desfiance de leur opinion. Quant à moy ie ne m'estime point assez 
fort pour ouïr en sens rassis des vers d’Horace et de Catulle, chantez 
d’une voix suffisante par une belle et ieune bouche : et Zenon avoit 
raison de dire que la voixestoit la fleur de la beauté. On m'a voulu 
faire accroire qu’un homme, que touts nous aullres François cognois- 
sons, m’avoit imposé, en me récitant des vers qu’il avoit faicts; qu’ils 
n’estoient pas tels sur le papier qu’en l’air, et que mes yeulx en fe- 
raient contraire jugement à mes aureilles : tant la prononciation a 
de crédit à donner prix et façon aux ouvrages qui passent-à sa mercy ! 
Sur qnoy Philoxenus ne feut pas fascheux, en ce qu'oyant un liseur 
donner mauvais ton à quelque sienne composition, il se printà fouler 
aux pieds et casser de la brique qui estoit a luy, disant : « le romps ce 
qui est à toy ; comme tu corromps ce qui est à moy. » A quov faire, 
ceulx mesrnes qui se sont donné la mort d'une certaine resolution , 
destournoient ils la face pour ne veoir le coup qu'ils se faisoient 
donner? et ceulx qui, pour leur santé, désirent et commandent qu’on 
les incise et cautérisé, pourquoy ne peuvent ils sousteoir la veue des 
apprest, utils et operation du chirurgien; attendu que la veue ne 
doibt avoir aulcune participation à cette douleur? cela, ne sont ce 
pas propres exemples à vérifier l’auctorité que les sens ont sur le 
discours? Nous avons beau sçavoir que ces tresses sont empruntées 
d'un page on d'un laquav ; que cette rougeur est venue d'Espaigne, 
et cette blancheur et poïisseure, de la mer oceane ; encores fault il 
que la veue nous force d'en trouver le subiect plus aimable et plus 
agréable, contre toute raison : car en cela, il n’y a rien du sien. 

Auferimur cultu ; gemmis, auroqne legontnr 
L'rimina : pars minlroa ©st ipsa puella sol. 

Sœpe ubi ait qnod âmes. Inter tant milita requiras : 

Üeclpit bac octilo> ®gWle dites amor. 

Combien donnent à la force des sens, les poètes qui font Narctem 
esperdu de l’amour de son umbre, 

tluMCiaqne miratur. qnibus est mlrablll» ipse; 

Se cuplt imprudena; et. qui probat, ipse probat or; 

Dumquo petit, pelilur; pariierque accendit. et ardet; 



et l’entendement de Pygmalion si troublé par l’impression de la veue 
de sa statue d’ivoire, qu’il l’aime et la serve pour vifve 1 

Orcula dut. reddique putat ; Mquilonme (enslqua, 

Kt crédit tactis diglLos lualdere membrls; 

Et meuilt. prends «niât ne lltor In srlus. 



Qu’on loge un philosophe dans une cage de menus filets de fer clair- 
semez, qui soit suspendue au hault des tours Nostre Daine de Paris, 
il verra, par raison évidente, qu’il est impossible qu’il en lurabe, et si 
ne se sçauroit garder (s’il n’a accoustumé le ineslier des couvreurs ) 
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que la veue de celte haultenr extreme ne l'espovanle et ne le tran- 
sisse : car nous avons assez à faire de nous asseurer aux galeries oui 
sont en nos clochiers, si elles sont façonnées à iour, encores qu’elles 
soient de pierre ; il y en a qui n’en peuvent pas seulement porter la 
pensee. Qu'on iecte une poultre entre ces deux tours, d’une grosseur 
telle qu’il nous la fault à nous promener dessus, il n'y a sagesse phi- 
losophique de si grande fermeté qui puisse nous donner courage d'y 
marcher, comme nous ferions si elle estoit à terre. l'ay souvent es- 
sayé cela en nos montaignes de deçà, et si suis de ceulx qui ne 
s'efTroycnt que médiocrement de telles choses, que ie ne pouvoir 
souffrir la veue de cette profondeur infinie, sans horreur et tremble- 
ment de iarrets et de cuisses; encores qu’il s'en fallusl bien ma lon- 
gueur que ie ne fcusse du tout au bord, et n'eusse sceu cheoir si ie 
no me t'eusse porté à escient au dangier. I’y remarquay aussi, quelque 
hauteur qu’il y eust, que potirveu qu'en celle pente il se présentas! 
un arbre ou bosse de rochier pour sousteuir un peu la veue et la di- 
viser, cela nous allégé et donne asseurance, comme si c'esloit chose 
de quoy à la cheute nous peussions recevoir secours ; mais que les 
précipices coupez et unis, nous ne les pouvons pas seulement regarder 
sans tournoyement de leste : ut despict sine vertiyinc timul oculorum 
animique non possit qui est une évidente imposture de la veue. Ce 
feut pourquoy ce beau philosophe se creva les yeulx, pour descharger 
l’âme de la dcshauche qu’elle en recevoit, et pouvoir philosopher plus 
en liberté; mais, à ce compte, il se debvoil aussi faire esloupper les 
aureilles, que Theophrastus dict cslre le plus dangereux instrument 
que nous ayons pour recevoir des impressions violentes à nous trou- 
bler et changer, et se debvoit priver enfin de touts les aultres sens, 
c'est à dire de son estre et de sa vie ; car ils ont louis celte puissance 
de commander nostre discours et nostre ame. Fil eliam sœpe specie 
quadam, sœpe vocum gravita te et canlibus , ut pellantur animi vehe- 
mentius ; sœpe eliam cura et timoré. Les médecins lien lient qu'il y a 
certaines romplexions qui s’agitent, par aulcuns sons et instruments, 
iusques à la fureur. I'en ay ven qui ne pouvoient ouïr ronger un os 
soubs leur table , sans perdre patience ; et n’est gueres homme qui ne 
se trouble à ce bruit aigre et poignant que font les limes en raclant le 
fer; comme , à ouïr mascher prez de nous, ou ouïr parler quelqu'un 
qui ayt le passage du gosier on du nez empesché, plusieurs s'en es- 
meuvent iusques à la cholere et la haine. Ce fleuleiir protocole de 
Gracchus, qui amollissoit, roidissoit et contournoit la voix de son 
maistre lorsqu'il haranguoit à Rome, à quoy servoit il, si le mouve- 
ment et qualité du son n'avoit force à esmouvoir et allerer le jugement 
des auditeurs? Vraycment il y a bien de quoy faire si grande feste de 
la fermeté de celte belle piece, qui se laisse manier et changer au 
bransle et accidents d'un si legiervent! 

Celte mesme piperie que les sens apportent à nostre entendement, 
ils la receoivent à leur tour; nostre ame par fois s'en revenche de 
mesme : ils mentent et se trompent à l’envy. Ce que nous veoyons et 
oïons, agitez de cholere, nous ne l'oïons pas tel qu'il est : 

Et folem gemlnum, el duplices se oitendere Thebas : 

l'obiect que nous aimons nous semble plus beau qu’il n'est; 

Mulllmodis Igltnr prévus turpesqti* videmns 

Esse lu delicils, summoque lu honore figere; 

et plus laid celuy que nous avons à contre-cœur; à un homme en- 
nuyé et afDigé, la clarté du iour semble obscurcie et tenebreuse. Nos 
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sens sont non seulement altérez , mais souvent hebestez du tout par 
les passions de l'aine : combien de choses veoyons nous, que nous n’ap- 
percevons pas si nous avons nostre esprit empesché ailleurs ? 

In rébus quoque «pénis noscere posais. 

SI non adrorias oninitim, proinde esse, qnasi omnl 
Tempore semoiæ fuerint, longeque rernoiæ : 

il semble que l ame retire au dedans , et amuse les puissances des 
sens. Par ainsin, et le dedans et le dehors de l’homme est plein de 
loiblesse et de mensopge. 

Ceulx qui ont apparié nostre vie à un songe , ont eu de la raison, 
à l’adventure , plus qu’ils ne pensoient. Quand nous songeons, nostre 
ame vit, agit, exerce toutes ses facultez, ne plus ne moins que quand 
elle veille ; m a is s i plus mollement et obscurément, non de tant, 
certes, que l3*3TTrefence y soit comme de la nuicl à une clarté vifve ; 
ouy , comme de la nuict à l'umbre : là elle dort, icy elle sommeille; 
plus et moins , ce sont tousiours tenebres, et lenebres cimmeriennes. 
Mous veillons dormants, et veillants dormons. le ne veois pas si clair 
dans le sommeil; mais quant au veiller , ie ne le treuve jamais assez 
pur et sans nuage : encores le sommeil, en sa profondeur, endort 
par fois les songes ; mais nostre veiller n'est jamais si esveillé qu’il 
purge et dissipe bien à poinct les resveries, qui sont les songes des 
veillants, et pires que songes. Nostre raison et nostre ame recevant 
les fantasies et opinions qui luv naissent en dormant et auclorisanl les 
actions de nos songes de pareille approbation qu'elle faicl celles du 
iour,.pourquoy ne mettons nous en double si nostre penser, nostre 
agir, est pas un aultre songer, et nostre veiller quelque espece do 
dormir? 

Si les sens sont nos premiers iuges, ce ne sont pas les nostres qu’il 
fault seuls appeller au conseil ; car, en cette faculté, les ariimaulx 
ont autant ou plus de droict que nous : il est certain qu'aulcuns ont 
l'ouïe plus aiguë que l'homme, d'aultres la veue , d’au lires le senti- 
ment, d'aullres l'attouchement ou le goust. Democritus disoit que les 
dieux et les bestes avoient les facultez sensitifves beaucoup plus par- 
faicles que l'homme. Or, entre les effectiffrè leurs sens et les nostres, 
la différence est extreme : nostre salive nettoie et asseiche nos plaies, 
elle tue le serpent : 

Tanlaque in his rebui distantia. dlffèrltasque est, 

Ut quod allia cibus e»l. aliis funt acre renenum. 

Sæpe eleuim serpetis. hominh contacta salira, 

Disperit, ac sese mandent!» conflcit ipsa : 

quelle qualité donnerons nous à la salive? ou selon nous, ou selon le 
serpent? par quel des deux sens vérifierons nous sa véritable essence 
que nous cherchons ? Pline dict qu'il y a aux Indes certains lièvres 
marins qui nous sont poison , et nous à euix, de manière que du seul 
attouchement nous les tuons : qui sera véritablement poison , ou 
l'homme ou le poisson? à qui en croirons nous, ou au poison de 
l'homme, ou à l’homme, du poisson? Quelque qualité d’air infecte 
l'homme, qui ne nuit point au bœuf; quelque aultre, le bœuf, qui 
ne nuit point à l'homme : laquelle des deux sera , en vérité et en na- 
ture , peslilenle qualité? Ceulx qui ont la jaunisse, ils voient toutes 
choses iaunastres et plus pasies que nous : 

Lorid» prælere» fiunt, quactimcunqua luentur 
Arqaili ; 

ceulx qui ont cette maladie que les médecins nomment Jlyposphagma, 
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qui est nne suffusion du sang soubs la peau , voyent toutes choses 
rouges et sauglantes. Ces humeurs qui changent ainsin les offices de 
nostre veue, que sçavons nous si elles preaomiuent aux bestes, et 
leur sont ordinaires? car nous en veoyons les unes qui ont les yeulx 
iaunes comme nos malades de jaunisse, d'aultres qui les ont sanglants 
do rougeur ; à celles là il est vraysemblable que la couleur des obiects 
paroist aultre qu'à nous : quel iugemenl des deux sera le vray ? car il 
n'est pas dict que l’essence des choses se rapporte à l’homme seul; la 
dureté, la blancheur , la profondeur, et l'aigreur, touchent le service 
et science des aniiuaulx comme la nostre : nature leur en a donné 
l'usage comme à nous. Quand nous pressons l'œil , les corps que nous 
regardons . nous les appercevons plus longs et estendus ; plusieurs 
bestes ont l'œil ainsi pressé : cette longueur est doncques à l’adven- 
ture, la véritable forme de ce corps, non pas celle que nos yeulx luy 
donnent en leur assiette ordinaire. Si nous serrons l’œil pardessoubs, 
les choses nous semblent doubles : 

Bina Incarna ru ni flagrant in lumlna flammis... 

Et duplice* homiuuoi faciès, et corpura bina. 

Si nous avons les aureilles empeschees de quelque chose, ou le passa- 
ge de l'ouïe resserré, nous recevons le son aultre que nous ne faisons 
ordinairement: les animaulx oui ont les aureilles velues, ou qui n’ont 
qu'un bien petit trou au lieu ae l'aureille, ils n'ovenl par conséquent 
pas ce que nous ovons, et receoivent le son aullre. Nous veoyons 
aux fcstes et aux théâtres, qu’opposant, à la lumière des flambeaux, 
une vitre teincte de quelque couleur, tout ce qui est eu ce lieu nous 
appert ou vert, ou iauue , ou violet : 

Et Toliro frôlant td Iules rausque rets. 

Et frrruglus, quutn, magiils talents thsatrli, 
l’or nirliir roirrola trnbe»que. irementla pondent. 

^mqire tbi ftifuesiura raveat aubier, et otnneni 
Sceiiai «pociem, patrura, matrumqne deurumqne 
ludciunl, coruntque aun Qultare colure : 

il est vraysemblable que les yeulx des animaulx , que nous veoyons 
estre de diverse couleur, leur produisent les apparences des corps de 
rnesme leurs yeulx. 

Pour le iugement de l’operation des sens, il fauldroit doncques que 
nous en feussions premièrement d’accord avecques les bestes, secon- 
dement entre nous mesmes; ce que nous ne sommes aucunement, 
et entrons en débat touts les coups de ce que l’un oit, veoid , ou 
gousle quelque chose aultrement qu’un aultre; et débattons, autant 
que d’aultre chose, de la diversité des images que les sous nous rap- 
portent. Aultrement oit et veoid , par la réglé ordinaire de nature , 
et aultrement gouste un enfant, qu'uu homme de trente ans, et 
cettuy cy aultrement qu'un sexagénaire : les sens sont aux uns plus 
obscurs et plus sombres, aux aultres plus ouverts et plus aigus. 
Nous recevons les choses aultres et aultres, selon que nous sommes, 
et qu’il nous semble : or, nostre sembler estant si incertain et con- 
troversé , ce n'est plus miracle si on nous dict que nous pouvons 
advouer que la neige nous apparoist blanche ; mais que d'establir si 
de son essence elle est telle et à la vérité , nous ne nous en sçau- 
rions respondre : et ce commencement esbranlé, toute la science 
du monde s'en va nécessairement à vau l’eau. Quoy, que nos sens 
mesmes s’entr'empcschent l’un l'autre? une peincture semble esle- 
vee à la veue , au maniement elle semble plate : dirons nous que le 
musc soit agréable ou non , qui resiouït nostre sentiment et offense 
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noslre goust? Il y a des herbes et des onguents propres à une par- 
tie du corps, qui en blecentune aultre : le miel est plaisant au goust, 
maî plaisant à la veue : ces bagues , qui sont entailiees en forme de 
plumes, qu'on appelle en devise, Pennes sans fin, il n'y a œil qui 
puisse en discerner la largeur, et qui se scenst deffendre de cette 
piperie que d'un costé elles n'ailleut en eslargissant, et s’appoinc- 
tant et estrecissant par l’aultre, mesme quand on les roule autour 
du doigt: toutesfoisau maniement elles vous semblent equables en 
largeur et partout pareilles. Ces personnes qui , pour ayder leur vo- 
lupté, se servoient anciennement de mirouers propres à grossir et 
à agrandir l'obiect qu'ils représentent, afin que les membres qu’ils 
avoient à employer, leur pleussent davantage par cette accrois- 
sance oculaire; auquel des deux sens donnoient ils gaigné, ou à la 
veue qui leur representoit ces membres gros et grands à souhait , 
ou à l'attouchement qui les leur presentoit petits et desdaignablest 
Sont ce nos sens qui prestent au subiect ces diverses conditions, 
et que les subiects n'en aient pourtant qu'une T comme nous voyons 
du pain que nous mangeons; ce n’est que pain, mais noslre usage 
en faict d es os, du sang, de la chair, des poils, et des ongles; 

Ut cibiis in membra atquc artus qtium diditur omnes, 

Disperit, atquc a liant naturam suflicit rx sc ; 

l’humeur que succe la racine d’un arbre, elle se fait tronc, feuille 
et fruict; et l’air n’estant qu’un, il se faict, par l’application à 
une trompciie, divers en mille sortes de sons : sont ce, dis ie, nos 
sens qui façonnent de mesme de diverses qualitcz ces subiects? 
ou s’ds les ont tel es? et sur ce double que pouvons nous résou- 
dre de leur véritable essence? Dadvantage, puisque les accidents 
des maladies, de la resverie ou du sommeil, nous fout paroislre 
les choses aultres qu’elles ne parnissent aux sains, aux sages et à 
ceuix qui veillent ;i n'est il pas vraysemblable que nostre assiette 
droicte, et nos humeurs naturelles, ont aussi de quoy donner un 
estre aux choses, se rapportant à leur condition, et les accommoder 
à soy comme font les humeurs desreglees? et nostre santé aussi 
capable de leur fournir son visage comme la maladie? pourquoy 
n’a le temperé quelque forme des obieets relative à soy, comme 
l’intemperé; et ne leur imprimera il pareillement son cliaractere ? 
le degousté charge la fadeur au vin; le sain, la saveur; l'altéré, la 
friandise. Or, nostre estât accommodant les choses à soy, et les 
Iransiormant selon soy, nous ne sçavoi s plus quelles sont lés choses 
on vérité; car rien ne vieut h nous que falsifié et altéré par nos sens. 
Où le compas, lVsquarre et la réglé sont gauches, toutes les pro- 
portions qui s'en tirent, louts les bastimenis qui se dressent à leur 
mesure, sont aussi nécessairement manques et defaillants; l’incer- 
titude de nos sens rend incertain tout ce qu'ils produisent : 

D unique ut in fabrlca, si pravo est rrgtila prima» 

IVormaque si fallax rectlx regionibus rxit. 

Et libella aliqua al ex parti claudicat lùlum; 

Omnla memloso fleri, alqna obstipa neceasmn est, 

Prara cubentia. prôna supina. aiuue ataona tecta : 
lam mere ut quadam ▼ idtantur relie ruantque 
Protllia iudlcils failaclbus omnla primls. 

81 c igitur ratio libi rertmi prava necesse est, 

Fabaque sli, falais quæcunque ab senstbas orta est. 

Au demourant, qui sera propre à iuger de ces différences? Comme 
nous disons, aux débats de la religion, qu'il nous fault un inge non 
attaché à l’un ny à l'aultro party , exempt de chois et d'ailection, co 
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qui ne se peult parmy les chresliens : il advient de mesme en cecy; 
car, s’il est vieil, il ne penlt iuger du sentiment de la vieillesse, 
estant luy mesme partie en ce débat; s'il est jeune, de mesme; sain, 
de mesme; de mesme, malade, dormant et veillant : il nous fauldroit 
quelqu'un exempt de toutes ces qualitez, à fin que, sans préoccu- 
pation de jugement, il iugeast de ces propositions comme à luy in- 
différentes; et, à ce compte, il nous fauldroit un iugc qui ne feust 
pas. 

Pour iuger des apparences que nous recevons des subiects, il nous 
fauldroit un instrument iudicaloire; pour vérifier cet instrument, 
il nous y faull de la démonstration ; pour vérifier la démonstration . 
un instrument : nous voylà au rouet. Puisque les sens ne peuvent 
arrester noslre dispute, estants pleins eulx mesmes d’incertitude . 
il faull que ce soit la raison ; aulcune raison ne s’establira sans une 
aultre raison : nous voylà à reculons iusques à l’infiny. Nostrc fan- 
tasie ne s'applique pas aux choses estraugieres, ains elle est conceuc 
[>ar l'entremise des sens ; et les sens ne comprennent pas le subiect 
cslrangier, ains seulement leurs propres passions : et par ainsi la 
fantasie et apparence n’est pas du subiect, ains seulement de la pas- 
sion et souffrance du sens; laquelle passion et subiect sont choses 
diverses : par quoy qui iuge par les apparences, iuge par chose aul- 
tre que le subiect. Et de «lire que les passions des sens rapportent à 
l'amc la qualité des subiects estrangiers, par ressemblance ; comment 
se peult lame et l'entendement asseurer de celle ressemblance, 
n’ayant de soy nul commerce avecqucs les subiects estrangiers. Tout 
ainsi comme, qui ne cognoist pas Socrates, voyant son pourtraict, 
ne peult dire qu’il luy ressemble. Or, qui vouldroit toutesfois iuger 
par les apparences; si c'est par toutes, il est impossible; car elles 
s'entr’empeschenl par leurs contrarietez et discrepanscs, comme nous 
veoyons par expérience : sera ce qu'aulcunes apparences choisies, 
règlent les aultres? il faudra vérifier cette choisie par une aultre 
choisie, la seconde par la tierce; et par ainsi ce ne sera jamais faict. 
Finalement, il n'y a aulcune constante existence, ny de noslre estre, 
ni de celuy des obiects; et nous, et nostre jugement, et toutes choses 
mortelle', vont coulant et roulant sans cesse : ainsin, il ne se peult 
establir rien de certain de l'un à l 'aultre, et le jugeant et le iugé 
estants en continuelle mutation et bransle. 

Nous n'avons aulcune communication à l’estrc, parce que toute 
humaine nature esttousiours au milieu, entre le naistre et le mourir, 
ne baillant de soy qu'une obscure apparence et umbre, et une incer- 
taine et débité opinion : et si , de fortune , vous fichez vostre pensee 
à vouloir prendre son estre, ce sera ne plus ne moins que qui voul- 
éroit empoigner l'eau ; car tant plus il serrera et pressera ce qui de 
sa nature coule partout, tant plus il perdra ce qu'il vouloil tenir et 
empoigner. Ainsi, veu que toutes choses sont subiectesà passer d’un 
changement en aultre, la raison, qui y cherche une réelle subsis- 
tance, se treuve deceue, ne pouvant rien appréhender de subsistant 
et permanent, parce que tout ou vient en estre et n’est pas encores 
du tout, ou commence par mourir avant qu’il soit nay. Platon disoit 
Que les corps n'avoient jamais existence, ouy bien naissance; esti- 
mant que Homereeusl faict l’Océan pere des dieux, etThelis la mere, 
pour nous montrer que toutes choses sont en fluxion , muance et 
variation perpétuelle; opinion commune à louis les philosophes avant 
son temps, comme il dict, sauf le seul Parmenides, qui refusoit 
mouvement aux choses, de la force duquel il faict grand cas : Py- 
thagoras, Que toute matière est coulante et labile: les stoïciens. 



LIVRE II, CHAPITRE XII. 38* 

Qu'il n’y a point de temps présent , et que ce que nous appelions 
Présent n’est que la ioincture et assemblage du futur et du passé : 
Hcraclitus, Que jamais homme n'estoit deux fois entré en mesme 
riviere : Epicharmus, Que celuy qui a iadis emprunté de l'argent, ne 
le doiht pas maintenant; et que celuy qui celte nuicta esté convié à 
venir ce matin disner , vient auiourdnuy non convié, attendu que 
ce ne sont plus eulx, ils sont devenus aultres : • et qu’il ne se pouvoit 
« trouver une substance mortelle deux fois en mesme estât; car, par 
« soubdainelé et legiereté de changement, tantost elle dissipe, tan- 
> tost elle rassemble, elle vient, et puis s'en va ; de façon que ce qui 
« commence à naistre ne parvient jamais jusque à perfection d'estre, 

• pour autant que ce naistre n’acheve jamais et iamais n'arresle 
« comme estant à bout, ains, depuis la semence, va tousiours se 
« chargeant et muant d'un à aultre; comme de semence humaine se 
« faict premièrement, dans le ventre de la mere, un fruict sans 
« forme , puis un enfant formé, puis, estant hors du ventre, un en- 
« fant de mammelle, aprer. il devient garson , puis consequemment 

• un iouveuceau, aurez un homme faict, puisuu homme d'aage, à la 

• fin decrepite vieillard; de maniéré que l'aage et génération subse- 

• quente va tousiours desfaisanl et gastanlla precedente : 

Mutât erlm mnndi iintnrflm loti tis ctns. 

Ki alioque alius nia mi* excipere otnnia débet; 

IV oc maiiet ulla sul simili» res : omnia migrant, 

Omriia commutai natura et fertere cogit. 

« Et puis, nous aultres sottement craignons une espece de mort, là 

• où nous en avons desia passé et en passons tant d aultres : car, non 

< seulement, comme disoit lleraclitus, la mort du feu est génération 
« de l'air, et la mort de l'air, génération de i'eau ; mais en cores 
« plus manifestement le pouvons nous veoir en nous mesmes ; la 
« fleur d'aage se meurt et passe quand la vieillesse survient , et la 
*■ jeunesse se termine en fleur d'aage d'homme faict , l'enfance en 
« la jeunesse, et le premier aage meurt en l'enfance , et le iour 

• d'hier meurt en celuy du iour d'huy , et le iour d'huy mourra en 
» celuy de demain, et n’y a rien qui demeure ne qui soit tousiours 

• un ; car qu'il soit ainsi , si nous demeurons tousiours mesmes et 

• uns , comment est ce que nous nous esiouïssons maintenant d’une 

• chose, et maintenant (l'une aultre? comment est ce que nous ai- 

■ mous choses contraires ou les haïssons, nous les louons ou nous 

■ les blasmons ? comment avons nous differentes affections , ne re- 

< tenants plus le mesure sentiment en la mesme pensee ? car il n’est 

• pas vraisemblable que , sans mutation , nous prenions aultres pas* 
« sions; et ce qui souffre mutation ne demeure pas un mesme , et 

• s'il n’est pas un mesme, il n'est doneques pas aussi ; ains, quand et 

• l'estre tout un, change aussi l'estre simplement, devenant tous- 
« iours aultre d'un aultre: et par conséquent se trompent et mentent 

• les sens de nature, prenants ce qui apparoist pour ce qui est, à 

• faulte de bien sçavoir que c'est qui est. Mais qu'est ce doneques qui 

• est véritablement ? ce qui estelernel; c'est à dire, qui n'a iamais 
- eu de naissance, ny n'aura iamais fin ; à qui le temps n’apporte 

■ iamais aulcune mutation : car c'est chose mobile que le Temps, et 

■ qui apparoist comme en timbre, avecques la matière coulante et 

■ uuanle, tousiours sans iamais demeurer stable, ny permanente, à 

• qui appartiennent ces mots. Devant, et Aprcz.el A esté, ou Sera, 

• lesquels toul_ de prime face montrent évidemment que ce n'est 

• pas chose qui soit; car ce seroit grande sottise, et faulselé toute 
« apparonle, de dire que cela soit, qui n est pas encores en estre, ou 
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« qui desfa a cessé d’estrc ; et quant à ces mots. Présent, Instant, 
« Maintenant , par lesquels il semble que principalement nous sous 
« tenons et fondons l'intelligence du temps, la raison le descouvrant 
« le dcstruict tout sur le champ-, car elle le fend incontinent, et lt» 

* partit en futur et en passé, comme le voulant vcoir nécessairement 
^«.desparty en deux. Autant en advient il à la nature qui est mesu- 
« ree , comme au temps qui la mesure ; car il n'y a non plus en elle 

* rien qui demeure, ne qui soit subsistant , ains y sont toutes choses 

* ou nees, ou naissantes , ou mourantes. Au moyen de quoy ce seroit 
« péché de dire de Dieu, qui est le seul qui Est, que II feut, ou II sera ; 
« car ces termes là sont (les déclinaisons, passages ou vicissitudes de 
« ce qui ne peull durer ny demeurer en estre : parquoy il fault con- 
« dure que Dieu seul Est , non point selon aulcune mesure du temps, 
« mais selon une éternité immuable et immobile, non mesurée par 
« temps , ni subiecle à aulcune déclinaison ; devant lequel rien n'est, 

« ny ne sera âpre*, ny plus nouveau ou plus recent; ains un reale- 
« ment Estant, qui, par un seul Maintenant, emplit le Tousiours; et 
« n'y a rien qui véritablement soit, que luy seul, sans qu'on puisse dire, 

« Il a esté, ou. Il sera, sans commencement et sans un. > 

A celte conclusion si religieuse d’un homme païen , ie veulx join- 
dre seulement ce mot d'un tesmoing de mesme condition , pour la fln 
de ce long et ennuyeux discours, qui me fourniroit de maliere sans 
fin: « O la vile chose, dicl il, et abiecte , que l'homme, s’il ne s’es- 
leve au dessus de l'humanité! » Voylà un bon mot et utile désir, mais 
pareillement absurde: carde faire la poignee plus grande que le poing, 
la brassee pins grande que le bras , et d'esperer eniamber plus que 
l’estendue de nos iambes, cela est impossible et monstrueux; ny que 
l'homme se monte au dessus de soy et de l'humanité : car il ne peult 
veoir que de ses yeulx, ny saisir que de seS priuseS. Il s'eslevera , si 
Dieu luy preste extraordinairement la main ; il s'eslevera, abandon- 
nant et renonceant à ses propres moyens , et se laissant liaulser et 
soublever par les moyens purement celestes. C'est à nostre foy chres- 
tienne, non à sa veriu stoïque, de prétendre à cette divine et mira- 
culeuse métamorphosé. 
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